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Cet  ouvrage  se  trouve  aastî  ehes  lei  libraires  suivants  : 
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Arràs, 

Besançon^ 

Bordeaux, 

Brest, 
Dijon, 
Lille, 

Lion, 


Le  Mans, 
Marseille, 

Metz, 
Montpellier, 


Barassé. 
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Torbergae. 

Chaumas. 

Coderc  et  Pnjol. 

Lefournier. 

Hémery. 

Quarré. 

Bé|;hiii. 

Briday. 

Girard    et  Josse- 

rand. 
Périsse  frères. 
Le  Guicbeux-Gal 

lienne. 
Gamoéns  flis. 
Chauffard. 
Laferrière. 
M««  Const.  Lolez; 
*  Rousseau-Pal  lez. 
Mftiavialle.      « 
Ségain. 
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Nancy, 

POITliRS, 

Reims, 
Rennes, 


Rouen, 
Toulouse, 

Annecy, 
Bruxelles, 
Chambéry, 
Genève, 

^NES, 

Leipzig, 

Londres, 

Madrid, 

Rome, 

^t-pétersbourg, 

Turin, 


Mazeau. 

Poirier-Legros.       ^ 

Thomas  et  Pierron. 

Vaguer. 

Bonamy. 

Bonnefoy. 

Hauvespre. 

Thébault, 

Verdier. 
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Ferrère. 

Privât. 

Burdet. 

Goemaere. 

Perrin . 

Marc  Mehling. 

Fassi-Como. 

Dûrr. 

Burns  et  Lambert. 

Bailly-Baillière. 

Merle. 

Wolff. 

Giacinto  Mariett>- 
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AVIS  DES  ÉDITEURS 


Dans  le  Parfum  de  Rome,  tome  II,  p.  269,  M.  Louis  Veuillot 
dit  de  Touvrage  que  nous  rééditons  aujourd'hui  ;  «  L'ouvrage 
de  Mgr  Gaume,  fruit  d'un  voyage  intelligent  et  d'une  vaste 
lecture,  est  le  plus  complet.  C'est  un  vrai  Guide  religieux 
dans  Rome  et  dans  V Italie!  » 

Nous  ajouterons  seulement  que,  dans  cette  nouvelle  édition, 
des  notes  assez  nombreuses  signalent  les  principales  choses 
dignes  de  Tattention  du  voyageur  sérieux  et  postérieures  au 
premier  voyage  de  l'auteur,  en  1841  et  1842.  De  cette  manière, 
sans  qu'il  soit  rien  changé  au  texte  primitif,  les  Trois  Rome 
conservent  le  cachet  d'actualité  qui  convient  à  un  Guide  en 
Italie. 


AYANT-PROPOS 


De  tous  les  voyages,  le  plus  intéressant  au  point 
de  vue  de  la  religion,  de  la  science  et  de  l'art,  c'est 
sans  contredit  le  voyage  de  Rome,  Par  un  privilège 
exclusif,  la  Ville  éternelle,  mystérieuse  soudure  des 
deux  mondes,  résume  dans  ses  monuments  toute 
l'histoire  du  genre  humain,  sous  la  double  influence 
du  paganisme  et  du  christianisme.  De  même  que  dans 
le  firmament,  tous  les  astres  gravitent  vers  le  soleil; 
de  même  que  sur  la  terre  tous  les  fleuves  tendent  à 
rOcéan  :  ainsi,  dans  l'ordre  divin  et  dans  l'ordre  hu- 
main, tous  les  événements  du  monde  ancien  et  du 
monde  moderne  aboutissent  à  Rome. 

Pour  la  future  reine  du  paganisme,  on  vit  naître 
et  mourir,  pendant  neuf  siècles,  les  petites  républi- 
ques de  l'Occident  et  les  grandes  monarchies  de 
l'Orient  qui,  après  avoir  absorbé  'toutes  les  autres, 
devaient  être  à  leur  tour  absorbées  par  l'empire  dont 
Rome  était  la  capitale.  S'il  est  quelque  chose  d'ins- 
tructif, c'est  d'assister  à  cette  longue  formation  de  la 
Cité  providentielle  ;  et  s'il  est  quelque  chose  de  sai- 
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sissant,  c'est  de  voir  les  monuments  de  sa  puissance; 
les  lieux  où  naquirent  les  généraux,  les  orateurs,  les 
hommes  célèbres,  soutiens  et  formateurs  de  son 
empire  ;  les  champs  de  bataille  où,  par  des  victoires 
plus  ou  moins  éclatantes  contre  ses  voisins,  la  fille 
de  Romulus  préludait  à  la  conquête  du  monde. 

De  là,  l'impression  profonde,  indéfinissable,  que 
produit  la  vue  de  Rome  païenne  ;  impression  que  ne 
produira  jamais  la  vue  de  Londres,  de  Paris  ou  de 
Pélersbourg.  Partout  ailleurs,  une  ruine  est  une 
ruine,  monument  d'un  fait  particulier  ou  national;  à 
Rome,  toute  ruine  est  un  monument  de  premier 
ordre,  témoin  vingt  fois  séculaire  de  quelqu'un  de 
ces  faits  culminants  dont  se  compose  la  trame  géné- 
rale de  l'histoire. 

Conduite  par  la  main  de  la  Providence,  Rome, 
après  sept  cents  ans  de  progrès,  arrive  à  l'apogée  de 
la  puissance  matérielle.  Elle  peut  dire  :  le  monde, 
c'est  moi.  Cependant  ses  destinées  ne  sont  pas  ac- 
complies. Pour  elle  une  gloire  plus  grande  se  pré- 
pare, un  empire  plus  étendu  lui  est  réservé  :  tou- 
jours elle  sera  reine,  seulement  elle  va  changer  de 
sceptre.  A  l'Aigle  sera  substituée  la  Croix;  la  houlette 
pastorale  remplacera  les  faisceaux  consulaires,  et  la 
hache  du  licteur  deviendra  le  glaive  de  la  parole. 

Dans  l'annonce  de  cette  royauté  nouvelle,  dont 
elle  ne  comprend  ni  la  sublimité  ni  la  puissance  ,^ 
Rome  ne  voit  que  la  demande  insolente  d'une  abdi- 
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cation.  Elle  frémit,  elle  s'arme,  la  lutte  s'engage  : 
lutte  gigantesque,  qui  fait  couler  des  fleuves  de  sang 
et  qui  dure  trois  siècles.  Le  champ  de  bataille  est 
partout  :  au  Vatican,  au  Colisée,  au  Cirque,  au  Fo- 
rum. Pas  un  édifice,  pas  un  site,  pas  une  pierre  qui 
ne  redise  quelque  épisode  du  combat.  Enfin,  la  vic- 
toire se  décide  :  Jupiter  descend  du  Capilole;  César 
se  retire  à  Byzance;  la  cité  de  Néron  devient  la  cité 
de  Pierre  ;  et  Rome,  renversée  du  trône  de  la  force, 
monte  sur  le  trône  de  l'amour,  pour  continuer  d'être, 
après  comme  avant  le  combat,  la  tête  du  monde,  le 
cœur  d'où  partira  la  vie,  l'astre  brillant  autour  du- 
quel gravitera  l'univers. 

En  présence  des  lieux  et  des  monuments  qui  at- 
testent ce  fait,  dénoûment  miraculeux  d'un  drame  do 
quatre  mille  ans,  c'est-à-dire,  la  substitution  de 
Rome  à  Rome  dans  l'empire  éternel  du  monde,  le 
voyageur  reste  frappé  de  stupeur.  L'àme  s'agrandit, 
la  science  s'oriente  et  se  complète,  la  foi  devient  iné- 
branlable. On  adore,  on  prie;  car  partout  on  voit  de 
ses  yeux  le  mystère  de  la  Providence  dans  le  gou- 
vernement des  siècles,  et  on  touche  de  ses  mains  le 
plus  grand  des  miracles,  dont  les  preuves  sont,  à 
Rome,  aussi  nombreuses,  aussi  palpables  que  le  sont 
les  monuments  et  les  ruines. 

Métropole  de  la  religion,  Rome  est  aussi  la  patrie 
de  la  science.  Les  capitales  de  l'Europe  étaient  en- 
core à  naitre,  que  la  ville  des  Pontifes  régnait  déjà 
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par  l'intelligence  et  la  civilisation.  Antiocbe,  Athè- 
nes, Alexandrie,  les  grandes  cités  de  TOrient  tom- 
baient dans  la  barbarie;  Constantinople  elle-même 
ne  jetait  qu  une  lueur  douteuse,  tandis  que,  d'une 
main  ferme,  Rome  tenait  élevé  aij^dessus  du  monde 
le  brillant  flambeau  de  la  science ,  allumé  à  l'autel  de 
la  foi^  Ses  bibliothèques  étaient  les  archives,  et  ses 
docteurs  les  oracles  du  monde  civilisé  ;  ses  Pontifes, 
les  rois  de  la  sagesse  et  de  l'éloquence  ;  ses  lois,  le 
fondemeiit  de  la  législation  ;  et  sa  hiérarchie,  le  mo- 
dèle de  l'organisation  sociale  de  l'Occident. 

Au  moyen  âge,  elle  sème  les  universités  en  Espa- 
gne, en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  comme 
Dieu  lui-même  sème  les  astres  dans  le  ciel.  Soa  es- 
prit anin^  ces  grands  corps,  prévient  leurs  dévia- 
tions» et,  par  sa  puissante  influence,  les  fait  tous 
concourir  à  l'harmonie  universelle  et  au  progrès, 
normal  des  lumières. 

A  cette  mission  scientifique  qu^elle  continue  d'ac- 
complir glorieusement,  Rome  en  ajoute  une  autre  : 
l'art  devient  son  enfant  et  son  pupille.  Soit  qu'il 
écrive  ses  pages  pleines  de  grâce  et  de  naïveté  dans 
les  églises  de  TOmbrie,  soit  qu'il  reproduise  dans  les 
mosaïques  de  Ravenne  et  des  basiliques  byzantines 
la  puissante  poésie  du  symbolisme  chrétien,  partout 
elle  l'encourage.  Si  elle  n'arrête  pas  la  grande  révo- 
lution du  quinzièmesiècle,  plusieurs  fois,  du  moins,  elle 
tente  de  la  diriger  de  manière  à  sauver  l'art  de  ses 
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propres  excès.  Que  Rome  ait  en  partie  réussi,  la 
preuve  en  est  dans  les  chefs-d'œuvre  incomparables 
qui  font  sa  gloire. 

Tel  est,  ce  nous  semble,  le  triple  point  de  vue  sous 
lequel  la  Ville  éternelle  doit  être  envisagée;  telle  est  la 
pensée  vraiment  sérieuse  qui  doit  présider  au  voyage 
d'Italie.  Ainsi  l'avaient  entendu,  dès  l'origine,  les  peu- 
ples chrétiens  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Pendant 
une  longue  suite  de  siècles^  le  voyage  de  Rome  fut 
un  pèlerinage.  Convaincus  de  sa  haute  et  salutaire 
influence  sur  l'esprit  catholique,  les  souverains  Pon- 
tifes l'encouragèrent  de  tous  leurs  efforts  ;  et  le  vœu 
de  l'accomplir,  qu'il  fut  émis  par  un  monarque  ou 
par  un  simple  fidèle,  est  un  de  ceux  dont  ils  se  ré- 
servèrent et  dont  ils  se  réservent  encore  exclusive- 
ment la  dispense. 

Les  temps  sont  bien  changés  !  Depuis  l'invasion  du 
Paganisme  au  sein  de  la  vieille  Europe,  le  voyage 
de  Rome  n'est  plus,  pour  le  grand  nombre^  qu'une 
promenade  mondaine,  souvent  inutile,  quelquefois 
même  dangereuse.  Exclusivement  préoccupés  des 
souvenirs  païens  de  leur  éducation,  dirigés  par  des 
Guides  destinés  à  des  voyageurs  de  toutes  les  sectes, 
et  dont  le  moindre  défaut  est  de  laisser  dans  l'ombre 
le  point  de  vue  religieux^  ils  n'ont  aperçu  que  la 
face  artistique  ou  païenne  des  monuments  et  le  côté 
purement  humain  des  institutions  romaines.  Il  en 
résulte  que  l'Halte  chrélienne  é$l  encore  un  pays  à 
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découvrir;  et  qu*à  la  honte  des  temps  modernes,  le 
catholique  fait  trop  souvent  le  voyage  de  la  Ville 
sainte  avec  moins  de  religion  que  le  mahométan 
n'accomplit  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 

Si,  en  thèse  générale,  c'est  un  devoir  sacré  de 
rendre  à  ce  voyage  décisif  le  caractère  religieux  qu'il 
n'aurait  jamais  dû  perdre,  les  circonstances  actuelles 
rendent  ce  devoir  plus  impérieux  encore  et  plus 
pressant.  D'une  part,  les  tendances  des  gouverne- 
ments vont  à  relâcher,  à  rompre,  si  on  l'osait,  les 
liens  salutaires  qui  rattachent  à  leur  mère  les  églises 
nationales,  pour  en  faire  les  servantes  dégradées  du 
pouvoir  temporel;  d'autre  part,  l'esprit  antichrétien 
qui  souffle  aujourd'hui  inspire  chaque  matin  dans 
les  journaux,  dans  les  romans,  dans  les  voyages, 
une  foule  de  récits  mensongers  et  perfides  dont  le  but 
est  d'appeler  sur  Rome,  ses  actes,  ses  lois,  ses  mœurs 
et  sa  puissance,  l'odieux,  le  ridicule  et  le  mépris. 

Pourtant,  il  ne  faut  pas  l'oublier  :  plus  que  jamais 
Rome  doit  être  environnée  de  respect  et  d'amour; 
car  plus  que  jamais  Rome  est  notre  unique  appui, 
l'appui  de  la  foi,  de  la  liberté,  de  la  civilisation  vé- 
ritable de  l'Europe  et  du  monde.  Faut-il  ajouter  que 
les  chemins  de  fer,  les  bateaux  à  vapeur,  le  besoin 
de  mouvement  qui  caractérise  notre  époque,  rendent 
chaque  jour  le  voyage  de  Rome  plus  facile  et  plus 
fréquent?  Toutes  ces  causes  réunies  montrent  assez 
de  quelle  importance  il  est,  pour  la  Religion  et  pour  la 
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société,  de  substituer  à  de  funestes  préventions  des 
connaissances  solides;  à  des  appréciations  frivoles  et 
mesquines,  des  aperçus  plus  élevés  et  des  jugements 
plus  sérieux. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'un  ouvrage,  un 
Cwtde  vraiment  religieux  et  scientifique,  serait  un  des 
meilleurs  moyens  d'atteindre  ce  but.  Telle  était  la 
pensée  du  grand  pape  dont  l'Église  pleure  la  perte 
récente.  De  ses  vœux  plusieurs  fois  exprimés,  Gré- 
goire XVI  appelait  hautement  une  publication  de  ce 
genre.  L'auteur  des  Trois  Rome  a-t-il  rempli  cette 
sainte  et  noble  tâche?  Ses  prétentions  ne  vont  pas 
jusque-là  :  il  a  fait  un  livre,  afin  de  donner  l'idée 
d'en  faire  un  meilleur.  Voici,  du  reste,  le  plan  qu'il  a 
suivi. 

Après  avoir  parcouru  la  partie  occidentale  et  mé- 
ridionale de  l'Italie,  il  vient  à  Rome;  là  s'exécute  un 
triple  voyage.  Rome  païenne  est  d'abord  étudiée 
dans  ses  monuments,  dans  ses  usages,  dans  ses 
mœurs,  dans  ses  arts,  dans  ses  fêtes,  dans  sa  reli- 
gion et  dans  ses  lois  :  la  cité  de  Romulus  et  de  Néron 
reparaît  vivante  et  animée.  Afin  de  rendre  cette  étude 
plus  intéressante  et  plus  facile,  nous  donnons  un 
dictionnaire  explicatif  des  principaux  sigles  employés 
dans  les  inscriptions,  et  les  monuments  parlent  une 
langue  intelligible  à  tous.  Les  personnes  instruites 
qui  ont  visité  l'Italie  sentiront  l'utilité  d'un  pareil 
travail,  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  Guide. 
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RoEne  chrétienne  est  l'objet  d'un  second  voyage. 
Après  qu'ils  ont  raconté  les  faits  de  l'histoire  profane 
dont  ils  furent  témoins,  les  monuments,  les  cirques, 
les  forum,  les  amphithéâtres,  les  sept  collines  sont 
interrogés  de  nouveau*  Janus  à  double  visage  et  à 
double  voix,  ils  redisent  alors  les  faits  chrétiens  qui 
se  rattachent  à  leur  existence.  Ainsi,  les  deux  Rome 
s'éclairant  de  mutuelles  lumières,  aucune  partie  du 
tableau  ne  reste  dans  l'ombre,  et  la  Ville  éternelle, 
fille  aînée  de  la  Providence,  resplendit  partout  sous 
sa  double  couronne  de  reine  de  la  force  et  de  reine 
de  l'amour^  Les  églises  et  les  basiliques,  avec  leurs 
vénérables  traditions  avec  leurs  richesses  artistiques 
$i  variées,  et  si  nombreuses,  avec  leurs  trésors  de 
reliques  et  leur  peuple  de  martyrs  qui  font  de  chaque 
sanctuaire  de  Rome  un  ciel  sur  la  terre  ;  toutes  ces 
choses  si  ravissantes  de  piété  et  de  poésie,  et  néan- 
moins si  parfaitement  inconnues  de  la  plupart  des 
voyageurs^  sont  visitées  et  expliquées  au  point  de 
vue  de  la  science,  de  l'art  et  de  la  foi.  Il  en  est  de 
même  des.  musées  et  des  galeries,  ainsi  que  des  usa- 
ges de  la  Cour  romaine  et  des  grandes  cérémonies 
de  la  semaine  sainte. 

Mais  la  véritable  gloire  de  Rome  chrétienne  n'est 
pas  celle  qui  brille  aux  yeux  du  spectateur  mondain. 
Il  faut  la  chercher  dans  les  œuvres  de  cette  église, 
mère,  maîtresse  et  modèle  de  toutes  les  autres.  Nulle 
part  un  système  de  charité  plus  maternel,  plus  cona- 
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plet,  plus  ancien  ;  nulle  part  des  œuvres  de  piété  qui 
réfléchissent  mieux  Tesprit  essentiel  du  catholicisme. 
Mais  Rome,  cont^te  d'opérer  le  bien,  n*a  pas  de 
journaux  chargés  de  le  publier,  et  le  tableau  reli- 
gieux de  ses  institutions  est  encore  à  faire  dans  les 
Guides  d* Italie  :  les  Trois  Rome  en  esquissent  les 
principaux  traits. 

Jusqu'ici  le  voyageur  n'a  point  franchi  les  limites 
de  la  Cité.  Cependant  hors  de  Rome,  et  surtout  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  se  trouvent  d'autres  mer- 
veilles qu'il  n'est  pas  permis  d'oublier.  Les  lieux 
célèbres  de  l'antique  Latium,  les  villas,  les  voies  ro- 
maines, plusieurs  basiliques,  et  surtout  les  immor- 
telles Catacombes  deviennent  l'objet  d'un  dernier 
voyage.  Descendu  dans  la  Rome  souterraine^  nous 
étudions  l'origine,  la  destination,  les  tombes,  les  cha- 
pelles, les  rues,  les  places,  les  habitants  de  cette 
grande  Cité  des  martyrs.  A  la  différence  des  écri- 
vains français  qui  n'en  parlent  pas  ou  qui  n'en  par- 
lent qu'en  archéologues,  nous  avons  pour  but  de  la 
faire  connaître  sous  le  triple  rapport  de  l'histoire,  de 
l'art  et  de  la  religion.  Plus  encore  que  les  autres, 
cette  partie  du  voyage,  qui  forme  un  volume  entier, 
offre  tout  l'intérêt  de  la  nouveauté. 

Voilà  pour  Rome. 

Après  la  Ville  éternelle,  Naples,  la  Campanie, 
rOmbrie,  les  Marches,  la  Lombardie  et  le  Piémont 
$ont  tour  à  tour  visités.  Or,  bien  que  dans  un  degré 
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inférieur,  l'Italie  participe  à  la  grandeur  providen- 
tielle de  la  reine  du  monde.  Elle  fut,  dès  l'origine,  le 
plus  brillant  satellite  de  l'astre  immense  qui  entraîne 
tous  les  autres  dans  son  orbite.  Il  en  résulte  que  ses 
monuments,  ses  hommes  célèbres,  ses  apôtres,  ses 
martyrs,  ses  champs  de  bataille,  prennent  aux  yeux 
du  voyageur  des  proportions  plus  imposantes  que 
les  monuments  et  les  hommes  des  autres  nations. 
C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'elle  est  envisagée,  en 
sorte  que  la  marche  suivie  dans  l'étude  de  Rome 
demeure  partout  la  même.  Les  origines  païennes  et 
chrétiennes  de  chaque  cité,  ses  grands  hommes,  ses 
martyrs,  ses  œuvres  d'art,  et  surtout  les  institutions 
de  charité,  si  touchantes  et  si  variées  en  Italie,  for- 
ment le  panorama  offert  au  spectateur. 

Tel  est,  dans  son  esprit  et  dans  son  objet,  le  nouvel 
ouvrage  que  nous  donnons  au  public.  Sauf  erreur,  il 
ressemble  pei>à  une  répétition  de  ce  qui  a  été  ditde 
nos  jours  sur  l'Italie  :  c'est  le  seul  jugement  qu'il 
nous  soit  permis  d'en  porter. 

Quant  à  la  forme,  un  voyage  ne  doit  être  ni  un 
grave  recueil  de  dissertations  philosophiques,  ni  une 
série  plus  ou  moins  monotone  de  descriptions  géo- 
graphiques ou  de  méditations  pieuses,  c'est  un  récit; 
et  l'auteur  raconte,  décrit,  jour  par  jour,  ce  qu'il  voit, 
ce  qu'il  apprend,  ce  qu'il  éprouve.  Il  nous  semble 
que  cette  manière  simple  et  variée,  loin  de  fatiguer 
l'attention,  l'excite  et  la  soutient  d'autant  mieux  que 
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les  deux  plans  de  Rome  rendent  les  faits  palpables, 
en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  les  lieux  et  les 
monuments  principaux  dont  il  entend  parler. 

Terminons  par  la  prière  de  saint  Augustin,  que 
nous  avons  mille  fois  plus  de  motifs  de  répéter  que  le 
saint  docteur  :  «  Si,  en  lisant,  vous  remarquez  des 
incorrections  et  des  fautes,  même  nombreuses,  faites 
grâce  à  la  parole  en  faveur  du  sujet  :  Si  qùid  incon- 
dite  alqv^  inculte  dictum  legeriSy  velsitotumitaesse 
perspexeris^  doctrinœ  da  operairiy  linguœ  veniam.  » 
(Epist.  205,  ad  Consent.) 


LES 

TROIS  ROME 


S  Noirembre  1841 

Départ  de  Nevers,  —  Itinéraire.  —  Villars.  —  Saint-Parize.  — 
Saint-Pierre-le-Moûtier . 

Vers  deux  heures  après  midi,  la  grande  messagerie 
de  Paris  à  Lyon  s'arrêtait  à  Nevers.  Elle  y  recrutait  trois 
voyageurs  partant  pour  l'Italie;  c'étaient  MM.  H.  de 
Ch...  F.  de  Ch...,  et  moi.  Mes  jeunes  compagnons  de 
pèlerinage  s'élancent  gaiement  dans  la  voiture,  oii  je 
prends  place  à  mon  tour;  et  le  fouet  retentissant  du  pos- 
tillon faisant  dresser  la  tête  à  nos  cinq  coursiers,  la 
lourde  voiture  s'ébranle.  De  la  portière,  nous  envoyons 
un  dernier  salut  à  nos  amis,  en  leur  promettant  d'être  à 
Rome  dans  un  mois.  Nos  montres  marquaient  trois 
heures  moins  vingt  minutes  :  je  tiens  à  noter  cette  date 
précise;  plus  tard  on  saura  pourquoi. 

Si  jamais  il  vous  est  arrivé  d'entreprendre  un  voyage 
lointain,  vous  conviendrez  que  le  moment  du  départ  a 
quelque  chose  de  solennel  et  de  saisissant.  D'où  cela 
vient-il?  Je  crois  le  savoir;  mais  l'expliquer  serait  trop 
long.  Je  dirai  seulement  qu'au  premier  mouvement  de 
cette  diligence  qui  allait  nous  déposer  successivement 
dans  vingt  autres,  dont  la  dernière  ne  devait  s'arrêter 
qu'à  l'extrémité  orientale  de  l'Italie;  à  la  vue  de  ces 
maisons,  de  ces  rues,  de  ces  places  qui  fiiyaient  et  que 
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ttiMfe!!^ ijt^  vil^Ywns  peut-être  plus  revoir;  au  souvenir  de 
tm^  ^  ()i^)f$aane$  chéries  qui  nous  accompagnaient  de 
ti^Hitrî;^  biquiéludes  et  de  leurs  vœux,  nos  cœurs  étaient 
hiix  ^'^r^  sans  émotion. 

ie  Jour  même  oii  nous  partions,  jour  des  tristes 
|H^usées>  les  feuilles  sèches  que  le  vent  roulait  sur  le 
dieiuin  >  la  vague  appréhension  des  dangers  que  peut 
courir  le  voyageur  :  toutes  ces  choses  nous  jetèrent  dans 
une  espèce  de  mélancolie  qui  se  traduisit  par  un  long 
silence.  Pour  nous  en  tirer,  il  ne  fallut  rien  moins  que  la 
pensée  bien  réfléchie  des  utiles  jouissances  que  nous 
nous  promettions  dans  le  voyage,  jointe  à  Tespoir  d'un 
heureux  retour.  Rome  et  l'Italie  se  représentèrent  à  nos 
yeux  avec  toute  la  magie  de  leur  nom  et  la  puissance 
de  leurs  souvenirs. 

Rome  !  l'Italie  !  que  de  choses,  en  effet,  dans  ces  deux 
mots  I  Pour  le  simple  voyageur,  l'Italie,  c'est  le  pays  du 
beau  ciel  et  des  riants  paysages;  pour  le  philosophe  et 
le  littérateur,  c'est  le  théâtre  des  plus  grands  événe- 
ments consignés  dans  l'histoire  du  monde  antique.  Là 
ont  vécu,  parlé,  écrit,  joué  leur  rôle  et  laissé  les  traces 
de  leur  passage  la  plupart  des  hommes  fameux  au  mi- 
lieu desquels  s'écoula  notre  longue  enfance.  Pour  l'ar- 
tiste, l'Italie,  c'est  la  patrie  des  arts,  et  Rome  une  vaste 
galerie;  pour  l'archéologue,  c'est  un  musée  oii  se  con- 
serve écrite  en  pierre,  en  marbre  et  en  bronze,  toute 
l'histoire  sacrée  et  profane.  Pour  le  chrétien,  pour  le 
prêtre  surtout,  l'Italie  est  l'heureux  rivage  auquel  le 
vaisseau  de  l'Église  a  fixé  son  ancre  immortelle,  et 
Rome,  le  centre  de  la  foi  dont  il  a  le  bonheur  d'être 
l'enfant  ou  le  ministre. 

Parmi  tant  de  titres,  un  seul  suffisait  pour  faire  d'un 
voyage  en  Italie  notre  rêve  favori.  Ce  rêve  commençait 
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à  devenir  une  réalité  ;  pourtant  nous  interrogions  nos 
pensées  avec  l'inquiétude  de  Thomme  qui  s'éveille,  et 
nous  nous  demandâmes  :  «  Est-il  bien  vrai  que  nous 
allons  à  Rome...  î  »  Oui,  Rome,  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  églises,  cité  providentielle,  tour  à  tour  l'objet 
de  la  terreur  et  de  Tamour  de  l'univers  ;  mystérieuse 
soudure  des  deux  mondes,  reine  éternelle  des  nations, 
devenue  la  paisible  demeure  du  père  commun  de  la 
grande  famille  catholique,  après  avoir  été  la  bruyante 
capitale  des  tyrans  du  genre  humain,  nous  te  verrons 
bientôt,  non-seulement  avec  l'œil  de  la  science  profane, 
mais  encore  avec  l'œil  de  la  foi.  Sol  sacré  que  tant  de 
saints  et  de  martyrs,  à  la  suite  de  Pierre  et  de  Paul,  ont 
foulé  de  leurs  pieds,  arrosé  de  leurs  sueurs  et  détrempé 
de  leur  sang,  bientôt  tu  recevras  l'empreinte  de  nos 
pas.  Encore  un  peu,  et  nous  contemplerons  les  traits 
augustes  de  celui  que  tant  d'autres  moins  heureux  dési- 
rent de  voir  et  qu'ils  ne  verront  jamais.  Il  nous  sera 
donné  de  ranimer  notre  foi  au  tombeau  des  apôtres,  aux 
catacombes  de  nos  pères;  puis,  nous  reviendrons  au 
milieu  de  nos  amis  vivre  de  nos  souvenirs. 

Cet  espoir  du  retour,  le  plus  doux  au  cœur  du  voya- 
geur, nous  voulûmes  sur-le-champ  l'affermir.  A  peine 
avions-nous  traversé  le  grand  pont  qui  mettait  la  Loire 
entre  la  ville  et  nous,  que  j'eus  recours  à  une  recette 
dont  l'emploi,  également  agréable  et  facile,  procure  in- 
failliblement la  confiance.  Il  faut  savoir  que,  dans  sa  ma- 
ternelle sollicitude,  l'Église  a  composé  un  Itinéraire  à 
l'usage  des  voyageurs  :  mimitable  prière,  où  tous  les 
besoins  des  pèlerins  sont  prévus.  L'Église  en  fait  le  dé- 
tail à  son  divin  époux,  et  le  supplie  de  veiller  pendant  la 
route  sur  l'enfont  de  leur  commune  tendresse.  Elle  lui 
rappelle  que  lui  Aussi  M  pèlerin  dans  la  vallée  des 
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larmes,  mais  qu'il  eut  un  précurseur  pour  lut  aplanir 
le  chemin;  elle  lai  redit  ses  antiques  bontés  pour  les 
voyageurs^  et  le  miraculeux  passage  d'isràèl  au  tra-- 
vers  de  la  mer  Rouge,  et  la  délmanee  d'Abraham  de  la 
terre  de  Chaldée,  et  surtout  le  voyage  du  jeune  Tobie 
sous  la  conduite  de  Varchange  Raphaël. 

Au  souvenir  de  tant  de  merveilles  de  puissance  et 
d'amour,  le  cœur  s'ouvre  à  la  plus  entière  confiance  et 
l'on  se  prend  à  dire  :  Dans  le  fait,  qu'ai-je  à  craindre  î 
Celui  à  qui  toute  la  terre  appartient,  à  qui  tous  les  élé- 
ments obéissent,  veille  sur  moi  comme  sur  la  prunelle 
de  ses  yeux.  Avec  moi  voyagent  et  mon  ange  tutélaireet 
ceux  de  mes  compagnons;  puis  sur  toute  la  route  sont 
échelonnés  les  esprits  protecteurs  des  lieux  où  je  vais 
passer.  Ils  ont  ordre  de  mon  Père  céleste  de  prendre 
soin  de  moi;  et,  j'en  suis  certain,  ils  accompliront  leur 
devoir  avec  plus  d'exactitude  et  de  bonne  grâce  que  les 
autorités  civiles  et  militaires,  invitées  par  mon  passe- 
port à  me  prêter  aide  et  inrotection.  Bénie  soyez- 
vous,  religion  sainte,  qui  associez  à  nos  intérêts  le 
ciel  et  la  terre  ;  où  qu'il  soit,  votre  enfant  n'est  jamais 
seul. 

Au  milieu  de  ces  pensées,  je  m'apercevais  à  peine  que 
nous  nous  éloignions  rapidement.  Déjà  nous  avions  dé- 
passé la  CAaMwie  fameuse,  où  l'impie  Foucher,  parodiant 
nos  augustes  mystères,  bénissait  en  un  jour,  au  nom  de 
la  nature,  trois  cents  couples  républicains.  La  montagne 
des  Briguons,  avec  sa  forêt  mal  famée  ;  Magny,  avec  ses 
souvenirs  de  Charles  le  Chauve  et  du  saint  prêtre  Vin- 
cent, avaient  disparu.  Sur  la  droite,  nous  apercevions,  à 
travers  un  rideau  de  peupliers,  l'ancien  château  de  Vil-- 
lars,  dont  les  larges  fossés  servir^t  de  tombeau  à  plus 
d'un  chevalier  au  gantelet  de  fer.  A  gauche,  nous  lais- 
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sioDS  Sa^-'Pame  et  sa  crypte  romane,  éternelle  tor- 
ture des  archéologues.  II  était  nuit  close  lorsque  nous 
arrivâmes  à  Saint-Pierre-le-Moûtier. 

Gomme  deux  météores  brillants,  deux  grandes  figures 
semblent  planer  au-dessus  de  cette  petite  ville  qui  ne 
fut  pas  sans  renom  dans  Fhistoire.  La  première  est 
celle  du  vénérable  enfant  de  saint  Benoît  qui,  au  moyen 
âge,  vint  planter  son  bâton  de  pèlerin  dans  ce  lieu  soli- 
taire. Autour  du  monastère  la  ville  s'est  formée  :  ici 
comme  partout  la  religion  précéda  la  civilisation.  La  se- 
conde figure  qui,  rapprochée  de  la  première,  formait  un 
groupe  digne  d'un  habile  pinceau,  est  celle  de  la  mira- 
culeuse Pucelle  d'Orléans  :  Saint-Pierre-le-Moûtier  lut 
le  théâtre  de  sa  brillante  valeur. 

En  franchissant  l'espace  occupé  jadis  par  les  fossés, 
on  croit  entendre  la  voix  douce  et  sonore  de  la  jeune 
héroïne  criant  à  ses  gens  :  «  Aux  fagots  et  aux  claies 
tout  le  monde,  afin  de  faire  le  pont  !  »  «  lequel  inconti- 
nent après  fut  fait  et  dressé,  continue  le  chevalier  d'Au- 
lon,  tesmoin  oculaire,  de  laquelle  chose  iceluy  desposant 
feust  tout  esmerveillé  ;  car  incontinent  ladicte  ville  fut 
prise  d'assault  sans  y  trouver  pour  lors  tropgrant  résis- 
tance; et  dict,  il  qui  parle,  que  tous  les  faicts  de  ladicte 
Pucelle  lui  sembloient  plus  faicts  divins  et  miraculeux 
que  aultrement,  et  qu'il  estoit  impossible  à  une  si  jeune 
pucelle  faire  telles  œuvres  sans  le  vouloir  et  conduicte 
par  notre  Seigneur  *.  » 

La  prise  de  Saint-Pierre-le-Moûtier  fut  un  des  der- 
niers exploits  de  Jeanne  d'Arc.  L'année  suivante,  la 

*  Déposition  de  Jean  d'Aulon,  chevalier,  conseiller  du  roi 
et  sén^hal  de  Beaucaire,  faite  à  Lyon  le  vingt-huitième  jour 
de  mai  mille  quatre  cent  cinquante-six. 
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libératrice  de  la  France  expiait  sa  gloire  sur  le  bûcher 
allumé  par  la  main  des  Anglais. 

Depuis  cinq  heures  que  nous  étions  en  voiture,  on 
avait  eu  le  temps  de  se  mesurer,  de  s*interroger  des 
yeux  et  de  se  reconnaître.  On  paraissait  se  convenir; 
d'ailleurs  un  calme  solennel  régnait  dans  la  nature.  A 
peine  si  le  silence  de  la  nuit  était  troublé  par  le  passage 
de  la  lourde  diligence,  qui  imprimait  lentement  ses  pro- 
fondes ornières  dans  la  route  boueuse  du  Bourbonnais  : 
c'était  rheure  des  contes  au  coin  du  feu  paidant  les 
veillées  d'autonme,  et  les  langues  se  délièrent. 

Suivant  sa  très-louable  habitude,  la  conversation  sauta 
brusquement  de  sujets  en  sujets.  Tour  à  tour  senten- 
cieuse, diffuse,  grave,  joyeuse,  elle  finit,  en  tombant 
sur  réducation,  par  prendre  une  physionomie  moitié  en- 
jouée moitié  sérieuse,  qu'elle  garda  longtemps.  L'édu- 
cation maternelle  et  paternelle,  le  collège,  la  pension, 
les  qualités  et  les  défauts,  Tinnocence  et  le  bonheur  du 
premier  âge,  tout  fut  passé  en  revue,  et  assaisonné  de 
réflexions  et  d'anecdotes.  Parmi  ces  dernières,  il  en  est 
une  que  je  demande  la  permission  de  rapporter. 

Dans  le  fond  de  la  voiture  était  un  chirurgien-major, 
qui,  sous  ses  cheveux  grisonnants,  conservait  toute  la 
vivacité  de  la  jeunesse,  homme  du  reste  de  très-bonne 
compagnie  et  fort  aimable  conteur.  «  Les  enfants,  dit-il, 
sont  quelquefois  d'une  naïveté  parfaite.  Il  y  a  quelques 
années,  une  de  mes  filles  nommée  Marie,  alors  âgée  de 
sept  ans,  se  trouvait  sérieusement  indisposée.  Je  jugeai 
qu'elle  avait  besoin  d'un  vésicatoire,  mais  le  difficile 
était  de  le  faire  accepter.  Après  avoir  longtemps  cher- 
ché une  ruse  de  guerre,  voilà  qu'une  idée  lumineuse 
me  traverse  l'esprit;  j'appelle  Marie  et  sa  sœurMathilde, 
son  aînée  de  dix-huit  mois,  et  je  leur  dis  gravement  : 
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«  Je  mettrai  ce  soir  un  vésicatoire  à  celle  de  vous  deux 
qui  sera  la  plus  sage.  -—  Ce  sera  moi,  mon  petit  papa, 
ce  sera  moi,  me  répondirent-elles  Tune  et  l'autre  en  se 
jetant  à  mon  cou.  » 

Je  sortis;  leur  mère  entra,  elles  coururent  à  elle  en 
disant  :  «  Maman,  maman,  quel  bonheur  I  si  nous  som- 
mes bien  sages,  papa  nous  a  promis  un  vésicatoire  pour 
ce  soir.  »  La  journée  se  passa  en  efforts  soutenus  pour 
le  bien.  De  temps  en  tempsje  les  entendais  se  demander 
à  voix  basse  :  «  As-tu  déjà  vu  un  vésicatoire  ?  »  Sur  la 
réponse  négative  de  sa  sœur,  Marie  vient  me  dire  : 
«  Papa,  comment  est-ce  fait  un  vésicatoire?  ça  se 
mange-t-il  î  —  Non,  ma  fille,  un  vésicatoire  se  met  au 
bras.  »  Elle  va  porter  ma  réponse  à  Mathilde,  et  chacune 
de  regarder  son  bras  pour  jouir  d'avance  du  bel  effet 
que  doit  produire  le  mystérieux  ornement. 

Enfin  le  soir  arrive,  et  je  prononce  que  Marie  a  Aé 
la  plus-sage.  A  ce  mot,  elle  saute  de  joie  et  vient  m'em- 
brasser.  Mathilde  fond  en  larmes.  —  «  Ne  pleure  pas, 
petite  sœur,  lui  disait  Marie;  si  nous  sommes  encore 
sages  demain,  papa  te  donnera  un  vésicatoire  comme  à 
moi.  —  Sur  quel  bras,  demande  mon  heureuse  malade, 
met-on  le  vésicatoire  î  —  Sur  le  droit.  »  Aussitôt  elle 
me  découvre  son  bras  jusqu'à  l'épaule.  «  Mais,  lui  dis- 
je,  il  faut  être  au  lit,  pour  le  recevoir;  »  elle  y  court. 
Je  lui  place  le  vésicatoire  ;  Marie  le  regarde,  me  remer- 
cie, m'embrasse  et  s'endort  heureuse  comme  une  reine. 
Hélas  I  comme  celui  de  beaucoup  de  reines,  son  bonheur 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  n'était  pas  jour  qu'elle 
appelle  tristement  sa  sœur,  en  lui  disant  :  a  Mathilde, 
Slathilde,  veux-tu  mon  vésicatoire? —  Je  veux  bien; 
préte-lc-moi  au  moins  un  petit  moment.  »  J'entends, 
j'accours;  et  il  fallut  interposer  mon  autorité  pour  em- 
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pécher  la  concession.  Alors  Mathilde  se  mit  à  sangloter 
en  disant  :  «  C'est  toujours  à  Marie  qu'on  donne  tout, 
et  moi  je  n'ai  jamais  rien.  » 

3  et  4  Novembre- 
Moulins.  —  Un  voyage  en  diligence  et  la  vie  humaine.  —  Roanne. 
—  Tarare.  —  Lyon.  —Vienne.  —  Valence.  —Viviers.—  Mornas. 
— •  Avignon.  —  Beaucaire. 

Minuit  venait  de  sonner;  d'épais  nuages  couvraient  la 
face  du  ciel,  et  une  lune  douteuse  iblaira  seule  notre 
rapide  passage  à  Moulins,  la  ville  aux  riantes  prome- 
nades. A  la  pointe  du  jour  nous  ouvrîmes  les  porti^es 
chargées  de  vapeurs;  un  brouillard  épais  obscurcissait 
l'horizon;  le  froid  était  pénétrant,  la  route  solitaire  et 
monotone  :  tout  portait  à  de  graves  pensées.  Celle  qui 
me  saisit  fut  le  parallèle  de  la  vie  humaine  ei  d'an  voyage 
en  diligence. 

En  diligence,  vous  débutez  avec  des  voyageurs  dont 
les  uns  vous  reviennent,  les  autres  vous  déplaisent  ;  les 
uns  vous  quittent  plus  tôt,  les  autres  plus  tard  ;  amis  ou 
ennemis,  il  faut  se  séparer  de  tous.  Les  places  vides 
sont  promptement  remplies;  d'autres  figures  succèdent 
aux  premières  :  nouvelles  connaissances,  nouvelles  ré- 
pugnances, nouveaux  plaisirs,  nouvelles  idées,  nouveau 
monde.  Les  partants  sont  vite  oubliés.  Ainsi  de  la  vie 
humaine. 

En  diligence,  l'équipage  est  casé  dans  des  places  dif- 
férentes, vous-même  les  occupez  souvent  les  unes  après 
les  autres  :  places  de  banquette,  nid  de  l'étudiant  en 
vacances  et  du  soldat  en  semestre,  où  vous  respirez  la 
fumée  du  cigare,  oîi  vous  grelottez  quand  il  fait  froid, 
où  vous  êtes  mouillé  quand  il  pleut;  places  de  coupée 
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cabinet  du  beau  monde,  où  vous  avez  en  perspective 
le  timon  de  la  voiture  et  la  croupe  des  chevaux; 
places  d'intérieur,  salon  du  commerce,  oîi  vous 
étouffez  quand  il  fait  chaud,  où  Ton  parle  tour  à  tour 
théâtre,  chemins  de  fer,  vins,  flanelle  et  betteraves  ; 
places  de  rotonde^  compartiment  du  prolétaire  où 
l'on  vous  assure,  sans  augmentation  de  prix,  Tagré- 
ment  d'être  dévoré  par  la  poussière  et  l'odoriférante 
compagnie  des  serins,  des  nourrices  et  des  scieurs  de 
long.  De  toutes  ces  places,  la  meilleure  ne  vaut  rien  : 
partout  des  secousses  et  de  la  fatigue.  Ainsi  de  la  vie 
humaine.  Qui  se  trouve  bien  assis  ?  qui  de  nos  jours 
peut  répondre  de  ne  pas  occuper  toutes  les  places  de  la 
voiture  sociale?  Combien  sont  au  coupé  qui  étaient  na- 
guère à  la  rotonde,  et  vice  versa  1 

En  diligence,  chacun  voyage  pour  un  intérêt  particu- 
lier, qui  pour  le  connnerce,  qui  pour  le  plaisir,  qui  pour 
l'instruction,  qui  pour  la  santé,  qui  pour  changer  de 
place.  Ainsi  dans  la  vie  humaine.  Hélas  I  oui,  dans  ce 
voyage  dont  le  but  devrait  être  le  même  pour  tous,  au- 
tant de  buts  différents  que  de  voyageurs. 

En  diligence,  le  voyage  est  rapide;  en  vain  voudriez- 
vous  quelquefois  ralentir  la  marche.  La  voix  rauque  du 
conducteur  répète  à  chaque  repos  :  En  route!  enlevez  ! 
et  les  coups  de  fouet  du  postillon  exécutent  l'ordre  im- 
pitoyable. Ainsi  dans  la  vie  humaine.  Quels  que  soient 
vos  désirs,  il  vous  est  défendu  de  faire  halte  un  instant  ; 
la  voix  impérieuse  du  temps  crie  toujours  :  Marche! 
marche  I  et  il  faut  marcher. 

En  diligence,  le  voyage  est  court  :  quelques  heures, 
quelques  jours,  rarement  quelques  semaines  ou  quel- 
ques mois.  Ainsi  de  la  vie  humaine  :  la  plus  longue  M 
un  rêve. 
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En  diligence,  le  voyage  est  trompeur  :  la  terre,  les 
arbres,  les  maisons,  les  montagnes,  les  hommes,  le  ciel, 
dont  vous  ne  voyez  qu'un  point,  ne  font  que  paraître  et 
disparaître.  Vous  croyez  que  tout  cela  fuit,  et  c'est  vous 
qui  fuyez.  Ainsi  de  la  vie  humaine  :  nous  croyons  que 
tout  change  autour  de  nous,  et  c'est  nous  qui  chan- 
geons. 

En  diligence,  vous  trouvez  de  temps  en  temps  des 
hôtelleries,  les  unes  bonnes,  les  autres  médiocres,  les 
autres  mauvaises;  vous  ne  faites  qu'y  poser  le  pied; 
vous  vous  servez  à  la  hâte  de  domestiques,  de  meubles, 
d'appartements  qui  ne  sont  point  à  vous.  Ainsi  de  la  vie 
humaine  :  chaumière  du  pauvre,  maison  du  riche,  pa- 
lais du  roi,  abris  passagers  oîi  l'on  dort  une  nuit  :  le 
lendemain  il  faut  partir. 

Enfin,  pour  dernière  conformité,  en  diligence,  U  n'est 
pas  rare  qu'il  vous  arrive  des  accidents.  Même  dans  les 
voyages  les  plus  agréables,  qui  ne  sait  que  les  incon- 
vénients et  les  mécomptes  tiennent  une  large  place? 
Ainsi,  et  toujours  ainsi  de  la  vie  humaine. 

La  Palisse  coupa  le  fil  de  mes  réflexions;  ce  lieu  nous 
rappelle  le  sire  de  la  Palisse  et  la  chanson  populaire.  Au 
souvenir  de  l'illustre  maréchal  de  France  qui,  après 
tant  d'exploits ,  périt  glorieusement  à  la  bataille  de 
Pavie,  comment  ne  pas  répéter  avec  M.  de  Maistre  : 
«  Soyez  donc  un  grand  homme  pour  que  le  premier  ri- 
mailleur vienne  vous  chansonner  et  attacher  à  votre 
nom  un  ridicule  inamortel  ?  » 

Cependant  nous  traversions  avec  rapidité  les  dernières 
plaines  du  Bourbonnais,  dans  lesquelles  Napoléon,  reve- 
nant d'Egypte,  désignait  vingt  places  favorables  à  des 
champs  de  bataille.  Après  avoir  salué  Roanne,  oii  com- 
mence le  rayonnement  de  l'activité  lyonnaise,  et  Tarare, 
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improvisée  par  l'industrie.  A  la  lueur  des  réverbères, 
celle-ci  nous  montra  avec  l'orgueil  d'un  parvenu  la 
façade  uniforme  de  ses  longs  édifices,  tous  semblables  à 
des  casernes  ou  à  des  pénitenciers.  On  prétend  que, 
sous  le  rapport  moral  et  matériel,  la  manufacture  tient 
un  peu  des  unes  et  des  autres.  Le  temps  ne  nous  permit 
pas  de  vérifier  l'observation ,  nous  étions  en  retard. 
Minuit  était  sonné,  lorsque  nous  arrivâmes  à  Lyon,  que 
nous  quittâmes  à  six  heures  du  matin,  emportés  par  le 
Papin  n"  2  avant  huit  heures. 

Une  épaisse  fumée  de  charbon  de  terre  s'étendait  en 
lourds  nuages  au-dessus  de  la  vieille  cité  dauphinoise 
et  lui  donnait  la  figure  d'une  matrone  en  habits  de  deuil. 
La  cathédrale,  avec  ses  deux  tours  élancées,  se  dessinait 
à  peine  dans  ce  noir  paysage,  et  les  larges  proportions 
du  gothique  monument  semblaient  se  confondre  avec  la 
chaîne  dentelée  des  montagnes  grisâtres  qui  le  dominent. 
Pour  trouver,  ce  jour-là,  quelque  chose  d'intéressant  à 
la  ville  celtique,  il  fallut  interroger  son  histoire.  Quelle 
moisson  de  glorieux  souvenirs  I 

Dans  les  fastes  sanglants  de  TÉglise,  quatre  diacres 
brillent  d'un  éclat  incomparable  :  Etienne  à  Jérusalem, 
Laurent  à  Rome,  Vincent  en  Espagne,  Sanctus  dans  les 
Gaules.  Philanthropes,  inclinez-vous  à  leur  nom.  De 
ces  hommes  et  de  leurs  pareils,  vous  tenez  tout  ce  que 
vous  avez,  tout  ce  que  vous  êtes  :  vos  lumières,  vos  ins- 
titutions, vos  mœurs,  vos  libertés  sont  autant  de  fruits 
de  l'arbre  chrétien  dont  leur  sang  féconda  les  racines. 
Natif  de  Vienne,  compagnon  de  supplice  dePothin  et  de 
Blandine,  Sanctus  désespéra  ses  juges,  lassa  ses  bour- 
reaux, et  commanda  un  indéfinissable  respect  aux  mil- 
liers de  païens  accourus  à  l'amphithéâtre  de  Lyon  pour 
se  repaître  du  spectacle  de  ses  tortures.  Que  dirai-je  de 
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la  lettre  par  laquelle  les  églises  de  Vienne  et  de  Lyon 
racontent  à  leurs  sœurs  d'Orient  les  combats  du  héros? 
Amateurs  de  l'antiquité,  voulez-vous  connaître  un  mo- 
nument inimitable  de  cette  simplicité  sublime  qui  vous 
charme  dans  Hérodote  ou  dans  Homère?  Lisez  cette 
lettre;  elle  commence  ainsi  :  «  Les  serviteurs  de  Jésus- 
Christ  qui  demeurent  à  Vienne  et  à  Lyon,  villes  de  la 
Gaule  celtique,  à  leurs  frères  d'Asie  et  de  Phrygie,  qui 
ont  la  même  foi  et  qui  espèrent  au  même  Rédempteur, 
la  paix,  la  grâce  et  la  gloire  par  la  miséricorde  de  Dieu 
lePèreetrentremise  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur*.  » 

Aux  apôtres  des  lumières,  Vienne  commande  aussi  la 
reconnaissance.  C'est  là  que,  au  moisd'avril  de  l'an  13H , 
se  réunissait  le  quinzième  concile  général.  On  y  voit  le 
pape  Clément  V,  entouré  du  sacré  collège  et  de  trois 
cents  évoques.  Sur  un  trône  moins  élevé  que  celui  du 
pontife,  est  assis  Philippe  le  Bel,  accompagné  de  sa  cour  ; 
il  siège  non  comme  juge  de  la  foi,  mais  comme  évêque 
du  dehors,  pour  appuyer  de  son  autorité  les  décrets  du 
concile  :  c'est  Constantin  à  Nicée,  ou  Marcien  à  Chalcé- 
doine.  Que  va  décider  l'Église  catholique  réunie  en  plein 
moyen  âge  ?  Entre  autres  choses,  eÙe  décide,  elle  or- 
donne la  création  de  chaires  gratuites  d'hébreu,  d'arabe 
et  de  chaldéen,  dans  les  universités  de  Rome,  de  Paris, 
d'Oxford,  de  Bologne  et  de  Salamanque. 

Non  loin  de  Vienne,  on  salue  le  tombeau  de  Pilate, 
espèce  de  monument  pyramidal  qui,  suivant  la  tradi- 
tion, marque  le  lieu  d'où  le  juge  inique,  poursuivi  par 
le  remords,  se  précipita  dans  le  Rhône  *. 

A  dix  heures  et  demie,  on  découvrit  à  l'horizon  une 

*  EusEB.  Hist.  EccL,  liv.  v,  an  177, 
»  fd,  Chronic.  —  Joseph.,  lib,  xviii. 
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masse  noire  qui  semblait  s'élever  du  milieu  du  Rhône. 
C'était  le  célèbre  château  de  Toumon,  bâti  sur  un  roc 
dont  la  base  plonge  dans  le  fleuve.  Les  tourelles  décou- 
ronnées de  l'antique  manoir  et  surtout  sa  destination 
présente  attestent  le  triste  passage  des  révolutions  hu- 
maines :  la  noble  demeure  des  preux  sert  aujourd'hui 
de  prison.  Aux  brillants  châtelains,  aux  douces  et  bonnes 
dames,  aux  élégantes  damoiselles  ont  succédé  de  nou- 
veaux hôtes,  de  figures  et  d'habitudes  bien  différentes. 
Gomme  nous  passions,  il  en  arrivait  huit  ou  dix,  la  chaine 
au  cou,  conduits  parla  gendarmerie.  Sur  la  rive  opposée 
du  fleuve  s'élèvent  les  coteaux  de  YHermitage  et  de 
Côte-Rôtie,  si  connus  par  leurs  vins.  Au  nom  des  ama- 
teurs, tout  l'équipage  leur  envoya  un  rapide,  mais  gra- 
cieux salut. 

Déjà  Valence  était  devant  nous.  Jalouse  de  l'attention 
des  voyageurs,  la  sœur  de  Vienne  semble  debout  pour 
leur  dire  :  —  Si  la  rapidité  de  votre  course  ne  vous  per- 
met pas  d'écouter  toute  mon  histoire,  recueillez  du  moins 
un  souvenir  qui  ne  doit  pas  plus, s'effacer  de  votre  mé- 
moire que  de  la  mienne. 

Il  y  a  un  demi-siècle,  j'ai  vu  arriver,  prisonnier,  le 
plus  haut  personnage  de  l'univers.  C'était  un  vieillard 
de  quatre-vingts  ans,  trois  fois  vénérable  par  son  âge, 
par  ses  vertus  et  par  sa  dignité  :  il  s'appelait  Pie  VI.  Il 
me  semble  encore  apercevoir  au  sommet  de  ma  citadelle 
la  majestueuse  figure  de  ce  pontife,  uniquement  cou- 
pable du  crime  d'être  pape.  Je  l'ai  vu  souffrir,  et  il  m'a 
paru  plus  grand  dans  les  fers  que  sur  le  trône.  Je  l'ai 
vu  mourir,  et  sa  mort  fut  douce  comme  un  doux  som- 
meil, msyestueuse  comme  le  soleil  qui  se  couche  au  sein 
des  flots.  Vous  qui  passez,  dites-moi  quelle  a  été  la  fin 
de  ses  persécuteurs,  et  qu'est  devenue  leur  prédiction. 
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suivant  laquelle  Pie  YI  devait  être  le  dernier  des  papes 
et  moi  le  sépulcre  éternel  de  la  papauté? 

Le  Papin,  qui  s'était  arrêté  devant  Valence  pour  dé- 
poser et  prendre  quelques  passagers,  avait  recommencé 
sa  course  rapide  et  nous  avait  transportés  en  face  de 
Viviers,  justement  fier  de  son  beau  séminaire  et  de  sa  ca- 
thédrale, qu'on  prendrait  pour  un  château  fort. 

Apartirdupont  Saint-Esprit,  les  rivesdu  Rhône  s'élar- 
gissent tout  à  coup  ;  la  vue  s'étend  à  droite  et  à  gauche 
sur  les  vastes  campagnes  de  Yaucluse  et  du  Gard.  Le 
fleuve  coule  à  pleins  bords  avec  une  rapidité  toujours 
croissante  :  on  dirait  que  le  fils  du  Saint-JSothard  a  hâte 
de  porter  à  la  Méditerranée  le  tribut  de  ses  eaux. 

Presque  ai  face  du  p(mt  Saint-Esprit,  sur  la  rive  gau- 
che du  fleuve,  on  aperçoit  le  village  de  Momas  et  son 
pic  ensanglanté.  Si  vous  aviez  passé  par  là  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  vous  auriez  pu  voir  errer  dans  ces 
parages  un  homme  de  haute  stature,  au  regard  farouche, 
au  nez  recourbé,  au  visage  dédiamé,  marqué  de  taches 
de  sang  noir,  qui  joignait  à  la  rapidité  du  vautour  la 
férocité  du  tigre;  c'était  le  SyUa  du  protestantisme, 
François  de  Beaumont,  baron  des  Adrets.  Vous  auriez 
pu  le  voir,  après  la  prise  de  Momas,  se  d(mnant  le  bar- 
bare plaisir  de  faire  sauter,  l'un  après  l'autre,  les  sol- 
dats et  les  ofiBciers  de  la  garnison  catholique,  soit  du 
haut  des  rochers  voisins,  soit  de  la  plate-forme  des 
tours  dans  les  fossés,  ou  ses  gens  les  recevaient  sur 
leurs  piques.  Un  de  ces  malheureux  ayant  pris  deux 
fois  son  élan,  et  s'arrétant  chaque  fois  au  bord  du  pré- 
cipice :  Lâche,  voilà  deux  fois  que  tu  reculeSy  lui  cria 
des  Adrets.  —  Et  moi,  je  vous  le  donne  en  dix,  réjdi- 
qua  le  soldat.  Tant  de  force  d'âme,  dans  un  pareil  mo- 
ment, plut  au  tyran  et  obtint  la  grâce  du  proscrit- 
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On  éprouve  je  ne  sais  quel  saisissement  lorsque,  déta- 
ehantles  regards  du  théâtre  de  tant  de  crimes,  on  salue 
la  petite  ville  de  Roquemaure,  oii  Ton  croit  qu'Annibal, 
marchant  sur  Iltalie,  passa  le  Rhône  avec  son  armée. 

Bientôt  apparaissent  dans  le  lointain  les  tours  d*Avi-^ 
gnon.  L'ancienne  capitale  des  Cavares,  tour  à  tour  co- 
lonie romaine,  conquête  des  Bourguignons,  des  Sarra- 
sins, des  Francs  commandés  par  Charles  Martel,  répu- 
blique au  treizième  siècle,  vendue  dans  le  quatorzième 
par  Jeanne  de  Naples  au  pape  Clément  VI,  devint,  à  la 
révolution  de  93,  partie  intégrante  du  territoire  français. 

Un  heureux  retard  dans  la  marche  du  vapeur  nous 
permit  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  Avignon  :  nous  com- 
mençâmes par  le  Palais  des  Papes.  Cette  masse  impo- 
sante, assise  sur  un  roc  élevé  qui  domine  le  Rhône, 
est  flanquée  de  quatre  tours  carrées  d'une  hauteur 
et  d'une  dimension  gigantesques.  Tandis  que  l'archéo- 
logue y  contemple  avec  transport  le  génie  savant  et 
sérieux  du  moyen  âge,  elle  apparaît  au  chrétien  comme 
une  image  de  l'Église,  qui,  bâtie  sur  le  rocher,  voit 
couler  le  fleuve  des  siècles  dont  les  vagues  battent 
en  vain  ses  fondements  étemels.  Une  des  tours  est  tris- 
tement célèbre  dans  nos  fastes  révolutionnaires.  C'est 
dans  la  glacière  qui  est  à  la  base  que  le  féroce  Camille 
Jourdan,  surnommé  Coupe-Tête,  fit  précipiter  une  mul- 
titude de  victimes,  coupables  de  noblesse,  de  richesses 
et  de  vertus. 

Pour  reposer  l'âme  fatiguée  d'un  pareil  souvenir,  il 
ne  faut  rien  moins  que  la  gracieuse  église  de  Notre- 
Dame  des  Doms,  située  dans  le  voisinage.  Dans  -cet 
antique  sanctuaire,  si  cher  aux  Àvignonnais,  la  piété  re- 
connaissante a  prodigué,  en  l'honneur  de  l'auguste 
Vierge,  les  sculptures  et  les  marbres  précieux.  La  sa- 
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cristie  offire  aux  ainateurs  de  Tart  le  tombeau  gothique 
de  Jean  XXII,  pontife  si  connu  par  sa  dévotion  envers 
Marie.  Grâce  à  Tobligeance  des  excellentes  religieuses 
de  Saint-Joseph,  il  nous  fut  permis  d'admirer  à  l'hôpital 
le  fameux  christ  en  ivoire,  le  plus  grand  et  peut-être  le 
plus  beau  qu'on  connaisse. 

Regagnant  le  quai  du  Rhône,  nous  fûmes  bientôt  sur 
le  pont  de  Saint-Bénézet,  où  nous  appelait  une  merveil- 
leuse histoire.  Un  jour,  je  ne  sais  plus  lequel,  de  Tan  H76, 
on  vit  descendre  des  montagnes,  où  il  gardait  les  mou- 
tons de  sa  mère,  un  petit  berger  âgé  de  douze  ans. 
Touché  des  dangers  qu'il  avait  vu  courir  aux  pauvres 
voyageurs  en  passant  le  Rhône,  il  venait  à  Avignon,  se 
disant  inspiré  de  Dieu,  pour  bâtir  un  pont  sur  ce  fleuve. 
Il  entre  dans  l'église  et  fait  part  de  sa  mission  à  l'évêque. 
On  le  traite  de  visionnaire,  en  l'exhortant  à  retourner  à 
la  garde  de  son  troupeau.  Aux  railleries  succèdent  les 
menaces,  mais  rien  ne  l'ébranlé  :  il  propose  une  épreuve, 
elle  est  accordée. 

A  la  vue  de  toute  la  ville,  le  jeune  «ifant  place  sur  ses 
épaules  une  pierre  énorme  que  trente  honames  essayent 
vainement  de  soulever.  Du  mépris  on  passe  à  l'admira- 
tion et  le  pont  est  décidé,  au  milieu  d'applaudissements 
unanimes.  Chacun  contribua  de  son  argent  et  de  son 
travail  à  la  construction  du  monument,  dont  Bénézet  eut 
la  direction.  Commencé  en  H77,  le  pont  ne  fut  achevé 
qu'en  1192.  Sa  solidité,  ses  dix-huit  arches,  ses  treize 
cent  quarante  pieds  de  longueur  le  placèrent  à  juste  titre 
parmi  les  merveilles  du  moyen  âge,  d'ailleurs  si  puissant 
et  si  merveilleux  en  monuments  d'architecture.  Avant 
d'avoir  mis  la  dernière  main  à  son  œuvre,  maisî^rès  en 
avoir  aplani  toutes  les  difficultés,  Bénâsel  mourut,  aussi 
respecté  pour  ses  vertus  que  célèbre  par  ses  miracles. 
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Pénétrée  de  vénération  et  de  reconnaissance,  la  ville  fit 
bâtir,  sur  la  treizième  pile  qui  subsiste  encore,  une 
élégante  chapelle  oîi  furent  déposées  les  reliques  du 
saint.  En  1669,  une  grande  partie  du  pont  étant  tom- 
bée, on  les  transporta  solennellement  dans  Téglise  des 
Célestins. 

Quand  le  voyageur  continue  de  descendre  le  Rhône,  un 
nouveau  spectacle  vient  bientôt  s'offrir  à  sa  vue.  Sur  la 
droite  du  fleuve  se  déroule  la  vaste  plaine  où  se  tient 
la  foire  de  Beaucaire.  Au  delà  s'élance  le  formidable 
donjon  qui  domine  la  ville.  Enfin  Beaucaire  lui  montre 
sa  jeune  et  mobile  figure  avec  le  pont  superbe  qui  Tunit 
k  sa  sœur  aînée,  Tantique  cité  de  Tarascon.  Le  temps 
nous  permit  de  visiter  cette  dernière  ville. 

L'ancienne  église  de  Sainte-Marthe,  si  remarquable  par 
son  architecture,  attira  d'abord  nos  regards.  Malheu-^ 
reusement  une  récente  crue  du  Rhône  avait  inondé  la 
crypte,  ce  qui  nous  empêcha  de  voir  à  notre  aise  le  tom- 
beau de  la  sainte  hôtesse  du  Fils  de  Dieu.  Nous  fumes 
dédommagés  par  le  récit  du  miraculeux  apostolat  do 
sainte  Marthe.  Voici  ce  que  racontait  le  cicérone  : 

€  Arrivée  dans  le  pays,  disait-il,  la  sainte  le  trouva 
plongé  dans  l'idolâtrie;  mais  bientôt  la  Providence  lui 
ménagea  l'occasion  de  prouver  la  vérité  du  christia- 
nisme. Un  monstre  horrible,  que  nous  appelons  Ta- 
vasque,  exerçait  ses  ravages  et  portait  la  consternation 
dans  toute  la  contrée.  Plusieurs  fois  les  habitants  s'é- 
taient réunis  pour  lui  donner  la  chasse,  mais  le  monstre 
avait  dévoré  les  plus  courageux  et  échappé  à  toutes  les 
attaques.  Personne  n'osait  plus  sortir;  c'est  alors  qu'on 
eut  recours  à  la  sainte  étrangère,  en  la  suppliant  de  dé- 
livrer le  pays  du  fléau  qui  le  désolait.  La  sainte,  s'étant 
reconmiandée  à  Dieu,  s'arme  d'une  petite  croix  et  d'un 
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cordon,  et  demande  oii  est  le  monstre.  On  la  conduit  à 
rentrée  du  bois  appelé  Nerluc,  où  l'effroyable  animal 
avait  coutume  de  se  tenir  quand  il  n'était  pas  sur  les 
bords  du  Rhône,  dans  une  autre  caverne  qui  servait  de 
tombeau  à  la  plupart  des  voyageurs.  L'héroïne  entre 
dans  le  bois,  s'avance  jusqu'à  l'ouverture  de  la  caverne, 
et  d'une  voix  assurée,  elle  dit  au  monstre  :  Au  nom  de 
Jésus-Christ,  je  te  commande  de  sortir  ! 

c  A  l'instant  on  voit  paraître  une  bête  si  affreuse  que 
sa  vue  seule  était  capable  de  faire  mourir  d'effiroi.  C'était 
un  animal  moitié  quadrupède  et  moitié  poisson,  il  avait 
le  corps  plus  haut  et  plus  long  qu'un  taureau,  la  tète 
d'un  li(m,  les  dents  l(mgues  et  tranchantes,  le  crin  d'un 
cheval,  les  pieds  d'un  ours,  et  il  en  avait  six,  et  la  queue 
d'un  serpent;  son  corps  était  couvert  d'écaillés  à  l'é- 
preuve des  plus  fortes  armes;  sur  son  dos  s'élevait  une 
arête  armée  de  pointes  aiguës  et  dures  comme  du  fer. 
A  son  aspect,  les  plus  intrépides  se  sauvent,  la  sainte 
reste  seule.  Enchaînée  par  une  puissance  divine,  la  Ta- 
rasque  s'approche  en  rampant  et  vient  déposer  à  ses 
pieds  les  membres  palpitants  d'un  malheureux  voyageur 
qui  devait  être  sa  dernière  victime. 

c  La  sainte  lui  touche  la  tête  avec  la  croix,  et  lui  pas- 
sant son  cordon  autour  du  cou,  amène  le  monstre  de- 
venu doux  comme  un  agneau  :  toute  la  ville  accourt  an 
bruit  du  miracle.  Pour  se  venger  des  cruautés  quelle 
leur  avait  fait  souffHr,  les  habitants  tuèrent  la  Tarasque, 
après  l'avoir  frappée  et  déchirée  sans  plus  la  craindre 
qu'une  bête  de  toile  peinte.  Des  bénédictions  unanimes 
furent  données  à  Marthe,  et  la  puissance  du  Dieu  des 
chrétiens  publiquement  reconnue.  En  mémoire  de  cet 
événement,  qui  fut  pour  nos  pays  la  fin  de  l'idolâtrie  et 
le  commencement  de  la  foi,  nous  célébrons  chaque  an- 
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née  une  fête  superbe  à  laquelle  vous  seriez  conlents 
d'assister  *.  » 

Le  château  de  Tarascon  nous  montra  ses  noires  mu- 
railles, du  haut  desquelles  furent  précipités,  après  le 
9  thermidor,  un  grand  nombre  de  républicains  forcenés. 
Ainsi,  à  quelques  lieues  de  distance  de  ces  théâtres  san- 
glants de  la  révolution  française,  la  glacière  d'Avignon 
pour  les  victimes,  le  château  de  Tarascon  pour  les 
bourreaux  :  môme  genre  de  mort  ;  justice  de  Dieu  ! 

s  et  'y  Novembre. 

Arles.  —  Saint-Trophime.  —  Sainl-Césaire.  —  Le  Théâtre.  — 
L'Amphithéâtre.  —  Les  Conciles.  —  Saint-Genès.  —  La  Mer. 
—  Notre-Dame  de  la  Garde.  —  Lazare.  —  Marseille.  —  Le 
Port,  - 

De  bonne  heure  il  fallut  gagner  le  port,  vers  lequel 
se  précipitait  la  foule  des  voyageurs.  La  cloche  du  Papin 
avait  sonné,  et  sa  cheminée  lançait  au  loin  une  large 
colonne  de  famée  blanche,  signe  d'un  prochain  départ. 
A  huit  heures  nous  étions  en  pleine  eau  ;  le  ciel  était  su- 
perbe et  le  Rhône  tranquille,  en  sorte  qu'à  dix  heures 
nous  abordions  à  Arles,  après  avoir  franchi  une  distance 
de  six  lieues. 

Le  philosophe  qui,  sans  sortir  de  France,  voudrait 
faire  un  cours  complet  de  méditations  sur  les  révolu- 
tions des  choses  humaines,  ne  pourrait  mieux  faire  que 
de  fixer  son  séjour  dans  l'antique  cité  artésienne.  Les 
Grecs,  les  Romains,  les  Bourguignons,  les  Goths,  les 
Sarrasins,  les  Francs,  que  sais-je  ?  vingt  peuples  divers 

*  Il  est  digne  de  remarque  qu'un  grand  nombre  des  pre- 
miers apôtres  de  TÉvanfi^ile  ont  eu  à  combattre  des  serpents 
ou  des  draji^ons  en  chair  et  en  os. 
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ont  tour  à  tour  remué  de  leurs  mains  et  détrempé  de 
leur  sang  ce  sol,  couvert  encore  aujourd'hui  des  mo- 
numents de  leur  puissance.  Autrefois,  temples,  édifices, 
palais,  forum,  amphithéâtres,  citadelles,  ces  m(mu- 
numents  sont  devenus  ce  que  deviennent  à  la  longue 
tous  les  ouvrages  de  Thomme  :  des  ruines.  Pour  cela 
même,  ils  n'en  sont,  ce  me  semble,  que  plus  éloquents. 
Ajoutez  que  le  peuple,  gardien  de  ce  grand  tombeau, 
est  un  peuple  à  part.  L'Arlésien  diffère  de  costume,  de 
langage,  de  mœurs,  avec  les  populations  voisines  :  on 
dirait  qu'il  se  souvient  de  sa  gloire  passée  et  qu'il  veut 
rester  soi. 

Cependant,  parmi  tous  ces  pouvoirs  brisés,  il  en  est 
un  qui  survit  et  qui  a  su  imprimer  là,  comme  ailleurs, 
un  cachet  d'immortalité  à  ses  hommes  et  à  ses  monu- 
ments :  c'est  le  christianisme.  Après  tant  de  siècles, 
Arles  conserve  un  religieux  souvenir  de  Trophime,  de 
Gésaire,  de  Genès.  Le  premier  était  un  pauvre  disciple 
d*un  faiseur  de  tentes  appelé  Paul,  qui,  de  la  prison  où 
il  était  enchaîné  dans  la  grande  Rome,  bravait  la  puis- 
sance de  Néron,  ébranlait  sur  leurs  autels  les  dieux  du 
Capitole,  et  envoyait  ses  disciples  à  la  conquête  du  monde. 
Arles  échut  à  Trophime;  et  le  jeune  apôtre,  secondant 
merveilleusement  les  desseins  de  son  maître,  réussit  à 
courber  sous  l'empire  de  la  croix  une  partie  de  la  Gaule 
méridionale  *. 

Le  glorieux  disciple  de  saint  Paul  commence  la  longue 
chaîne  des  pontifes  arlésiens,  dont  un  des  plus  brillants 
anneaux  fut  l'illustre  Gésaire.  Admirateur  de  saint  Au- 
gustin, et  comme  lui  le  fléau  du  pélagianisme,  il  devint 

*  Mauachi,  Origin,  et  AnHquit,  chratian.^  t.  Il,  lib.  ii, 
p.  266. 
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aussi  rémule  de  son  héroïque  charité.  En  807,  à  la  suite 
d'un  siège  opiniâtre,  Arles  fut  tellement  inondé  de  pri- 
sonniers, qu'on  en  remplit  les  églises.  Césaire,  attendri 
sur  le  sort  de  ces  malheureux  qui  manquaient  des  choses 
les  plus  nécessaires,  épuisa  pour  les  soulager,  non  pas 
son  patrimoine,  il  était  depuis  longtemps  la  propriété 
des  pauvres,  mais  le  trésor  de  sa  cathédrale.  Il  fait  fon- 
dre les  ornements  d'argent  qui  étaient  aux  grilles  et 
aux  piliers,  ainsi  que  les  encensoirs,  les  calices  et  les 
patènes;  tout  cela  est  vendu,  et  le  prix  employé  aux  be- 
soins des  captifs.  Aux  yeux  du  saint  homme,  ce  dépouil- 
lement héroïque  était  une  chose  toute  simple  :  «  Notre- 
«  Seigneur,  disait-il,  n'avait  que  des  vases  de  terre  pour 
€  faire  la  dernière  cène  ;  n'ayons  point  de  scrupule  de 
€  donner  ces  vases  précieux  pour  la  rançon  de  ceux 
«  qu'il  a  rachetés  de  sa  propre  vie.  » 

Au  sortir  de  l'église,  oii  ces  bonnes  et  suaves  pensées 
dilatent  le  cœur,  il  est  facile  de  passer  dans  une  atmo- 
sphère bien  différente.  Vingt  pas  sont  à  peine  franchis 
que  le  paganisme  grec  et  romain  se  dresse  devant  vous 
au  milieu  de  ses  ruines,  comme  un  spectre  souillé  de 
sang  et  de  débauche.  Voici  le  théâtre,  avec  plusieurs  co- 
lonnes de  marbre  encore  debout,  son  avant-scène  et  son 
hémicycle  bien  marqués  ;  puis  l'amphithéâtre,  plus  grand, 
mais  moins  intact  que  celui  de  Nîmes,  à  l'exception  du 
podium;  enfin  les  Champs-Elysées,  dont  les  sarcophages 
vides  rappellent  tristement  que  l'homme  ne  peut  même 
pas  se  promettre  l'immortalité  de  la  tombe.  Aux  confins 
de  cette  plaine  désolée  s'élève,  entourée  d'arbres  verts, 
la  superbe  église  de  la  Majore,  l'orgueil  et  l'amour  des 
Arlésiens  :  on  dirait  un  Paris  au  milieu  du  désert. 

Parmi  les  grands  souvenirs  rehgieux  que  rappelle 
l'antique  métropole  de  la  Gaule  Narbonnaise,  il  faut 

T.  I.  ^ 
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placer  celui  des  quatre  conciles  dont  elle  fut  témoin.  Le 
premier,  tenu  en  314,  remonte  aux  premiers  jours  de 
la  paix  donnée  à  TÉglise,  et  prouve  combien  cette  di- 
vine société  était  sûre  d'elle-même,  pour  convoquer  ses 
chefs  en  assemblée  solennelle  aux  mêmes  lieux  où  fu- 
mait encore  le  sang  de  ses  martys. 

A  quelques  pas  de  la  ville,  sur  les  bords  du  Rhône, 
on  montre  le  lieu  où  saint  Genès  avait  souffert  le  mar- 
tyre peu  d'années  avant  la  tenue  du  célèbre  concile. 
Maximilien  Hercule  vient  à  Arles,  et  son  premier  soin 
est  de  faire  promulguer  le  sanglant  édit  de  persécution 
affiché  naguère  sur  les  murs  de  Nicomédie  et  barbare- 
ment  exécuté  dans  toute  rétendue  de  l'empire.  Genès, 
greffier  public,  est  appelé  pour  le  transcrire.  Il  refuse 
et  cherche  son  salut  dans  la  fuite.  Atteint  par  les  bour- 
reaux, il  meurt;  mais  il  a  vaincu,  sa  main  n'a  pas  écrit, 
et  quinze  siècles  de  gloire  sont  la  récompense  com- 
mencée de  son  noble  courage. 

Partis  à  la  pointe  du  jour,  vers  neuf  heures  nous  en- 
trâmes en  mer.  Quand  pour  la  première  fois  l'intunensité 
se  montre  à  vos  regards,  elle  produit  dans  l'âme  je  ne 
sais  quel  saisissement  dont  il  est  difficile  de  caractériser 
la  nature.  Fût-il  le  plus  grand  des  monarques,  Thomme 
se  voit  réduit  aux  proportions  d'un  atome  imperceptible, 
perdu  dans  l'infini,  le  firmament  au-dessus  de  sa  tête, 
la  mer  sous  ses  pieds,  abîmes  également  insondables, 
qui  lui  font  vivement  sentir  et  son  propre  néant  et  toute 
la  grandeur  de  Dieu.  Pour  ajouter  encore  par  le  contraste 
à  la  solennité  de  la  scène,  une  compagnie  d'hirondelles 
de  mer  suivaient  le  bâtiment,  qui  fendait  la  plaine  li- 
quide avec  vitesse  et  majesté.  Ces  oiseaux  pêcheurs,  de 
la  taille  de  nos  perdrix,  sont  d'un  blanc  de  neige  qui 
tranche  bien  sur  l'azur  des  flots  ;  d'ailleurs  rien  de  plus 
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gracieux  que  leur  vol.  Tour  à  tour  lent  ou  rapide,  obli- 
que ou  vertical,  il  trace  dans  les  airs  une  foule  de  la- 
byrinthes dont  les  savants  contours  occupent  agréable- 
ment la  vue  et  rompent  la  monotonie  du  voyage. 

Vers  dix  heures  on  distingua  dans  le  lointain,  à  tra- 
vers une  espèce  de  nuage  diaphane,  les  montagnes  ari* 
des  qui  eutour^t  la  baie  de  Marseille.  A  droite  s'élevait 
le  château  dlf,  près  duquel  les  navires  qui  viennent  du 
Levant  accomplissent  leur  quarantaine.  Du  même  côté, 
mais  sur  le  continent,  apparaissait,  à  la  cime  d'un  mont 
élancé,  Notre-Dame  de  la  Garde,  chapelle  célèbre,  dé- 
diée à  l'Étoile  de  la  mer,  gardienne  des  matelots.  Gom- 
ment ne  pas  la  saluer  avec  amour  et  reconnaissance? 
A  l'exemple  de  tant  d'autres,  nos  cœurs  att^dris  trou- 
vèrent pour  elle  une  parole  filiale  ;  car  qui  dira  les  vœux 
et  les  prières  que  les  siècles  passés  ont  vu  offrir  à  Marie, 
dans  ce  religieux  sanctuaire,  par  les  mères,  les  sœurs, 
les  épouses,  les  en&nts  des  nautoniers?  Aujourd'hui 
encore,  Notre-Dame  de  la  Garde  est  pour  les  Marseillais 
un  pèlerinage  pieux,  auquel  on  monte  par  une  jolie  pro- 
menade ombragée  d'arbres  verts,  chose  rare  dans  le 
beau  pays  de  Provence. 

Déjà  nous  étions  dans  les  eaux  de  la  commerçante 
cité.  Or,  parmi  les  innombrables  embarcations  qui  les 
avaient  sillonnées  depuis  deux  ou  trois  mille  ans,  parmi 
tous  les  équipages  si  différents  de  religion,  de  mœurs, 
de  costumes,  de  richesses,  d'intérêts,  descendus  sur  ces 
rivages  célèbres,  un  petit  bâtiment  sans  agrès,  monté 
par  un  pauvre  équipage,  abordant  péniblement,  il  y  a 
dix-huit  siècles,  au  port  de  la  cité  phocéenne,  eut  seul 
le  privilège  de  fixer  nos  souvenirs.  Quel  était  ce  bâti- 
ment? d'oh  venait-il?  quels  passagers  apportait-il  sur 
ces  bords? 
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Écoutez  Thistoire  :  Lazare  ressuscité,  aux  portes 
mêmes  de  Jérusalem,  par  le  Sauveur,  peu  de  temps 
avant  sa  passion,  devint  pour  les  Juifs  un  témoin  telle- 
ment importun  de  la  divinité  de  son  libérateur,  qu'ils 
résolurent  de  le  mettre  à  mort.  La  Providence  fit  échouer 
leur  projet.  Après  l'ascension  de  l'Homme-Dieu,  Lazare 
devint  un  des  plus  éloquents  prédicateurs  de  sa  doctrine, 
et  la  haine  du  peuple  déicide  se  réveilla  plus  implacable 
que  jamais.  Le  miraculeux  apôtre,  ses  sœurs  et  quel- 
ques-uns de  leurs  amis  furent  jetés  en  prison,  jugés  et 
condanmés.  Pour  anéantir  jusqu'à  la  mémoire  de  leur 
nom,  le  sanhédrin  inventa  un  supplice,  plusieurs  fois 
répété  dans  l'histoire  des  martyrs  :  on  les  conduisit  au 
rivage  de  la  mer,  et  on  les  exposa  à  la  merci  des  flots, 
sur  une  embarcation  à  demi  brisée,  sans  provisions, 
sans  voile,  sans  mât  et  sans  gourvemail.  Mais  Celui  pour 
l'amour  duquel  ils  souffraient,  qui  nourrit  les  petits  des 
corbeaux,  et  qui  conunande  en  maître  aux  vents  et  aux 
tempêtes,  se  chargea  d'être  tout  à  la  fois  le  nourricier 
de  l'équipage  et  le  pilote  du  bâtiment.  Sous  sa  paternelle 
conduite,  la  colonie  de  martyrs  aborda  heureusem^t 
aux  côtes  de  Provence,  et  descendit  à  Marseille,  dont 
Lazare  fut  en  même  temps  le  premier  apôtre  et  le  pre- 
mier évêque  *. 

Onze  heures  venaient  de  sonner  lorsque  nous  fran- 
chîmes l'étroite  entrée  du  port,  ayant  à  droite  le  fort 
Saint-Nicolas,  à  gauche  le  fort  Saint-Jean  avec  l'espla- 
nade de  la  Tourette  et  le  Lazaret;  mais  on  ne  jouit  de 
la  vue  du  port,  enfermé  dans  l'intérieur  de  la  ville, 

*  Cette  belle  tradition  est  revêtue  de  tous  les  genres  de 
preuves  qu'une  critique  impartiale  est  en  droit  d'exiger.  Voyez 
les  BollandisteSj  t.  Y.  Julii. 
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qu'après  y  être  entré.  Il  nous  apparut  littéralement 
comme  une  vaste  forêt,  dont  les  mâts  et  les  cordages  des 
navires  formaient  les  arbres  et  les  branches.  On  y 
comptait,  le  jour  de  notre  arrivée,  dix-huit  cents  vais- 
seaux de  toutes  les  nations. 

Entre  ces  masses  inunobiles  glissent  rapidement  et 
en  tous  s^s  de  légères  embarcations,  garnies  de  ban- 
quettes élégantes,  couvertes  de  baldaquins  aux  couleurs 
variées,  et  montées  par  des  curieux  ou  par  les  marins 
de  la  place,  qui  se  disputent  à  grands  cris  l'honneur  de 
vous  prendre  à  leur  bord.  Nous  n'eûmes  que  l'embarras 
du  choix;  je  dis  mal,  on  ne  nous  laissa  pas  la  liberté  de 
choisir.  Quatre  ou  cinq  fiacres  d'eau^  aux  bras  nerveux, 
au  teint  basané,  nous  enlevèrent  de  vive  force  et  nous 
placèrent  dans  leur  nacelle.  Moyennant  un  franc  par 
tête,  nous  étions  déposés,  quelques  minutes  plus  tard, 
bagages  et  voyageurs,  au  bureau  de  la  douane.  La  visite 
eut  heu  pour  la  forme,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers 
l'hôtel  d'Orient. 

8  IlioT«mbre. 

MandUe.  —  Églises.  —  ËtabUssements  de  la  charité.  —  Anecdote. 
—  Gapncins. 

En  visitant  Marseille,  on  remarque  avec  étonnement 
que  la  plupart  des  églises  sont  loin  de  répondre  à  l'opu- 
lence de  la  cité  et  à  la  piété  des  habitants.  Toutefois  on 
ne  peut  entrer  dans  aucune  sans  éprouver  je  ne  sais 
quel  sentiment  extraordinaire,  éveillé  par  le  souvenir 
de  l'héroïque  Bekunce,  dont  chaque  sanctuaire  redit  à 
sa  manière  le  nom  et  les  vertus.  Presque  à  son  insu, 
l'étranger  se  trouve  favorablement  disposé  en  faveur 
d'une  population  qui  conserve  ainsi  la  mémoire  du  c^\n  \ 
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d'autant  que  le  saint  évèqne  semble  avoir  légaé  à  sa 
ville  chérie  une  partie  de  sa  tendre  compassion  pour  les 
malheureux. 

Aux  yeux  de  Tobservateur  dirétien,  la  véritable  gloire 
de  Marseille,  le  gage  le  plus  assuré  de  sm  bcmheur,  ce 
n*est  ni  sa  richesse,  ni  son  activité  commerciale,  doublée 
depuis  la  conquête  de  l'Algérie,  mais  la  charité  vraiment 
chrétienne  qui  accueille  et  qui  multiplie  dans  son  sein 
les  établissements  utiles.  Préserver  de  la  contagion  la 
partie  de  la  génération  qui  est  encore  vierge;  guérir 
celle  qui  a  déjà  reçu  le  germe  du  mal  ;  combiner  la 
double  loi  du  travail  et  de  la  charité,  afin  de  tuer  la 
paresse  et  Tégoïsme  :  tel  est,  [dans  sa  plus  ample 
expression,  le  grand  problème  qui  tourmente  notre 
époque. 

Honneur  à  Marseille,  qui  en  demande  la  solution  au 
christianisme,  le  seul  économiste  capable  de  la  donner 
efficace  et  complète  I  Honneur  à  l'homme  éclairé  ^  qui 
poursuit  ce  noble  but  avec  un  dévouement  digne  de  tout 
éloge  >  puisse-t-il  avoir  en  France  beaucoup  d'imitateurs  I 
A  quiconque  se  sent  le  désir  consciencieux  de  cicatriser 
quelques-unes  des  plaies  de  la  société,  les  écoles  d'en&nts 
et  d'adultes,  l'hospice  des  orphelines ,  l'œuvre  de  la 
jeunesse  chrétienne,  les  pénitenciers  de  Marseille  peu- 
vent servir  d'encouragements  et  de  modèles. 

En  venant  de  visiter  un  de  ces  précieux  établissements, 
je  traversai  les  principales  rues  de  la  riante  cité ,  et 
notamment  la  Cannebière,  l'orgueil  des  Marseillais. 
Cette  Ëuneuse  rue  n'a  cependant  de  remarquable  que 
son  extrême  largeur. 

Dans  la  même  course,  ma  vue  se  rQ)osa  avec  bonheur 

'  M.  Fabbé  Flssiaux. 


ROUTE  DE  MARSEILLE  À  TOULO^.  43 

sur  deux  pères  capucins  S  dans  toute  la  magnificence  de 
leur  barbe  et  de  leur  costume.  Voir  en  1841,  sur  la 
terre  de  France,  dans  une  de  nos  plus  grandes  villes, 
des  capucins,  et  des  capucins  occupés  à  bâtir  une  jolie 
église,  ce  qui  annoncede  leur  part  l'intention  de  prendre 
racine  parmi  nous,  cela  me  parut  vraiment  fabuleux.  Je 
me  rappelai  alors  la  prédiction  d'un  de  leurs  pères,  que 
nous  avions  rencontré  à  Luceme  en  1833,  et  qui  nous 
disait  :  «  Nom  avons  déjà  gagné  en  France  la  cause 
de  notre  barbe  ;  vom  verre%  que  nous  gagnerons  un 
jour  celle  de  notre  froc.  »  Puisse-t-il  être  prophète  I 
Ce  vœu  est  dans  l'intérêt  de  tous. 

Plus  encore  par  son  exemple  que  par  sa  parole,  le 
capucin,  ami  du  peuple  et  pauvre  comme  lui,  apprend 
au  malheureux  à  aimer,  ou  du  moins  à  supporter  sans 
murmure  ses  privations  et  sa  pauvreté.  Qui  peut  dire 
toutes  les  ambitions  que  les  humbles  enfants  de  saint 
François  ont  éteintes  dans  les  classes  inférieures?  Puis, 
vous  tous  qui  avez  quelque  chose  à  perdre,  convenez 
que  souvent  vous  dormiriez  plus  tranquilles  dans  vos 
appartements  dorés,  si  les  bons  pères,  répandus,  comme 
autrefois,  dans  nos  villes  et  dans  nos  campagnes,  ensei- 
gnaient encore  à  vos  ouvriers  et  à  vos  laboureurs  qu'ils 
doivent  chérir  leurs  maîtres,  respecter  la  propriété  ï'au- 
trui  et  se  contenter  de  la  condition  que  Dieu  leur  a  faite  ! 

9  NoTembre* 

Route  de  Marseille  à  Toulon. 

A  dix  heures  du  matin,  par  une  chaleur  de  juin,  nous 

*  Aujourd'hui  le  voyageur  visile  avec  un  grand  inlérêl 
le  port  de  la  Joliette  et  la  nouvelle  ville. 
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partîmes  pour  Toulon,  en  compagnie  d'un  oflScier  supé- 
rieur appartenant  à  Farmée  d'Afrique.  Son  visage  ou- 
vert, la  doueeur  de  ses  yeux,  la  brusque  franchise  de 
SCS  manières,  nous  prévinrent  d'abord  en  sa  faveur  ;  cette 
première  impression  ne  nous  trompa  point.  La  conver- 
sation vive,  variée,  pittoresque,  de  ce  brave  militaire, 
vieux  soldat  de  l'Empire  et  type  du  genre,  ne  contribua 
pas  peu  à  nous  sauver  de  l'ennuyeuse  monotonie  de  la 
route.  Figurez-vous  un  chemin  couvert  de  poussière, 
tracé  habituellement  entre  deux  chaînes  de  montagnes 
privées  de  toute  végétation,  à  l'exception  de  quelques 
pins  rabougris  épars  çà  et  là  sur  des  crêtes  rocailleuses, 
comme  pour  mieux  faire  ressortir  la  stérile  nudité  du 
sol  ;  de  distance  en  distance,  au  pied  de  ces  hautes  col- 
lines, quelques  petites  langues  de  terre  plantées  de  vi- 
gnes, dont  les  feuilles  flétries  venaient  en  tourbillonnant 
se  faire  broyer  sous  les  pieds  des  chevaux  ;  ajoutez  à 
cela  quelques  câpriers  recouverts  de  monceaux  de  terre 
semblables  à  de  gros  pains  de  sucre  ;  je  vous  le  répète, 
figurez-vous  bien  ce  paysage,  et  pensez  qu'au  bout  est 
Toulon,  la  ville  des  forçats  ;  puis  défendez- vous,  si  vous 
pouvez,  d'une  indéfinissable  mélancolie. 

Deux  lieues  en  deçà  de  Toulon,  la  route  traverse  les 
gorges  d'Oullioules,  fameuses  par  de  nombreux  assas- 
sinats. Elles  tiennent  à  la  ch^ne  de  montagnes  qui, 
abritant  cette  partie  de  la  Provence  contre  les  vents  du 
nord,  en  font  l'Italie  et  le  Portugal  du  royaume.  Aussi, 
on  ne  tarde  pas  à  longer  des  jardins  superbes,  les  pre- 
miers où  nous  ayons  vu  des  orangers  en  plein  vent  avec 
des  oranges  en  parfaite  maturité.  Admirer  sans  réserve 
ces  beaux  fruits,  dont  la  couleur  aurore  se  détache  si 
nettement  du  vert  feuillage  de  l'arbre  qui  les  porte,  tel 
fut  notre  premier  sentiment.  Le  second,  je  dois  le  con- 
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fesser,  était  moins  honorable  :  la  caravane,  sans  excep- 
tion, commit  le  péché  d'envie.  De  n'avoir  pas  un  peu 
cédé  à  l'attrait  du  fruit  défendu,  je  n'oserais  le  dire  ; 
toutefois  n'allez  pas  croire  que  notre  descendance  d'Eve 
était  la  cause  première  de  nos  ardents  désirs.  La  soif 
dévorante  causée  par  la  chaleur  et  la  poussière  y  «otiait 
pour  beaucoup. 

Du  reste,  nous  ne  tardâmes  pas  à  revenir  à  de  meil- 
leures dispositions.  Le  tourment  que  nous  éprouvions 
nous  fit  adresser  des  actions  de  grâces  bien  senties  à  la 
Providence,  qui  a  placé  dans  les  divers  climats  les  fruits 
les  plus  convenables  aux  habitants.  Plus  rafraîchissante 
et  moins  substantielle  que  la  pomme  ou  la  poire,  l'o- 
range est  le  fruit  des  pays  chauds;  on  peut  en  manger 
souvent  et  beaucoup  sans  être  rassasié.  Et  voilà  qu'elle 
s'offire  en  abondance  à  l'habitant  du  Midi,  constamment 
.échauffé  par  les  rayons  d'un  soleil  brûlant,  réfléchis  par 
des  sables  plus  brûlants  encore.  «  Mais  d'où  vient,  de- 
manda le  brave  commandant,  qu'à  côté  de  l'orange,  du 
dtron,  de  la  mangue,  de  la  grenade,  etc.,  les  pays 
chauds  produisent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  échauffant  : 
le  poivre,  la  cannelle,  le  piment  ?  Ces  denrées-là  ne  de- 
vraient se  trouver  qu'en  Sibérie. 

—  Le  problème,  lui  fut-il  répondu,  n'est  pas  difficile 
à  résoudre.  D'abord  vous  sentez  comme  nous,  comman- 
dant, que  la  chaleur  énerve,  accable  et  produit  des 
sueurs  abondantes,  qui  amènent  une  continuelle  déper- 
dition de  forces.  De  plus,  elle  diminue  l'appétit;  et  il  est 
connu  que  les  peuples  méridionaux  sont  généralement 
plus  sobres  de  nourriture  que  les  habitants  du  nord. 
Pour  rétablir  l'équilibre  et  donner  du  ressort  aux  or- 
ganes, il  faut  des  toniques;  c'est  la  première  raison 
pour  laquelle  ils  abondent  sous  les  zones  tropicales.  — 
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Mais  enfin  ils  échauffent?  —  C'est  par  erreur,  comman- 
dant, que  nous  accusons  le  poivre  et  le  piment  d'un  sem- 
blable méfait.  Dans  les  pays  pour  lesquels  ils  sont  créés, 
loin  d'échauffer,  ils  rafraîchissent  beaucoup  mieux  que 
nos  glaces  et  nos  sirops.  —  Bah  !  —  Bien  qu'elle  vous 
paraisse  absurde,  la  chose  est  vraie.  »  Et  on  lui  donna 
de  ce  fait  les  explications  connues  ^. 

La  nuit  tombait  lorsque  nous  entrâmes  à  Toulon.  Mal- 
gré l'heure  avancée,  notre  premier  soin  fut  de  porter 
les  lettres  qui  nous  recommandaient  à  M.  le  capitaine 

^  Je  les  ai  retrouvées  plus  tard  dans  ce  curieux  passage 
d'une  letlre  écrile  de  l'Inde  par  un  de  nos  missionnaires  fran- 
çais :  a  Peut-être  vous  imaginez-vous  que  sous  les  feux  brû- 
lants du  Tropique,  nous  sommes  certainement  dévorés  par  la 
soif?  Point  du  tout  ;  hors  des  repas,  il  ne  m'arrive  presque 
jamais  de  boire.  Nous  le  devons  en  bonne  partie  à  notre  ré- 
gime alimentaire.  Il  est  donc  bien  rafraîchissant  ?  m'aUez-vous 
dire.  C'est  au  contraire,  d'après  vos  idées,  la  nourriture  la 
plus  irritante  :  le  riz  qui  en  fait  le  fond  est  toujours  accom- 
pagné d'une  sauce  composée  de  piment,  de  poivre,  du  fruit 
de  tamarin  et  autres  épices,  toutes  plus  fortes  les  unes  que 
les  autres.  Au  commencement,  une  cuillerée  de  ce  mélange 
vous  brûle  le  palais  ;  mais  bientôt  on  s*y  habilue  à  tel  point, 
que,  sans  cet  étrange  assaisonnement,  on  ne  mangerait  qu'avec 
dégoût,  et  la  digestion  ne  se  ferait  pas.  Ici,  quand  on  veut 
bien  se  rafraîchir  ou  prendre  une  potion  bienfaisante,  telle, 
par  exemple,  que  vous  en  donneriez  à  un  convalescent,  on 
boit  une  tasse  d'eau  dans  laquelle  on  fait  bouillir  une  grosse 
poignée  de  poivre.  Quand  j'étais  en  France,  je  pensais  quel- 
quefois, en  m'abreuvant  à  une  claire  fontaine  :  Si  je  trouvais 
de  pareilles  sources  dans  l'Inde  !  Eh  bien,  nous  en  trouve- 
rions à  chaque  pas,  nous  ne  les  goûterions  point.  L'eau  fraî- 
che serait  mortelle  ;  la  bonne  eau,  celle  qui  vraiment  désal- 
tère, est  celle  des  étangs  ou  des  rivières,  constamment  exposée 
à  l'ardeur  du  soleil*. 

*  Aimalet  delà  Propagation  de  la  Toi^  n»  106,  page 337. 
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de  vaisseau  J Déception  !  amers  regrets!  Cet  officier 

distingué  était  en  mission  sur  les  côtes  de  Toscane.  En 
son  absence,  nous  fûmes  accueillis  par  son  excellente 
famille,  avec  une  cordialité  qui  nous  fit  oublier  toutes  les 
fetigues  de  la  route.  Un  déjeuner  gracieusement  offert 
pour  le  lendemain  fiit  accepté  avec  reconnaissance  :  il 
nous  ménageait  la  précieuse  occasion  de  parler  une  se- 
conde fois  de  tout  ce  qui  nous  était  cher. 

f  O  NoTembre. 

Vue  du  Port.  —  Visite  sur  VOcéan.  —  Le  Bagne.  —  Àuecdote. 
—  Réflexions.  —  Retour  à  Marseille. 

En  l'absence  du  capitaine,  qui  devait  nous  piloter,  nous 
eûmes  recours,  pour  voir  Toidon  avec  intérêt,  au  digne 
commandant  que  nous  avions  rencontré  la  veille,  et  qui 
logeait  dans  le  même  hôtel  que  nous.  Afin  d'avoir  ses 
entrées  partout,  il  revêtit  son  grand  uniforme,  et  avant 
midi  nous  étions  sur  la  rade.  Le  temps  était  superbe,  et 
un  magnifique  spectacle  se  déroulait  à  nos  regards.  Toute 
cette  mer  d'azur,  toutes  ces  embarcations  élégantes  si 
habilement  dirigées  par  l'école  des  mousses  ;  toutes  ces 
puissantes  machines  pour  la  mâture  des  vaisseaux  ;  tous 
ces  forçats,  avec  leur  sinistre  habit  rouge,  faisant  mou- 
voir les  cabestans  ou  traversant  le  golfe,  accompagnés  de 
leur  ange  gardien,  la  carabine  sur  l'épaule  ;  tous  ces  ob- 
jets, si  imposants  et  si  variés,  formaient  en  quelque  sorte 
le  premier  plan  du  tableau.  Les  vaisseaux  de  haut  bord, 
composant  l'escadre  de  l'amiral  Hugon,  et  qui  se  dessi- 
naient au  loin  comme  des  masses  immobiles,  formaient 
le  second  plan. 

Nous  étions  là  en  admiration  devant  ce  tnai^\&c\v\^ 
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panorama,  lorsqu'un  batelier  génois,  vieil  Ésope  de  la 
mer,  vint  nous  ottvir  ses  services.  Sa  double  bosse,  ses 
cheveux  déjà  grisonnants,  son  chasse-^narée  de  mince 
apparence,  autant  de  motifs  qui  Taurai^t  fait  refuser 
par  d'autres,  devinrent,  grâce  à  la  bonté  d'âme  de  notre 
commandant,  des  titres  à  notre  préférence.  «  Pauvre 
€  diable,  dit  l'excellent  homme,  il  a  plus  besoin  qu'un 
a  autre  de  gagner  de  l'argent.  »  Et  il  s'élança  dans  son 
embarcation.  Nous  le  sui\1mes  pour  cingler  vers  VOcéan, 
mouillé  à  trois  quarts  de  lieue  en  mer.  Ce  géant  de  la 
marine  française  était  commandé  par  le  capitaine  H., 
pour  qui  nous  avions  une  lettre.  Les  grosses  épaulettes 
de  notre  guide  nous  valurent  la  distinction  flatteuse  de 
monter  sur  le  navire  par  bâbord,  c'est-à-dire  par  le  flanc 
droit,  où  se  trouve  l'escalier  d'honneur. 

J'avais  ouï  dire  que  nulle  part  le  génie  de  l'homme  ne 
se  montre  avec  plus  d'éclat  que  dans  un  vaisseau  de  haut 
bord;  il  me  tardait  de  vérifier  cette  opinion  sur  VOcéan. 
Figurez-vous  une  citadelle  flottante  qui,  sans  autre  appui 
que  son  centre  de  gravité,  repose  sur  une  base  mobile, 
brave  la  fureur  du  plus  redoutable  des  éléments,  renverse 
en  quelques  heures  les  plus  fortes  murailles,  porte  une 
armée  dans  ses  flancs,  et,  malgré  sa  masse  prodigieuse, 
obéit  à  l'homme  presque  avec  la  même  docilité  que  la 
mer  elle-même  obéit  à  Dieu. 

Entrés  dans  l'édifice,  vous  trouvez  une  espèce  de  ca- 
thédrale aux  proportions  gigantesques,  avec  trois  ou 
quatre  longues  nefs  étagées  les  unes  au-dessus  des  autres; 
au  lieu  de  croisées,  cent  vingt  sabords,  c'est-à-dire  cent 
vingt  embrasures  oîi  se  montrent  à  vos  regards  non  pas 
cent  vingt  gracieuses  figures  de  saints,  mais  cent  vingt 
fois  la  bouche  béante  d'un  énorme  canon.  Autour  de 
vous  règne  un  ordre  parfait  ;  dans  l'ensemble,  comme  dans 
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le  détail,  tout  est  tenu  avec  un  luxe  de  propreté,  je  dirais 
presque  de  cogietterie  sans  égale.  Là  cependant  virent 
onze  cents  limmnes,  depuis  Fâge  de  huit  à  neuf  ans 
jusqu'à  celui  de  trente  ou  quarante  :  tous  obâss^t  au 
moindre  signe  et  manœuvrent  avec  une  précision  qui  ne 
souffre  ni  hésitation  ni  retard. 

A  la  vue  d'un  pareil  spectacle,  il  ne  vous  sera,  je  pense, 
pas  plus  difficile  qu'à  moi  de  convenir  qu'un  bâtiment 
de  guerre  est  une  merveille  :  or,  tel  était  r Océan.  Pilotés 
par  le  capitaine  H.,  nous  visitâmes  avec  admiration 
toutes  les  parties  du  superbe  navire.  Pendant  que  nous 
étions  à  bord,  l'amiral  descendit  dans  son  canot.  Son 
absence  nous  pennit  d'entrer  dans  son  habitation,  et 
nous  trouvâmes  qu'elle  ne  le  cédait  en  rien,  pour  l'élé- 
gance, aux  appartements  les  plus  soignés  de  nos  grandes 
villes. 

L'Océan  portait  mille  quatre-vingts  hommes  d'équi- 
page. C'est  beaucoup;  et  pourtant  je  fus  vivement  affligé 
de  n'en  pas  voir  un  de  plus  ;  oui,  un  homme  manquait; 
hélas!  il  manque  à  tous  nos  autres  bâtiments  :  cet  homme 
que  vous  trouvez  sur  les  navires  de  tous  les  peuples  du 
monde;  cet  homme  dont  les  familles  déplorent  l'absence; 
cet  homme  que  les  marins  eux-mêmes  réclament  à  grands 
cris;  cet  homme  que  le  gouvernement  aurait  tant  d'in- 
térêt et  de  facilité  à  replacer  sur  nos  vaisseaux,  c'est  un 
aumônier  !...  Mon  cœur  se  serra,  surtout  à  la  vue  de  ces 
jeunes  mousses  de  huit  à  neuf  ans,  séparés  de  leur  famille, 
et  jetés  au  milieu  des  dangers  de  la  mer,  sans  secours 
religieux,  ni  pour  la  vie,  ni  pour  la  mort.  Pauvres 
enfants  !  pauvres  mères  1  pauvre  société  ! 

Pénétrés  d'un  double  sentiment  de  regret  et  d'admira- 
tion, nous  descendîmes  du  royal  vaisseau  dans  notre 
humble  nacelle.  Le  vieux  Génois  eut  l'attentiou  de  no^us 
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faire  passer  en  face  de  deux  bâtiments  qae  rœil  ne  peat 
voir  sans  que  l'esprit  se  remplisse  aussitôt  de  graves 
posées.  Le  premier  que  nous  aperçûmes  porte  à  la  proue 
le  nom  et  rinscription  suivante  : 

LE  MDIRON. 

CETTE  FRÉGATE,  PRISE  A  VENISE  EN  1797,  EST    CELLE  Om 
A  RAMENÉ   BONAPARTE  d'ÉGTPTE  EN  1799. 

Le  second,  beaucoup  plus  petit,  est  la  goëlette  V Étoile, 
qui  transporta  Napoléon  de  File  d'Elbe  à  Fréjus  en  1818. 
Pour  représenter  les  principales  vicissitudes  de  cette 
grande  existence,  il  ne  manquait  que  le  Northumberland, 
sur  lequel  s'accomplit  le  voyage  de  Sainte-Hélène. 

Vers  les  trois  heures  du  soir  nous  étions  à  l'entrée 
de  l'arsenal,  glorieuse  fondation  de  Louis  XIV  :  là  est  le 
bagne.  Suivant  l'usage,  un  gendarme  nous  fut  donné 
pour  nous  accompagner  et  nous  servir  de  cicérone.  Le 
bagne  se  compose  de  longs  corps  de  bâtiments  en  pierre, 
avec  des  croisées  garnies  de  forts  barreaux  de  fer,  ou- 
vrant d'un  côté  sur  la  vaste  enceinte  de  l'arsenal,  de 
l'autre  sur  la  mer.  Dans  toute  leur  longueur  régnent,  à 
trois  pieds  au-dessus  du  sol,  deux  planchers  obliques, 
terminés  à  la  partie  inférieure  par  une  barre  de  fer  qui 
s'étend  d'un  bout  à  l'autre  :  c'est  le  lit  des  condamnés. 
Séparés  en  brigades  pendant  le  jour,  les  forçats  sont 
astreints  aux  travaux  les  plus  pénibles  :  scier  du  bois  et 
de  la  pierre,  mater  les  navires,  transporter  des  far- 
deaux, etc. 

A  la  moindre  faute  les  coups  de  bâton  ou  de  plat  de 
sabre  leur  pleuvent  sur  les  épaules.  Si  la  faute  est  plus 
grave,  on  les  renferme  dans  des  cachots;  s'ils  se  mon- 
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trent  récaldtrants,  on  les  met  à  la  double  chaîne,  dans 
des  prisons  obscures,  où  ils  n*ont  pour  lit  que  la  dalle 
humide.  Là  était,  quand  nous  passâmes,  le  fameux 
Tragine,  ce  redoutable  bandit  qui,  nous  diton,  ne  sou- 
pirait après  sa  liberté  que  pour  assassiner  le  courageux 
magistrat  qui  s'était  emparé  de  sa  personne.  Enfin, 
lorsque  la  &ute  est  vraiment  sérieuse,  un  conseil  de 
guerre  maritime  juge  le  coupable  et  prononce  sansappd 
l'arrêt  de  mort,  qui  s'exécute  dans  les  trois  heures.  Tous 
les  forçats  sont  amenés  autour  de  l'échafaud,  rangés  sur 
deux  files,  le  genou  en  terre  et  le  bonnet  à  la  main.  En 
tête  de  chaque  file  est  une  pièce  de  canon  chargée  à  mi- 
traille, prête  à  &ire  feu  au  moindre  si^e  de  révolte. 

Ainsi  la  force  brute  est  la  seule  loi  du  bagne.  Ne  voBs 
étonnez  pas  si  les  galériens  usent  leur  activité  intellec- 
tuelle à  trouver  les  moyens  de  s'évader.  Ils  y  parvien- 
nent quelquefois,  malgré  toute  la  surveillance  dont  ils 
sont  l'objet  le  jour  et  la  nuit. 

On  nous  apprit  qu'ils  y  parviendraient  bien  plus  sou- 
vent s'ils  ne  se  vendaient  pas  les  uns  les  autres.  Gonnne 
s'il  n'existait  pas  assez  de  corruption  panni  ces  êtres 
dégradés,  on  encourage,  si  on  n'établit  pas  entre  eux^ 
une  espèce  de  police  secrète,  ou  plutôt  d'espiotmage,  dont 
ils  sont  les  agents. 

Très-peu  de  temps  avant  notre  visite,  deux  vieillards 
septuagénaires  étaient  parvenus  à  se  tenir  cachés  pen- 
dant quinze  jours  dans  un  coin  de  l'arsenal,  attendant» 
au  milieu  de  toutes  sortes  de  privations,  qu'une  nuit 
assez  obscure  leur  permit  de  tenter  une  évasion.  Elle 
arriva  :  pendant  les  plus  épaisses  ténèbres,  ils  s'avan- 
cent, marchant  à  quatre  pattes,  jusqu'à  la  porte  de 
sortie.  La  sentmelle  les  prend  pour  des  chiens  et  les 
laisse  passer.  Ils  se  glissent  dans  une  espèce  de  çarloit, 
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oi  beimA  les  carreaux  d'une  fenêtre.  Le  verre  en  tom- 
ï^9û^  donne  réveil.  Un  des  deux  est  arrêté,  l'autre  avait 
4^  gagné  le  large. 

Dès  le  matin,  le  drapeau  bleu  fut  hissé  :  c'est  le  signal 
de  révasion  d'un  forçat.  Les  habitants  des  campagnes  le 
connaissent  et  se  tiennent  sur  leurs  gardes.  La  gendarme- 
rie se  met  à  la  recherdie  dans  toutes  les  directions  :  rare- 
mm%  le  malheureux  parvient  à  jouir  longtemps  de  sa 
Dberté.  Une  prime  est  donnée  à  celui  qui  ramène  le  fugi« 
tif  ;  elle  est  de  2S  francs  quand  on  retrouve  le  forçat  dans 
rintérieur  de  l'arsenal;  de  50  francs  dans  l'enceinte  de 
Toulon  ;  de  100  francs  hors  de  la  ville.  Le  jour  même  de 
notre  arrivée,  les  paysans  des  environs  ramenaient  le 
vieillard  échappé  depuis  quarante-huit  heures.  Chaque 
tentative  d'évasion  est  suivie  d'une  aggravation  de  peine. 
«  Il  y  a  six  mois,  nous  dit  la  personne  qui  nous  servait 
«  de  guide,  qu'un  condamné  nous  arriva  pour  cinq  ans. 
«  Il  a  si  bien  manœuvré  qu'il  en  a  aujourd'hui  pour  cent 
«  treize  ans.  » 

Nous  étions  à  examiner  en  détail  l'enfer  de  la  justice 
humaine,  lorsqu'un  grand  bruit  de  chaînes  se  fit  en- 
tendre. C'étaient  les  forçats  qui  revenaient  du  travail. 
Hideux  spectacle  !  je  ne  l'oublierai  de  ma  vie.  Devant 
nous  défilèrent,  accouplés  deux  à  deux,  plusieurs  mil- 
liers de  malheureux  chargés  de  fers.  Jeunes  hommes  au 
pas  assuré,  à  la  tête  haute;  vieillards  à  cheveux  blancs, 
à  la  démarche  traînante  :  la  plupart  ont  dans  la  figure 
deux  traits  qui  se  ressemblent  :  le  cynisme  et  la  ruse. 
Leur  habillement  a  quelque  chose  de  sinistre  et  d'ignoble. 
Un  haut  bonnet  de  laine,' rouge  pour  les  condamnés  à 
temps,  vert  pour  les  condamnés  à  perpétuité;  une  large 
veste  ou  casaque  rouge,  descendant  plus  bas  que  la  cein- 
ure,  avec  des  manches  vertes  pour  les  récidifs,  rouges 
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pour  tous  les  autres  ;  enfin  un  pantalon  de  grosse  toile 
grisâtre,  sous  lequel  passe  une  chaîne  d'environ  quinze 
ou  vingt  livres,  attachée  autour  des  reins,  et  venant  se 
fixer  à  un  anneau  qui  prend  le  pied  au-dessus  de  la 
cheville.  Tel  est  l'ignominieux  costume  du  bagne. 

Nous  suivîmes  les  galériens  jusqu'à  l'entrée  des  vas- 
tes pièces  qui  leur  servent  en  même  temps  de  dortoir  et 
de  salle  à  manger.  Lorsqu'ils  furent  étendus  sur  leur 
dure  couche,  un  garde-ehiourme  passa  la  barre  de  fer 
dans  les  anneaux  de  leur  chaîne,  et  tout  mouvement  du 
pied  devint  impossible.  Puis,  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  de  précaution  et  de  rigueur,  on  amena  sur  la  porte 
de  chaque  salle  une  pièce  de  canon  chargée  à  mitraille, 
la  bouche  tournée  vers  l'intérieur  du  bagne.  C'est  ainsi 
qu'au  dix-neuvième  siècle  la  société  croit  devoir  veiller 
à  sa  propre  sûreté. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  prendre  ici  le  rôle  facile 
d'accusateur;  mais,  en  présence  de  l'horrible  spectacle, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  se  demander  à  soi-même  si  la 
société  actuelle  remplit  dignement  l'importante  mission 
que  Dieu  lui  impose  pour  le  maintien  de  l'ordre  moral. 
Arrêter  le  mal  dans  la  pensée  même  qui  l'enfante,  inti- 
mider le  méchant  et  réhabiliter  le  coupable  :  tels  sont 
ses  imprescriptibles  devoirs.  Que  la  société  s'examine 
sur  ces  trois  chefs,  et  qu'elle  voie  si  elle  n'a  point  quel- 
que reproche  à  s'adresser. 

A-t-elle  employé  tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir  pour  prévenir  le  crime  qui  conduit  au  bagne? 
N'a-t-elle  jamais  encouragé  ou  toléré  les  doctrines  im- 
morales qui  tôt  ou  tard  font  de  l'honune  un  scélérat? 
Par  son  exemple,  n'a-t-elle  jamais  enseigné  le  mépris  de 
la  loi  divine,  base  de  toutes  les  lois,  frein  de  tous  les 
penchants  et  rè^le  de  toutes  les  actions? 
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Que  fait-elle  pour  intimider  le  méchant,  arrêter  la 
main  qui  prépare  le  poison,  qui  aiguise  le  poignard  ou 
qui  allume  dans  l'ombre  la  torche  incendiaire?  Sans 
doute,  elle  lui  montre  en  perspective  le  déshonneur,  le 
bagne  et  l'échafaud  ;  mais  elle  ne  lui  montre  plus  le  re- 
mords implacable,  déchirant  son  cœur,  empoisonnant 
ses  plaisirs  du  jour  et  troublant  le  sommeil  de  ses  nuits  ; 
ni  le  bagne  étemel  de  Tenfer,  auquel  ni  la  faite,  ni  l'er- 
reur des  juges  mortels,  ni  leur  faiblesse,  ne  sau- 
rait soustraire  le  coupable.  Ainsi,  en  laissant  répéter 
aux  hommes,  et  cela  tous  les  jours,  sur  tous  les  tons  et 
par  de  nombreux  organes,  que  Dieu  n'est  qu'un  mot  et 
l'enfer  une  chimère,  la  société  a  rendu  impuissant  son 
système  d'intimidation. 

Le  crime  une  fois  commis,  que  fait-elle  pour  en  pré- 
venir le  retour  en  réhabilitant  le  coupable?  Sait-elle  bien 
que,  lorsqu'elle  laisse  vivre  le  malfaiteur,  le  châtiment 
qu'elle  lui  inflige  doit  avoir  pour  but  l'expiation  de  la 
faute  et  l'amendement  du  coupable,  autrement  il  estim- 
Tomtl  L'homme  est  ravalé  au  niveau  de  la  brute;  le 
châtiment  n'est  plus  que  le  coup  de  bâton  donné  au  chien 
qui  vous  a  mordu,  et  la  prison  la  cage  de  la  hyène  en  furie. 
Au  lieu  d'être  une  correction,  la  peine  devientune  ven- 
geance dépourvue  de  moralité,  qui  exaspère  le  coupable 
et  établit  entre  lui  et  la  société  un  duel  à  mort.  N'est-ce 
pas  là,  dans  la  pratique  du  bagne,  la  théorie  du  Gode 
pénal?  Aussi  quels  résultats? 

On  affirme  que,  sur  cent  forçats  libérés,  quatre-vingts 
retournent  au  bagne  ou  montent  à  l'échafaud.  Il  est  pé- 
nible de  l'avouer,  mais  on  conçoit  qu'il  doit  en  être  ainsi  : 
Tout  homme  flétri  et  non  réhabilité  sera  toujours  un 
être  inutile  ou  dangereux.  Or,  à  la  flétrissure  civile  que 
les  arrêts  de  la  justice  impriment  au  coupable,  le  séjour 
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du  ba^e  ajoute  une  flétrissure  morale,  plus  odieuse 
encore  et  surtout  plus  inefifaçable.  Le  condamné  sort  du 
hagne  plus  pervers  qu'il  n'y  est  entré  :  telle  est  Finexo- 
rable  sentence  de  l'opinion  publique.  Cette  sentence,  que 
l'expérience  justifie,  fait  du  libéré  un  objet  de  crainte  et 
de  défiance  universelle.  Repoussé  de  tous  les  honnêtes 
gens,  il  s'abandonne  de  nouveau  à  ses  mauvais  instincts, 
recherche  la  société  de  ses  pareils,  et  devient  avec  eux  le 
fléau  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes. 

A  moins  de  soutenir  que  le  méchant  est  incorrigible, 
ce  résultat  n'est-il  pas  la  condamnation  sans  appel  du 
système  pénal  suivi  de  nos  jours?  Système  matérialiste, 
et  par  conséquent  absurde ,  qui,  à  force  d'humiliation  et 
de  rigueur,  peut  bien  éteindre  dans  l'homme  le  sens 
moral  et  abrutir  le  coupable ,  mais  le  corriger,  jamais; 
le  réhabiliter,  encore  moins.  Pourtant  corriger  le  mal- 
faiteur, afin  de  le  réhabiliter,  tel  est  le  devoir  de  la  so- 
ciété, et  tel  doit  être  le  but  de  toute  législation  humaine, 
dès  qu'elle  laisse  la  vie  au  coupable. 

Entre  le  jour  où  je  prenais  ces  notes  à  Toulon  et  celui 
où  je  les  rédige,  il  s'est  manifesté  sur  le  système  pénal 
un  heureux  changement  dans  les  esprits.  Le  gouverne- 
ment semble  vouloir  sérieusement  atteindre  le  but  mora- 
Usateur  dlnt  nous  parlons  ;  le  système  cellulaire  prend 
Êiveur;  on  'aiq[>elle  la  religion  pour  adoucir,  en  les 
sanctifiant,  les  rigueurs  de  la  justice.  Ainsi,  on  veut 
qye  l'opinion  publique  modifie  la  sévère,  mais  juste 
sentence  qu'elle  a  stéréotypée  contre  l'affranchi  du 
bagne;  on  veut  que  celui-ci  cesse  d'être  un  objet  de 
répulsion. 

Or,  il  cessera  de  l'être  lorsqu'on  cessera  de  le  mépri- 
ser et  de  le  craindre,  ef  on  cessera  de  le  mépriser  et  de 
le  craindre  lorsqu'on  saura  qu'il  n'est  plus  le  même, 
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qu'il  est  converti  et  qu'il  en  a  donné  des  gages  eertains. 
Tout  cela  est  juste,  moral,  digne  d'une  nation  civilisée. 
Seulement  nous  dirons  qu'il  faut  se  garder  de  détruire 
d'une  main  ce  qu'on  veut  édifier  de  l'autre,  et  que,  s'il 
importe  de  réhabiliter  le  coupable,  il  importe  b^ucoup 
plus  d'empêcher  l'homme  de  le  devenir.  Quand  donc  la 
société  aura  fait  ce  qui  lui  est  possible,  dans  les  limites 
de  son  organisation  et  sous  l'influence  des  circonstances, 
pour  prévenir  le  mal  et  intimider  le  méchant,  elle  avi- 
sera, de  concert  avec  la  religion,  aux  moyens  de  réhabi- 
liter le  coupable;  alors  le  système  pénal  sera  vraiment 
efficace,  parce  qu'il  sera  complet  et  moral.  Jusque-là,  il 
faudra  s'attendre  à  bien  des  mécomptes. 

Relativement  au  système  pénitentiaire  qu'on  veut 
substituer  au  bagne,  nous  dirons  encore  avec  un  honune 
non  suspect  *  :  «  N'oubliez  pas  que  le  régime  péni- 
tentiaire est  né  catholique  et  qu'il  ne  peut  produire 
d'heureux  fruits  qu'en  restant  fidèle  à  son  origine.  » 
C'est  qu'en  effet  le  changement  des  cœurs  est  le  privi- 
lège exclusif  de  la  religion.  Si  vous  gênez  son  action  ré- 
paratrice, tous  vos  efforts  seront  vains.  Au  contraire,  la 
laissez-vous  parfaitement  libre  d'instruire,  de  consoler 
et  de  guérir?  on  peut  compter  sur  le  succès.  Et  pour- 
quoi ne  changerait-elle  pas  le  cœur  de  vos  galériens? 
Elle  a  bien  changé  celui  du  genre  humain,  ce  grand 
forçat  qui  s'était  dégradé  pendant  deux  mille  ans  au 
bagne  de  l'idolâtrie!  Appelez  donc  franchement  la  reli- 
gion à  votre  aide  avec  ses  prêtres,  ses  frères,  ses  sœurs, 
ses  sociétés  de  charité,  et  nous  verrons  bientôt  qu'elle  a 
aujourd'hui,  comme  autrefois,  le  pouvoir  de  faire  des 
pierres  les  plus  brutes  des  hommes  inoffensifs,  des  ci- 

*  M.  Cbrfbebr. 
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toyens  utiles  à  la  terre  et  même  des  candidats  du  Giel  I 
Sortis  de  l'arsenal  à  cinq  heures,  nous  repartîmes 
pour  Marseille  la  nuit  suivante;  et  le  lendemain,  avant 
midi,  nous  étions  de  retour  à  Thôtel  d'Orient. 

'   11  Noirembre. 

Le  reste  de  la  journée  fiit  donné  à  notre  correspon- 
dance et  à  nos  préparatifs  de  départ.  Sous  peine  de  nous 
brouiller  avec  nos  amis,  il  fallait  bien  leur  écrire  avant 
de  quitter  la  France.  Le  lendemain,  nous  allions  faire 
voile  pour  lltalie.  Nos  places  étaient  retenues  sur  le 
pyroscaphe  toscan  le  Lombarde. 

%ft  IWoireiiibre. 

Navigation.  —  Anglais.  —  Cabine.  —  Conversation. 

Par  un  temps  magnifique  nous  quittâmes,  en  nom- 
breuse compagnie,  le  port  de  Marseille  vers  le  milieu 
du  jour.  Un  dernier  salut  fut  envoyé  à  Notre-Dame  de  la 
Ganle,  dont  le  sanctuaire  domine  au  loin  la  vaste  mer 
que  nous  allions  parcourir.  L'équipage  la  pria  de  nous 
préserver  du  coup  de  vent  des  morts,  dangereuse  tour- 
mente qui  se  fait  régulièrement  sentir  au  commence- 
ment de  novembre  dans  le  golfe  de  Gtoes  et  de  Lyon. 
Placé  sur  l'arrière  du  bâtiment,  les  r^ards  tournés 
vers  la  colline  sainte,  le  passager  catholique  sent  une 
grande  confiance  descendre  dans  son  âme.  Que  pouvons- 
nous  craindre?  se  demande-t-il  à  lui-même  :  là-haut 
règne  une  douce  Vierge  qui  tient  en  ses  mains  le  sceptre 
des  mers.  Et,  par  un  privilège  qui  n'appartient  qu'à 
elle,  cette  Vierge,  ma  mère  et  ma  sœur,  a  le  droit  de 
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dire,  en  pressant  snr  son.  cœur  Dieu  et  l'homme  : 
Mes  fils  1  Honneur  aux  Marseillais,  dont  la  piété  envers 
Notre-Dame  de  la  Garde  vient  de  se  manifester  par  les 
solennités  incomparables  du  mois  de  juin  1864  ! 

A  peine  détachés  de  la  côte,  nos  regards  se  portèrent 
sur  réquipage,  et  tout  nous  annonça  que  nous  avions 
quitté  la  France.  Quatre  ou  cinq  langues  frappaient  nos 
oreilles  de  leurs  sons  incompris.  Des  physionomies  étran- 
gères passaient  et  repassaient  sous  nos  yeux.  A  côté  des 
figures  larges  et  rebondies  de  nos  marins  génois  «t  tos- 
cans, hâlées  par  le  soleil,  ombragées  par  une  épaisse 
barbe  noire,  apparaissaient  en  grand  nombre  des  visages 
pâles  et  allongés,  couronnés  la  plupart  d'une  chevelure 
au  blond  suspect.  Impossible  de  s'y  méprendre  :  c'étaient 
des  visages  anglais.  Oii  ne  rencontre-t-on  pas  les  fils  et 
les  filles  d'Albion  ?  Ce  peuple  nomade,  véritable  juif  er- 
rant de  la  civilisation,  se  trouve  partout.  Promenades, 
hôtels,  monuments,  bateaux  à  vapeur,  sites  pittores- 
ques en  Suisse,  en  France,  en  Italie,  il  envahit  tout, 
promenant  partout  son  ennui,  et  semant  ses  guinées  sur 
tous  les  chemins  du  monde,  tandis  que  ses  ouvriers 
meurent  de  faim  à  la  porte  de  ses  manufactures  fermées, 
ou  sur  le  seuil  de  ses  châteaux  solitaires. 

Jusqu'à  cinq  heures  la  traversée  se  fit  à  merveille.  En 
ce  moment,  bon  nombre  de  passagers  commencèrent  à 
ressentir  les  premières  atteintes  du  mal  de  mer.  Plus 
heureux,  j'en  fiis  quitte  pour  un  malaise  général  qui  n'en- 
traina  aucun  des  accidents  connus.  Pendant  que  la  plu- 
part de  mes  compagnons  de  voyage  représaitaient  gra- 
tuitement sur  le  tiUac  la  scène  tragi-comique,  je  récitais 
tranquillement  mon  bréviaire  dans  la  cabine  qui  nous 
était  destinée,  et  dont  la  description  peut  n'être  pas  sans 
intérêt. 
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Autour  du  grand  salon,  tout  bnliant  de  glaces  et  d'in- 
crustations en  palissandre,  régnaient  des  panneaux  à 
coulisse  servant  de  portes  aux  cabines,  ou  petites  cham- 
bres à  coucher.  Sept  pieds  de  hauteur,  cinq  et  demi  de 
longueur,  trois  de  laideur,  voilà  les  dimensions  géomé- 
triques de  chaque  pièce.  Si  on  vous  disait  :  Dans  ce  pe- 
tit espace  doivent  tenir  de  rigueur  une  chaise,  trois  lits, 
trois  porte-manteaux,  trois  honunes  auxquels  vous  mé- 
nagerez un  corridor,  comment  résoudriez-vous  le  pro- 
blème î  Pour  vous  épargner  la  peine  de  deviner  la  chose, 
ce  qui  pourrait  être  un  peu  long,  je  vais  vous  l'ex- 
pliquer. 

Sur  la  partie  extérieure  de  la  cabine  sont  fixées  trois 
planches  larges  d'un  pied  et  demi,  et  étagées  les  unes 
au-dessus  des  autres  à  deux  pieds  environ  de  distance. 
Chaque  planche  porte  un  matelas  de  deux  pouces  d'é- 
paisseur, recouvert  d'un  drap  et  terminé  par  un  petit 
oreiller  auquel  on  peut  comparer,  pour  la  mollesse,  la 
pierre  nue  sur  laquelle  Jacob  reposa  sa  tête  au  désert.  A 
la  tête  du  premier  lit,  élevé  d'un  pied  au  dehors  du  par- 
quet, est  la  chaise  qui  sert  d'escabeau  pour  monter  aux 
lits  supérieurs.  Les  porte  manteaux  sont  au  bout  du 
corridor,  qui,  déduction  faite  de  la  mesure  des  lits,  con- 
serve une  largeur  de  quarante-cinq  centimètres.  Quant 
aux  fenêtres,  il  faut  être  couché  pour  les  voir.  Donc,  à 
c6té  de  votre  oreille,  s'ouvre  un  sabord  qui  vous  procure 
le  triple  agrément  de  respirer  la  brise  rafraîchissante, 
de  voir  la  vague  qui  bat  les  flancs  du  navire,  et,  si  vous 
êtes  atteint  du  mal  de  mer,  de  vous  soulager  sans  in- 
commoder le  voisinage. 

Cette  miniature  d'appartement  ne  manque  pas  d'élé- 
gance; mais  de  confortable,  c'est  une  autre  question. 
Du  reste  pourquoi  s'en  plaindre?  sur  mer  comme  sur 
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Wi^  mx  jmirs  de  notre  brillante  civilisation  comme 
#fix  ^m^  plus  simples  des  patriarches,  l'homme  n'est- 
ait ^  lOHJours  un  pèlerin,  et  n'est-il  pas  bon  qu'il  s'en 
:»Mvk4ino?  Et  puis,  exerçons  notre  corps  au  travail, 
^v^s  sobres,  ayons  la  conscience  tranquille,  et  le  som- 
}m\\  viendra  nous  visiter  sur  le  hamac  balancé  par  les 
\^es>  plus  sûrement  peut-être  que  dans  les  lits  moel- 
\<mi  de  nos  appartements  dorés. 

Aussi,  malgré  la  lame  qui  venait  se  briser  à  notre 
oreille,  peu  d'instants  suffirent  pour  nous  endormir  pro- 
fondément. Vers  les  quatre  heures  du  matin,  je  m'aper- 
çus, au  roulis  du  bâtiment,  que  la  mer  était  fortement 
agitée;  je  montai  sur  le  pont,  afin  de  jouir  de  ce  spec- 
tacle si  imposant  en  lui-même  et  si  nouveau  pour  moi. 
Les  étoiles  brillaient  au  firmament,  un  grand  silence  ré- 
gnait parmi  l'équipage  :  les  passagers  dormaient;  le  pi- 
lote seul  veillait  au  gouvernail,  l'œil  fixé  sur  sa  bous- 
sole; près  de  la  proue  étaient  assis  deux  personnages 
qu'à  leur  langue  je  reconnus  pour  Espagnols.  L'un  était 
un  i»eligieux  hiéronymite,  vieillard  vénérable  par  ses 
cheveux  blancs,  par  son  costume  antique,  par  sa  belle 
barbe  qui  lui  descendait  jusqu'à  la  poitrme,  et  surtout 
par  le  calme  et  la  dignité  de  sa  noble  figure;  l'autre  était 
un  jeune  militaire,  aux  cheveux  noirs,  à  l'œil  vif,  aux 
allures  brusques,  à  la  parole  saccadée  :  tous  les  deux, 
bannis  de  leur  patrie,  s'en  allaient  attendre  des  jours 
meilleurs  à  Rome,  l'asile  de  toutes  les  infortunes. 

La  conversation,  empruntant  successivement  le  carac- 
tère de  chaque  interlocuteur,  était  tour  à  tour  grave  et 
animée.  «  C'est  à  tort,  disait  le  vieillard  à  son  jeune 
ami,  que  vous  murmurez  contre  la  Providence.  Sa  con- 
duite est  pour  vous  un  mystère,  je  le  sais;  mais  vous 
devez  savoir  que  les  événements  politiques  dont  nous 
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sommes  les  victimes,  les  désordre^  apparents  qui  vous 
choquent  dans  les  œuvres  du  Créateur  ne  sont  que  les 
agents  dociles  de  son  infaillible  sagesse.  J'avais  votre 
âge  lorsque  je  partis  pour  le  Mexique.  Avant  de  m*em- 
barquer  je  n'avais  vu  l'Océan,  les  marins  et  leurs  ma- 
nœuvres que  dans  mes  livres.  On  leva  l'ancre  à  la  tom- 
bée de  la  nuit.  Aussitôt  voilà  tous  les  hommes  de  l'équi- 
page dans  un  mouvement  perpétuel;  leurs  opérations, 
si  variées,  si  extraordinaires;  le  navire  lui-même,  qui 
allait  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  suivant  l'impul- 
sion d'une  force  qui  m'était  inconnue;  tout  ce  spectacle, 
auquel  je  ne  comprenais  rien,  me  jeta  dans  un  étonne- 
ment  et  une  frayeur  vraiment  risibles. 

«  Ce  fiit  bien  pis  lorsqu'au  point  du  jour  nous'fumes  ac- 
cueillis par  un  gros  temps.  Le  navire,  battu  par  les  flots 
ou  soulevé  par  les  vagues,  chancelait  comme  un  homme 
ivre,  et  retombait  tantôt  sur  le  flanc,  tantôt  sur  la  quille; 
je  me  crus  mort.  Les  manœuvres  de  l'équipage,  qui  au- 
raient dû  me  donner  un  peu  de  confiance,  achevaient  de 
me  désespérer.  Je  voyais  tous  ces  hommes  allant  et  ve- 
nant conmie  des  maniaques  :  les  uns  descendaient  à  la 
cale,  les  autres  grimpaient  aux  cordages,  se  mettaient 
à  califourchon  sur  les  vergues,  haussaient,  baissaient, 
tournaient  les  voiles  en  tous  sens;  ceux-là  fermaient  les 
écoutilles,  bouchaient  les  sabords;  ceux-ci  travaillaient 
à  la  pompe,  et  tout  cela  se  faisait  au  milieu  d'un  échange 
continuel  de  cris,  de  mots,  de  signes  auxquels  je  ne 
comprenais  rien  :  je  crus  voir  l'image  du  chaos  ;  à  mes 
yeux  l'équipage  avait  perdu  la  tête  et  agissait  complète- 
ment au  hasard. 

«  Tremblant  et  déconcerté,  je  descendis  machinale- 
ment dans  la  chambre  du  pilote.  Là  je  trouvai  un  vieil- 
lard à  la  tête  diauve,  à  la  physionomie  méditative;  il 
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était  seul,  recueiUi  et  pensif,  Toeil  fixé  sur  une  carte  ma- 
rine. Tantôt  je  le  voyais  mesurer  avec  le  cadran  la  hau- 
teur du  soleil,  et  marquer  avec  précision  les  degrés 
du  méridien;  tantôt  examiner  sur  la  boussole  la  dé- 
viation polaire.  Autour  de  sa  chambre  étaient  suspendus 
des  astrolabes,  des  montres  marines,  des  télescopes.  Je 
m'aperçus  qu'il  se  servait  de  toutes  ces  choses,  dont  j'i- 
gnorais l'usage,  pour  la  direction  du  navire.  Je  m'aper- 
çus encore  que  de  sa  cabine  il  envoyait  tous  les  ordres  à 
l'équipage,  qui  les  recevait  dans  un  respectueux  silence 
et  courait  les  exécuter.  Je  compris  alors  que  toutes  les 
opérations,  inintelligibles  pour  moi,  qui  s'accomplis- 
saient dans  les  diverses  parties  du  bâtiment,  étaient 
préparées,  ordonnées,  calculées  avec  sagesse  pour  le 
salut  du  vaisseau.  Je  ne  les  comprenais  pas  mieux  pour 
cela  ;  néanmoins,  la  haute  idée  que  j'avais  de  la  science 
et  de  l'habileté  du  pilote  sufiBt  pour  me  rassurer  pleine- 
ment, jusqu'au  terme  de  notre  navigation. 

tt  Jeune  homme,  le  monde  est  un  océan ,  la  société  un 
navire  que  Dieu  conduit;  les  hommes,  leurs  passions, 
les  créatures,  les  événements  divers  sont  les  cordages, 
les  mâts,  les  voiles,  les  ancres,  les  astrolabes  et  les  ma- 
telots de  la  Providence.  Vous  ne  comprenez  rien  au  jeu 
combiné  de  tous  ces  instruments,  et  vous  tremblez,  et 
vous  vous  récriez  1  Mon  ami,  faites  comme  moi,  entrez 
dans  la  chambre  du  pilote.  En  voyant  la  sagesse  infinie, 
la  main  sur  le  gouvernail,  l'œil  fixé  sur  le  but,  l'univers 
entier  soumis  à  ses  lois,  vos  frayeurs  s'évanouiront, 
vous  rougirez  de  vos  murmures,  et  votre  cœur  reposera 
doucement  dans  la  confiance  et  la  paix.  »  Le  jeune  mi- 
litaire leva  les  yeux  au  ciel,  inclina  la  tête  et  approcha 
de  ses  lèvres  la  mam  du  vieillard  qu'il  mouilla  de  ses 
larmes;  puis  il  se  tut  et  s'enveloppa  dans  son  manteau. 
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Cette  conversation,  dont  je  n'avais  pu  saisir  que  la 
fin,  me  frappa  si  vivement  que  j'en  fiis  préoccupé  pen- 
dant le  reste  de  la  traversée. 

18  Noireiiibre* 

Cuisine  italienne. >—  Vue  intérieure  de  Gênes.  —  Influence  française. 
—  Esprit  religieux.  —  Anecdote. 

Il  était  onze  heures  du  matin ,  le  soleil  brillait  de  tout 
son  éclat,  lorsque  nous  saluâmes  Gènes  la  superbe.  Vue 
du  côté  de  la  mer,  cette  ville  de  marbre  offre  un  aspect 
magnifique.  Assise  sur  un  plan  incliné,  la  seconde  reine 
du  moyen  âge,  la  patrie  de  Colomb,  baigne  ses  deux 
pieds  dans  la  mer  et  appuie  gracieusement  sa  tète  à  des 
montagnes  couvertes  d'une  riante  verdure  et  couronnées 
par  d'importantes  fortifications.  Avant  de  franchir  les 
rayons  de  l'octroi  maritime,  on  jeta  l'ancre.  Aussitôt 
voici  venir  une  flotte  entière  d'embarcations  légères, 
destinées  à  transporter  les  voyageurs  au  bureau  de  la 
police.  Sur  la  rive,  près  de  cet  antre  de  Plutus,  antre 
étroit,  sombre  et  enfumé,  vous  attendent  des  nuées  de 
harpies  et  de  vautours  appelés  facchini,  qui  sautent  dans 
votre  nacelle,  s'emparent  de  vos  effets  et  vont  les  jeter 
aux  pieds  de  l'argus  en  uniforme,  qui,  il  faut  le  dire  à 
sa  louange,  bouleverse  impitoyablement  vos  bagages, 
sans  demander  de  rétribution. 

Sa  visite  achevée,  les  portefaix  se  précipitent  de  nou- 
veau sur  vos  malles  et  vos  valises,et,  moyennant  finance, 
les  portent  aux  hôtels  de  leur  choix.  A  cette  cohue 
ajoutez  les  valets  de  restaurants,  les  garçons  d'hôtels, 
les  ciceroni,  les  voiturins  qui  se  disputent  vos  per- 
sonnes et  l'honneur  de  vous  servir,  et  tout  cela  en  même 
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temps  et  dans  un  langage  qui  n'est  celui  d'aucun  peuple 
civilisé.  C'est  à  ne  savoir  de  quel  côté  donner  de  la  tète, 
et  le  malheureux  voyageur  se  laisse  faire.  Précédés, 
suivis,  entourés  par  je  ne  sais  combien  de  ces  figures 
inhumaines,  nous  arrivâmes  à  Yhôtel  des  Étrangers. 

Nous  venions  de  subir  un  jeûne  d'environ  vingt- 
quatre  heures  :  l'air  de  la  mer  ouvre  lappétit,  nous  étions 
pressés  de  faire  connaissance  avec  la  cuisine  génoise* 
Notre  première  séance  gastronomique  en  pays  étranger 
mérite  une  mention,  si  ce  n'est  honorable,  du  moins 
détaillée.  Au  centre  d'une  grande  pièce  carrée,  nue,  gri- 
sâtre, tapissée  d'une  vieille  armoire,  s'élevait  une  table 
couverte  d'un  tapis  de  laine,  rouge,  bleu  et  jaune,  sur 
laquelle  une  nappe  jadis  blanche,  ornée  de  trois  œufe 
frais,  ou  soi-disant  tels,  de  dix  pains  de  la  grosseur  du 
pouce,  et  de  quatre  petits  vases  en  verre  que  nous  primes 
pour  des  salières. 

À  la  vue  de  cet  étrange  couvert,  nous  nous  aperçûmes 
que  nous  avions  décidément  passé  les  frontières  de  la 
Gaule  Transalpine  :  la  nature  des  mets  et  leur  prépara- 
tion achevèrent  de  nous  apprendre  que  nous  étions  en 
pays  étranger.  Avec  la  pointe  de  son  couteau,  un  de  nos 
jeunes  amis,  ennemi  juré  du  sucre  de  canne  ou  de  bet- 
terave, prend  un  peu  de  cette  poudre  blanche  contenue 
dans  les  vases  de  verre,  la  dépose  dans  son  œuf,  croyant 
y  mettre  du  sel,  et  mange  avidement.  Tout  à  coup  une 
grimace  modèle,  accompagnée  d'un  rire  homérique, 
trahit  une  méprise  :  le  sel  était  du  sucre. 

L'expérience  nous  servit,  mais  ne  corrigea  pas  notre 
aflamé.  On  venait  d'apporter  dans  une  large  soucoupe 
cinq  ou  six  légumes,  dont  la  physionomie  douteuse  les 
fit  confondre  avec  des  radis.  Francis  saisit  le  plus  gros, 
dans  lequel  il  plongea  vivement  les  incisives.  Le  malheu- 
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reux  !  il  avait  mordu  dans  xmpeperone,  espèce  de  poivre 
long  ou  de  piment  à  brûler  le  palais.  Sa  bouche  se  fendit 
jusqu'aux  oreilles,  et  ses  lèvres  et  sa  langue,  comme 
trois  ressorts  qui  se  détendent  à  la  fois,  donnèrent  à  la 
plante  maudite  le  congé,  sinon  le  plus  poli,  du  moins  le 
plus  prompt  qui  se  puisse  imaginer. 

Nous  comptions,  pour  nous  dédommager,  sur  une 
soupe  que  nous  avions  demandée  en  bon  italien,  mais 
dont  nous  avions  omis  d'indiquer  la  nature.  Voici  donc 
venir  en  grande  cérémonie  un  plat  long,  chargé  de  mac' 
caroni  tout  imprégnés  de  beurre  chaud,  et  d'une  telle 
dimension  que  nous  aurions  pu  les  manger  d'un  étage  à 
l'autre  :  qu'on  juge  de  notre  désappointement.  Enfin 
on  servit  un  merlan  cuit  à  l'eau  :  pour  en  corriger  la 
fedeur,  il  était  accompagné  d'un  citron  raccomi  dont  la 
meilleure  presse  hydraulique  n'aurait  pas  fait  sortir  une 
goutte  de  jus.  Tel  fut,  avec  des  poires  culotte  de  Suisse^ 
notre  premier  repas  sur  la  terre  étrangère.  Gomme 
toutes  les  autres,  la  médaille  des  voyages  a  aussi  son 
revers. 

La  beauté  de  Gênes  nous  fit  oublier  sa  mauvaise  cui^ 
sine.  La  via  Novissima,  pavée  ou  plutôt  parquetée  en 
larges  dalles  disposées  en  queue  d'aigle,  bordée  de 
larges  trottoirs  et  embellie  par  de  magnifiques  palais, 
justifie  ce  qu'on  a  dit  de  Gênes,  qu'elle  semble  avoir  été 
bâtie  pour  un  congrès  de  rois.  Au  portail  de  différentes 
églises  vous  voyez  suspendus  plusieurs  anneaux  des 
chaînes  qui  fermaient  le  port  de  Pise  et  que  les  Génois 
parvinrent  à  rompre  pendant  la  nuit.  Ils  sont  là  comme 
des  trophées  de  cette  glorieuse  victoire,  et  comme  un 
hommage  rendu  par  les  vainqueurs  au  Dieu  des  ba- 
tailles. 

Le  matelot-serrurier  qui  trouva  le  sectel  ôl^  Xstmt 

4. 
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robstacle,  est  en  grande  estime  dans  sa  patrie.  Hcmneur 
au  peuple  fidèle  à  la  reconnaissance  !  Le  souvenir,  les 
louanges  et  les  récompenses  nationales  encouragent  les 
belles  actions,  et  chez  les  nations  chrétiennes  la  religion 
les  immortalise  en  les  consacrant.  Suivant  Tusage  à  la 
fois  touchant  et  sublime,  chaque  année,  depuis  tant  de 
siècles,  la  population  génoise  s'assemble  au  tombeau  de 
l'humble  marin,  et  on  dit  une  messe  pour  le  repos  de 
son  âme. 

En  parcourant  les  divers  quartiers  de  la  ville,  au  mi- 
lieu d'une  foule  nombreuse  de  promeneurs  él^ants  et 
d'équipages  superbes,  deux  choses  frappent  l'étranger  : 
l'influence  de  l'esprit  français,  et  la  présence  de  l'esprit 
religieux.  Nos  modes  régnent  en  souveraines  sur  les 
classes  élevées  de  la  société  cisalpine.  Je  ne  fus  pas  mé- 
diocrement étonné  de  retrouver  nos  jeunes  franœsy  avec 
le  bouquet  de  barbe,  les  cheveux  longs,  le  pantalon  à 
sous-pieds,  le  cigare  à  la  bouche,  les  habits  suivant  la 
coupe  et  les  couleurs  du  dernier  goût  parisien. 

J'entendais  parler  français  tant  bien  que  mal  :  je  lisais 
notre  langue  sur  les  enseignes  des  magasins  ;  j'en  étais 
fier,  et  je  me  disais  tout  bas  :  Pourquoi,  hélas  !  doit-on 
redouter  que  nos  chers  voisins  nous  copient  en  toutes 
choses?  Pourquoi  doit-on  craindre  pour  eux  l'envahis- 
sement de  l'esprit  français?  Copiez  nos  modes,  étudiez 
notre  langue,  rien  de  mieux;  mais  gardez-vous  d'accep- 
ter nos  doctrines  autrement  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire; sans  cela  elles  verseraient  le  poison  dans  vos 
entrailles.  Votre  société,  à  tout  prendre,  si  heureuse  et 
si  paisible,  serait  bientôt  en  proie  à  d'horribles  convul- 
sions; et  qui  sait  si  une  crise  ne  l'emporterait  pas?  Com- 
bien de  fois  cette  première  remarque,  ces  vœux,  ces 
craintes,  se  sont  renouvelés  dans  le  cours  de  mon 
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voyage  I  Aujourd'hui,  en  1864,  ces  craintes  sont  àe^nh 
nues  de  tristes  réalités. 

La  présence  de  l'esprit  religieux  au  sein  de  cette 
active  population  se  révélait  de  plusieurs  manières. 
Tous  ces  jeunes  élégants  dont  j'ai  parlé  se  promenaient 
et  causaient  familièrement  avec  des  ecclésiastiques,  à 
qui  ils  donnaient  le  bras.  Cett^  heureuse  fusion  du 
clergé  et  du  peuple  me  causa  une  bien  douce  émotion. 
La  société  m'apparaissait  dans  son  état  normal,  tandis 
que  je  ne  l'avais  vue  jusqu'alors  que  dans  un  état  vio- 
lent et  maladif  :  le  prêtre  d'un  côté,  le  laïque  de  l'autre; 
entre  eux  un  abîme. 

Non-seulement  on  ne  craint  pas  le  contact  du  prêtre: 
mais  chaque  famille  tient  à  honneur  de  compter  parmi 
ses  membres  un  ministre  des  autels.  Ainsi,  dans  l'estime 
générale,  la  religion  occupe  encore  le  rang  élevé  qui 
lui  convient,  ses  intérêts  sont  ceux  de  tous;  et  pour 
tous  ils  sont  sacrés.  Une  circonstance  particulière  té- 
moigna, pendant  notre  séjour,  de  cette  précieuse  dis- 
position. Le  roi  de  Sardaigne,  qui  se  montre  plein  de 
bienveillance  pour  les  Génois,  venait  d'ordonner  de 
grands  travaux  d'embellissements  sur  le  quai  :  un  su- 
perbe portique  en  marbre  blanc  doit  s'étendre  sur  les 
bords  de  la  mer,  et  servir  de  promenade  et  de  magasins. 

Or,  le  plan  tracé  par  les  architectes  supprimait  plu- 
sieurs madones  auxquelles  les  Génois  avaient  de  temps 
immémorial  une  grande  confiance.  Ce  projet  avait  mis 
toute  la  ville  en  rumeur  ;  les  principaux  habitants  s'é- 
taient, assemblés,  et  l'affaire  avait  été  soumise  au  roi 
lui-même  qui  se  trouvait  alors  à  Gènes.  Contrairement 
au  vœu  des  architectes,  ce  prince  ordonna  que  les  ma- 
dones seraient  respectées  :  «  Je  ne  permettrai  jamais, 
ajouta-t-il,  qu'on  sacrifie  une  idée  religieuse  à  une  ligne 
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droite.  »  Gonnaissez-yous  quelque  chose  de  plus  royal 
que  cette  parole? 

14  NoTembre. 

Saint  Laurent.  —  Le  SacroCatino.  —Le  Pisco.  — Villa  Negroni. 
—  Palais  ducal  et  Sarra.  —  Mœurs  italiennes.  —  Le  coup  de 
vent  des  morts. 

C'était  le  dimanche  :  nous  nous  rendîmes  de  bonne 
heure  à  la  cathédrale,  oU  je  désirais  célébrer  les  saints 
mystères.  Le  portail  et  le  chœur,  d'un  travail  soigné, 
sont  en  marbre  blanc  et  noir;  au-dessus  de  la  grande 
porte  est  un  bas-relief  représentant  le  martyre  de  saint 
Laurent.  C'est  une  éloquente  prédication,  et  pour  le 
prêtre  qui  vient  oifrir  l'auguste  Sacrifice,  et  pour  le 
fidèle  qui  vient  y  assister;  seize  colonnes  d*ordre  com- 
posite, en  marbre  blanc  et  noir  de  Paros,  ornent  la 
grande  nef.  Les  yeux  sont  éblouis  par  les  richesses  de 
tout  genre  qui  décorent  les  différentes  parties  de  ce  ma- 
jestueux édifice  ;  mais  un  spectacle  plus  agréable  vint 
fixer  mon  attention  :  une  foule  nombreuse  d'hommes  et 
de  femmes  de  tout  rang  priait  agenouillée  et  recueillie, 
dans  la  nef  et  dans  les  chapelles,  entourait  la  table  sainte 
ou  se  pressait  auprès  des  tribunaux  sacrés.  Entré  à  la 
sacristie,  je  présentai  ma  pagella^,  et  la  permission  de 
dire  la  messe  me  fut  gracieusement  accordée. 

Dans  le  trésor  de  Saint-Laurent  se  conservent  deux 
des  monuments  les  plus  précieux  que  l'on  connaisse  ;  le 
premier  est  le  vase  d'émeraude  connu  dans  toute  la 

^  C'est  le  nom  donné  en  Italie  aux  lettres  épiscopales  qui 
autorisent  le  prêtre  à  dire  la  messe. 
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chrétienté  sous  le  nom  de  Saero  Catino,  trouvé  à  la 
prise  de  Césarée  en  Palestine.  Une  tradition  vénérable 
prétend  que  ce  vase  servit  à  Notre-Seigneur  pour  man- 
ger l'agneau  pascal  avec  ses  disciples.  La  grandeur  de 
ce  vase  est  de  quarante  centimètres;  son  pourtour  a 
un  peu  plus  d'un  mètre;  il  est  de  forme  hexagone 
et  orné  de  deux  anses,  dont  Tune  est  polie  et  l'autre 
ébauchée. 

Le  second  est  un  plat  d'agate,  avec  la  représentation 
de  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste.  Une  vive  émotion  se 
fait  sentir,  lorsqu'en  le  regardant,  on  songe  que  c'est  le 
même  plat  sur  lequel  fut  apportée  à  l'impudique  Héro- 
diade  la  tête  du  saint  Précurseur.  Afin  de  nourrir  dans 
la  femme  le  double  sentiment  de  l'humilité  et  de  la  re- 
connaissance, le  christianisme,  qui  a  tout  fait  pour  elle, 
n'oublie  pas  de  lui  rappeler  de  temps  à  autre  ses  iniqui- 
tés. C'est  ainsi  qu'en  punition  du  crime  d'Hérodiade,  la 
chapelle  de  saint  Jean-Baptiste,  à  Saint-Laurent  de 
Gênes,  est  interdite  à  toutes  les  personnes  du  sexe. 

Avant  de  rentrer  à  l'hôtel,  nous  visitâmes  la  villa 
Negroni,  doublement  intéressante  par  sa  position  qui 
permet  de  jouir  du  panorama  de  Gênes,  et  par  sa  col- 
lection d'antiquités,  dont  le  propriétaire  lui-même  fait 
les  honneurs  aux  étrangers.  Néanmoins  cette  villa,  je 
vous  prie  de  ne  pas  l'oublier,  n'offre  qu'un  intérêt  très- 
secondaire.  Le  palais  ducal,  ancienne  résidence  des 
doges,  par  ses  imposants  souvenirs,  avec  sa  façade  dé- 
corée de  corniches  et  de  balustrades  en  marbre,  avec 
ses  grandes  voûtes  et  sa  toiture  sans  charpente  ni  ferre- 
ments ;  le  palais  Sarra,  dans  la  via  Nuova;  avec  son 
salon,  l'un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  en  Italie  par  l'é- 
légance de  ses  proportions,  la  richesse  de  ses  orne- 
ments, son  pavé  en  mosaïque  et  ses  portes  plaquées  en 
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lapis-Iazuli,  nous  rappelèrent  au  milieu  du  monde  et 
nous  y  retinrent  jusqu'à  midi. 

Vers  une  heure,  nous  admirions,  dans  Téglise  de 
Saint'Ambroise,  la  Circoncision  de  Notre-Seigneur,  par 
Rubens,  et  Y  Assomption  de  la  sainte  Vierge,  par  le 
Guide,  enfin  saint  Ignace  délivrant  un  possédé  et  res- 
suscitant des  enfants,  belle  et  forte  composition  de  Ru- 
bens.  Il  serait  long  et  peut-être  fastidieux  de  passer  en 
revue  tous  les  tableaux  remarquables  qui  décorent  les 
différentes  églises  de  Gênes.  A  la  vue  des  œuvres  mul- 
tipliées du  génie  moderne,  le  voyageur  comprend  qu'il 
est  entré  dans  le  pays  des  arts,  et  l'observateur  com- 
mence les  études  qui  doivent  former  son  jugement  sur 
l'esprit  et  les  effets  de  la  renaissance.  Il  peut  aussi  re- 
cueillir de  précieux  détails  sur  les  mœurs,  diversement 
appréciées,  des  populations  italiennes. 

Dans  ce  but,  nous  nous  rendîmes  à  la  belle  église  de 
ïAnnunùata,  ou  réside  un  religieux  français.  Le  père 

G ,  homme  d'un  âge  mûr,  doué  d'un  [remarquable 

talent  d'observation,  fixé  à  Gênes  depuis  douze  ans,  et 
très-occupé  au  ministère  des  âmes,  était  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  pour  nous  instruire.  Or,  de 
ses  conversations  intimes,  il  résulte  pour  nous  que, 
sous  le  rapport  moral,  l'Italie,  considérée  dans  les 
massesy  est,  sauf  quelques  différences^  le  moyen  âge  au 
dix-neuvième  siècle.  Là  se  trouvent  encore  dans  toute 
leur  vigueur  les  deux  principes  qui,  depuis  la  chute  ori- 
ginelle, se  combattent  au  sein  de  Fhumanité.  La  victoire 
est  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre  ;  mais,  au  milieu  des 
ruines  de  la  vertu,  ordinairement  la  foi  reste  debout. 
Or,  cette  foi  salutaire  guérit  tôt  ou  tard  les  blessures 
du  cœur,  et  remet  les  armes  aux  mains  du  vaincu, 
presque  toujours  victorieux  dans  le  dernier  combat. 
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Quant  aux  classes  élevées,  elles  subissent  plus  ou  moins 
rinfluence  de  ce  qu'on  appelle  au  delà  des  monts  les 
idées  françaises.  Les  preuves  de  tout  genre  se  pressente 
l'appui  de  cette  double  observation;  et  je  dois  dire 
qu'on  les  retrouve  sur  les  différents  points  de  l'Italie, 
depuis  Gênes  jusqu'à  Naples. 

Quarante-huit  heures  à  peine  s'étaient  écoulées  depuis 
notre  départ  de  France,  et  il  nous  semblait,  en  écoutant 
les  détails  fournis  par  Texcellent  religieux,  avoir  rétro- 
gradé de  cinq  siècles  et  nous  retrouver  au  temps  de 
Paul  de  Lazare  et  de  Guillaume  d'Aquitaine.  Nous  nous 
promenions  avec  lui  dans  la  vaste  sacristie  qui  sépare 
l'église  du  couvent  :  «  Remarquez,  nous  disait-il,  cette 
porte  dérobée  qui  donne  sur  la  ruelle;  tous  les  jours 
elle  reste  ouverte  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Lorsque 
la  nuit  est  close,  les  nombreux  confessionnaux  que  vovs 
voyez  ici  sont  occupés  par  nos  pères  :  les  hommes  vien- 
nent nous  y  trouver.  Croiriez-vous  qu'il  nous  arrive 
quelquefois  des  brigands,  pressés  par  le  remords,  et  dont 
la  tête  est  à  prix  î  Pendant  les  ténèbres,  ils  descendent 
des  montantes,  et  viennent  chercher  ici  quelques  con- 
solations. Dieu  seul  connaît  tous  les  désordres  que  nous 
empêchons  et  que  nous  faisons  réparer.  Comme  notre 
maison,  les  couvents  des  capucins  restent  ouverts  toutes 
les  nuits  ;  et  les  bons  pères  vous  diront,  ainsi  que  moi, 
qu'il  s'accomplit  alors  au  saint  tribunal  d'inefiables  mys- 
tères de  repentir  et  de  miséricorde.  » 

Voilà  bien  l'homme  avec  sa  double  tendance  :  d'un 
côté  les  vicieux  penchants  qu'il  tient  du  premier  Adam, 
et  de  l'autre  la  force  de  résistance  déposée  dans  son  âme 
par  la  grâce  du  second  Adam.  Or,  tant  qu'il  y  a  lutte, 
l'action  du  christianisme  se  fait  sentir,  la  foi  vit  et  l'es- 
pérance demeure. 
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Mais  les  Italiens  commettent  le  mal  I  dites-vous.  — 
Eh  !  sous  quel  climat  les  fils  d'Eve  sont-ils  impeccables? 
On  séchait  au  moyen  âge,  on  péchait  môme  dans  les 
premiers  siècles  de  TÉglise;  mais  en  général  on  ne 
pouvait  pas  vivre  avec  le  remords.  Tel  est  encore,  sauf 
les  exceptions,  le  peuple  de  la  Péninsule.  —  Il  se  repent, 
il  se  confesse,  ajoutez-vous,  puis  il  retombe  !  Dans  les 
pays  oii  Ton  ne  se  repent  plus,  ou  Ton  ne  se  confesse 
plus,  les  hommes  sont-ils  confirmés  en  grâce?  vivent-ils 
comme  des  anges?  meurent-ils  comme  des  saints?  Plus 
tard  nous  étudierons  certaines  statistiques  et  nous  sau- 
rons à  quoi  nous  en  tenir. 

Vers  la  fin  de  notre  conversation,  un  grand  bruit  se 
fit  entendre  dans  un  escalier  voisin.  «  Voici,  dit  le  père, 
nos  jeunes  gens  qui  arrivent  :  c'est  l'heure  de  la  domi- 
nicale. »  En  effet,  l'élite  de  la  jeunesse,  formée  en  asso- 
ciation pieuse,  se  réunit  chaque  dimanche  pour  vaquer 
à  de  saintes  pratiques,  s'exercer  à  la  charité  et  placer 
sous  la  double  égide  de  la  prière  et  de  la  parole  divine 
la  plus  délicate  des  vertus.  Après  avoir  pris  congé  de 
notre  aimable  compatriote,  qui  devait  lui-même  présider 
l'intéressante  assemblée,  nous  rentrâmes  à  l'hôtel;  il 
était  quatre  heures. 

La  réunion  des  jeunes  Génois  nous  en  rappelait  une 
autre  bien  chère  à  notre  cœur  et  qui  se  tenait  en  France 
dans  le  même  moment.  La  pensée  qu'on  y  priait  pour 
les  voyageurs  nous  vint  comme  un  doux  parfiim.  Et  qui 
sait?  au  pieux  souvenir  de  ces  âmes  ferventes,  nous  de- 
vions peut-être  de  nous  trouver  à  l'abri  de  l'horrible 
tempête  qui  agitait  sous  nos  yeux  le  golfe  de  Gênes. 

Du  balcon  de  l'hôtel,  nous  embrassions  du  regard  la 
vaste  étendue  des  flots.  Le  temps  était  froid,  le  Vint  vi(h 
lent  et  Yhmion  couvert  de  sombres  nuages.  Les  éclairs 
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.  se  succédaient  avec  rapidité,  et  le  bruit  du  tonnerre,  ré- 
pété par  les  échos  des  montagnes,  se  prolongeait  en 
roulements  majestueux  qui  allaient  expirer  dans  la  pro- 
fonde vallée  de  la  Polcevera.  La  mer  mugissait  au  loin, 
et  la  lame,  qui  venait  se  briser  avec  violaice  contre  les 
rochers,  rebondissait,  en  écumant,  à  plus  de  vingt-cmq 
pieds  au-dessus  du  môle.  Les  navires  agités  inclinaient 
leurs  mâts  en  tous  sens  ;  tous  les  marins  étaient  à  leurs 
bords,  carguant  les  voiles,  jetant  de  nouvelles  ancres, 
et  fermant  les  écoutilles;  une  foule  inquiète  se  pressait 
sur  le  quai  :  le  coup  de  vent  des  morte  passait.  La  tour- 
mente dura  plus  de  deux  heures;  mais,  grâce  à  Tacti- 
vité  des  équipages,  on  n'eut  aucun  sinistre  à  déplorer. 
Heureux  d*étre  débarqués  à  Gènes,  nous  avions  pu  jouir 
sans  danger  du  spectacle  imposant  d'une  tempête;  tandis 
que  les  passagers  qui,  la  veille,  avaient  continué  leur 
route  sur /e  lombard,  furent  pendant  six  jours  retenus 
en  mer,  exposés  à  périr. 

f  s  Novembre. 

Hôpital  général.  —  Chambre  de  sainte  Catherine  de  Gênes.  -» 
Église  de  Sainte-Marie  di  Carignano.  —  Départ  de  Gènes.  ^Novi. 

Comme  dans  toutes  les  grandes  villes,  on  rencontre 
à  Gènes  beaucoup  de  pauvres.  Leur  misère  contraste  pé- 
niblement avec  l'extrême  opulence  des  riches.  Les  for- 
tunes de  cent  mille  francs  de  rente  ne  sont  pas  rares 
dans  la  patrie  des  Doria.  Cette  richesse  vient,  en  gé- 
néral, de  l'ancien  commerce  de  la  république,  et  même 
da  commerce  moderne  :  les  Génois  sont  encore  avec 
leurs  navires  dans  toutes  les  échelles  du  Levant.  Mais  à 
Gênes,  comme  dans  les  villes  catholiques,  la  charité 
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s'efforce  de  combler  la  distance  qui  s^Mure  les  deux . 
extrêmes,  en  sorte  qne  rabcmdance  des  uns  supplée  à 
indigence  des  autres. 

A  dix  henres  nous  entrions  à  lliôpital  général,  ma- 
gnifique édifice  qui  peut  être  justement  nommé  le  pa- 
lais royal  de  la  Charité.  Je  ne  sais  si  Ton  peut  rien 
Toir  de  plus  imposant.  Le  grand  escalier,  les  ranqies,  le 
payé  des  immenses  salles,  tout  est  ai  marbre  Uane  de 
Carrare,  d*un  grain  fin  et  d'une  pureté  tout  à  fût  remar- 
quaUe.  Là,  sont  soignés,  nourris,  veillés  la  mût  rt  le 
jour  par  des  amget  venus  de  France,  plusieurs  miDien 
de  malades,  depuis  le  berceau  jusqu*à  la  tombe.  An  ml^ 
lieu  de  la  salle  principale  est  une  chambre  ritrée,  c'est 
la  daneure  du  bam  père.  Digne  fils  de  saint  Francoa^ 
Tiallard  à  barbe  blanche,  il  est  là,  nuit  ^  jour,  comme 
la  saitineUe  à  son  poste,  lisant,  écrivant,  priant  toqours, 
prêt  à  recevoir  et  à  consoler  ceux  qui  mlmil  et  f«t 
sortent  de  ce  royaume  de  doulewrs. 

Lliôpital  élève  à  ses  frais  mille  filles  eiqiosées.  Jus- 
qu'à Yà^  de  douze  ans>  elles  sont  placées  à  la  cam- 
pagne :  ce  terme  expiré,  si  les  nourriciers  ne  les  gar- 
dait pas>  elles  entrait  à  Falbergo  des  pannes  oii  elles 
passait  qudque  taqps,  puis  reriainait  à  llii^pital  gé- 
néral qui  s*ai  charge  pour  le  reste  de  leur  vie.  Seule 
»paMe  de  concevoir  le  bien  sur  une  si  vaste  éeiidle,la 
charité  trouve  dans  ses  inépuisables  ressources  le  moyen 
de  Taccomplir.  Lliôpital  général  est  entretenu  par  les 
fiMidations  des  nobles  Génois.  Chaque  bienfidteur  y  est 
représenté  d*ane  manière  différente,  suivant  la  grandeur 
de  ses  dons.  Moins  de  cent  mille  francs  donne  droit  à 
une  inscription;  pour  avoir  une  statue  en  pied,  û  fini 
I  an  moins  cent  miOe  francs  ;  pour  filie  j 
miUe. 
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Cette  longue  file  de  statues  en  marbre  blanc,  placées 
dans  des  niches  pratiquées  au-dessus  des  lits  des  ma- 
lades, ne  produit  pas  seulement  un  agréable  coup  d'œil, 
elle  éveiUe  encore  dans  Fâme  un  sentiment  délicieux.  Le 
paganisme  plaçait  les  statues  de  ses  grands  hommes  dans 
les  thermes  et  dans  les  amphithéâtres,  pour  présider  aux 
plaisirs  et  à  la  cruauté;  le  christianisme  place  les  images 
des  siens  dans  l'asile  de  la  pauvreté  et  de  la  douleur. 
N'est-ce  pas  une  ravissante  idée  que  de  rapprocher  ainsi 
la  richesse  qui  protège  et  qui  donne,  de  la  pauvreté  qui 
reçoit  et  qui  bénit  I  Gomme  elle  traduit  bien  la  parole 
si  éminemment  sociale  du  divin  Législateur  :  Vous  êtes 
tous  frères  :  on  reconnaîtra  que  vous  êtes  mes  enfants 
si  vous  vous  aimez  les  uns  les  autres 

Je  ne  parle  pas  de  la  propreté  qui  règne  dans  ce  bel 
établissement,  elle  est  exquise;  mais  elle  n'étonne  pas 
quand  on  a  vu  nos  hôpitaux  de  France.  Nous  étions  con- 
duits par  la  supérieure,  digne  fille  de  Saint-Vincent-de- 
Paul,  qui  nous  montra  successivement  la  pharmacie,  la 
lingerie,  les  salles,  avec  la  même  grâce  et  le  même  bon- 
heur^que  la  dame  du  monde  fait  les  honneurs  de  son 
salon,  c  Je  vais  maintenant,  nous  dit-elle,  vous  faire  voir 
notre  trésor;  c'est  la  chambre  et  lé  corps  de  samte  Ca- 
therine de  Gênes.  »  Sur  ses  pas,  nous  entrâmes  avec  res- 
pect dans  une  étroite  cellule,  pavée  en  briques,  éclairée 
par  une  petite  fenêtre,  et  dont  les  murs  noirâtres  sont 
couverts  de  firesques  représentant  diverses  scènes  de  la 
Passion. 

D'un  œil  avide  le  voyageur  chrétien  considère  toutes 
les  parties  de  ce  pauvre  réduit,  et  l'homme  du  monde 
De  peut  s'empêcher  de  s'écrier  :  c  Quoi  I  c'est  donc  là 
que  vécut  pendant  trente  ans  une  noble  fiUe,  née  sur  les 
marches  du  trône,  et  qui  comptait  dans  sa  lignée  tontes 
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les  gloires  humaines  :  des  vicaires  perpétuels  de  l'em- 
pire en  Italie,  des  généraux  célèbres,  plusieurs  cardi- 
naux et  deux  papes.  Innocent  IV  et  Adrien  V  !  C'est  là 
qu'au  pied  d'un  crucifix,  elle  se  délassait  pendant  la  nuit 
des  fatigues  du  jour  et  nourrissait  ce  zèle  actif  dont  les 
miracles  (tarent  si  nombreux  pendant  la  terrible  peste 
de  1497  !  C'est  là  enfin  que  mourut,  inondée  de  chastes 
délices,  l'héroïne  de  la  charité  !  • 

Faut-il  s^étonner  qu'un  sanctuaire,  plein  de  pareils 
souvenirs,  soit  un  trésor  pour  les  fiUesde  Saint-Vincent  de 
Paul  ?  De  la  chambre  de  la  sainte  nous  passâmes  à  Té^se. 
Son  corps,  préservé  de  la  corruption  du  tombeau,  repose 
dans  une  magnifique  châsse,  placée  sur  le  mattre-autel. 

Les  exemples  de  sainte  Catherine  n'ont  pas  été  perdus 
pour  sa  patrie.  Outre  l'hôpital.  Gènes  possède  un  asile 
justement  renommé  par  sa  magnificence,  sous  le  nom 
i*Albergo  de*  Poveri.  Cet  établissement,  dont  la  fonda- 
tion remonte  à  1539,  est  un  atelier  de  travail  libre,  qui 
réunit  environ  3,000  indigents  valides  :  500  hommes  et 
1 ,500  femmes.  Les  pauvres  qui  manquent  d'ouvrage  sont 
toujours  sûrs  d'en  trouver  à  YAWergo.  On  les  em|doîe  k 
tisser  la  laine,  le  coton,  le  fil  de  chanvre,  et  à  fibri- 
quer  des  tapis,  des  bas,  des  rubans  de  soie,  etc.  La 
maison  fournit  les  objets  nécessaires  à  sa  pnqpre  eon- 
sommatiiHi,  à  celle  des  hôpitaux  et  hospices,  ainsi  qu'une 
partie  des  objets  Êibriqu^;  eUe  tient  un  magasin  ouvert 
pour  la  vente  de  ses  produits.  L'oi^:anisation,  la  tenue. 
Tordre,  l'esprit  de  ce  précieux  établissement  ofErent  un 
sujet  d'utiles  études  et  un  beau  modèle  à  imiter.  Les  re- 
venus s'élèvent  à  300,000  livres,  dont  plus  de  la  moitié 
provient  de  fondations  pieuses  •. 

De  ri/frerjTo  nous  montâmes  à  la  coupole  de  Sainte- 

*  Voir  y.  DK  Gkraxdo,  Tr.  âe  la  Bi>n/.,t.  111,  p.  51G-539. 
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Marie  di  Carignano,  pour  jouir  du  panorama  de  Gènes. 
Aux  rayons  du  soleil,  qui  brillait  de  tout  son  éclat,  sous 
un  ciel  sans  nuage,  la  superbe  cité  étalait  devant  nous 
ses  charmes  et  sa  magniîScence.  Ses  grands  édifices  et 
ses  palais  de  marbre  resplendissaient  comme  une  rivière 
de  diamants  sur  la  tête  d'une  femme  :  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  c'est  un  des  plus  beaux  coups  d'œil  qu'on  puisse 
désirer.  Les  tableaux  et  les  statues  qui  ornent  l'église 
appelèrent  ensuite  notre  attention.  Aux  quatre  piliers  qui 
soutiennent  la  coupole  sont  quatre  statues  de  marbre 
blanc  d'environ  douze  pieds  de  hauteur.  Celles  de  saint 
Sébastien  et  du  bienheureux  Alexandre  Pauli  sont  du 
célèbre  Puget  :  la  première  passe  pour  un  chef-d'œuvre. 

Le  musée  de  Gênes  nous  offrit  une  proue  de  galère 
romaine,  la  seule,  dit-on,  qui  existe. 

Comme  nous  avions  résolu  de  visiter  rapidement  le 
centre  de  l'Italie,  avant  d'arriver  à  Rome,  nous  prîmes, 
sur  le  soir,  la  route  d'Alexandrie.  Elle  s'engage  dans  la 
fertile  vallée  de  la  Polcevera,  laissant  à  gauche,  du  côté 
de  la  «oer,  le  bourg  de  San-Remo,  habité  par  la  famille 
Bresca,  dont  je  parlerai  plus  tard.  Quatre  heures  suffi- 
sent pour  arriver  à  Novi,  petite  ville  célèbre  dans  le 
conamerce  par  ses  soies  blanches,  et  dans  nos  fastes  mi- 
litaires par  la  bataille  oh  périt,  en  l'an  VII  de  la  Répu- 
blique, le  jeune  et  brillant  général  Joubert. 

àS  IVoTembre* 

Alexandrie.  —  Une  «œur  grise.  —  Souvenir.  — •  Champ  de  bataUle 
de  Marengo.  —  Voghera.  —  Le  Rizotto  alla  Milanese.  —  Ren- 
contre d'an  père  capucin. 

Le  plus  profond  silence  régnait  dans  Alexandrie  lors- 
que nous  y  arrivâmes;  il  était  trois  heures  du  n^tû\« 
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Rien  ne  ressemble  plus  à  on  vaste  cimetière  qu'une  ville 
endormie.  Il  y  avait  qaelque  chose  de  solennel  dans  ce 
calme  absoln,  que  troublait  à  peine  le  pas  de  la  senti- 
nelle veillant  sur  le  rempart,  ou  le  bruit  de  la  porte  ea 
roulant  pesanmient  sur  ses  gonds  pour  nous  laisser  pas- 
ser. En  attendant  le  jour  et  la  voiture  de  Turin  qui  de- 
vait nous  conduire  à  Plaisance,  nous  bivaquâmes,  sui- 
vant l'usage,  dans  le  bureau  des  Célérifères. 

Au  milieu  de  la  pièce  était  un  poêle,  que  les  premiers 
descendus  s'empressèrent  de  prendre  sous  leur  protection 
très-immédiate.  Plus  timide,  une  religieuse,  venue  de 
Gènes  avec  nous,  mais  dans  un  compartiment  différent, 
occupait  un  coin  de  la  salle.  Son  costume,  qui  ne  m'était 
pas  inconnu,  piquait  vivement  ma  curiosité;  je  m'ap- 
prochai et  me  hasardai  à  lui  dire  en  italien  :  —  c  Madame, 
si  nous  étions  en  France,  je  dirais  :  Voilà  une  Ssour  grise. 
—  Et  vous  ne  vous  tromperiez  pas,  me  répondit-elle  en 
très-bon  français.  —  Gomment  vous  trouvez-vous  dans  un 
pays  qui  n'est  pas  le  vôtre  ?  Elle  me  dit  en  souriant  :  — 
Les  Sœursde  charité  sont  de  tous  les  pays. —Hais  encore, 
comment  vous  trouvez-vous  ici  ? — Par  la  volonté  deDien.  » 
Tout  à  coup  je  me  rappelai  l'histoire  de  la  fondatioD 
bisontine  des  Sœurs  grises.  Je  prononçai  le  nom  de  la 
mère  Th...,  et  nous  fumes  en  plein  pays  de  connaissance. 

Gomme  Français  et  comme  Gomtois,  j'appris  avec 
l'intérêt  le  plus  vif  que  la  branche  détachée  de  l'arbre 
si  vivace  de  l'ordre  de  Saint- Vincent  avait  poussé  de 
nombreux  rameaux;  que  les  Sœurs  grises  étaient  répan- 
dues en  Savoie,  en  Piémont,  dans  le  Hcmtferrat,  dans  le 
duché  de  Modène,  à  Naples,  en  Galabre;  qu'eDes  étaient 
chargées  de  l'hôpital  maritime  de  Gênes.  Gette  bonne 
religieuse  allait  elle-même  à  Verceil,  pour  y  remplir  une 
des  nombreuses  fonctions  de  son  institut. 
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TjC  soin  des  malades  et  Féducation  des  enfants  du 
peuple  fonnent,  en  France^  la  double  tâche  des  Sœurs 
de  Saint-Vincent;  en  Italie,  elles  y  joignent  la  tenue  des 
salles  d*asile  et  l'instruction  des  jeunes  personnes.  Ce 
dernier  ministère  leur  est  conunun  avec  les  Glarisses  et  les 
Ursulines.  De  ces  trois  ordres  réunis,  la  classe  aisée  reçoit 
une  éducation  simple,  mais  solide.  Dans  un  pays  oii  tout 
le  monde  est  artiste,  on  sait  pourtant  se  renfermer  dans 
de  justes  limites,  et  mettre  le  principal  avant  Taccessoire. 
La  folie  de  la  musique  et  des  arts  d'agrément  n'a  point 
encore  passé  les  Alpes;  Dieu  veuille  qu'elle  ne  les  fran- 
chisse jamais  1....  si  ce  n'est  pour  nous  quitter. 

La  conversation  s'était  prolongée  plus  d'une  heure, 
lorsqu'au  son  d'une  petite  choche,  qui  tintait  YAngelm, 
la  sœur  se  leva  et  sortit.  Tout  dormait  encùce;  mais 
déjà  les  anges  de  la  charité  et  de  la  prière  avaient  re- 
commencé leur  sainte  et  utile  journée. 

Je  sortis  à  mon  tour  et  visitai  une  partie  de  la  ville. 
A  l'exception  du  Palais-Royal,  des  églises  de  Saint- 
Alexandre,  de  Saint-Laurent  et  de  l'hôtel  de  ville,  l'an- 
cienne Alexandria  stelliatorum  n'offre  rien  de  remar- 
quable. Toutefois,  en  parcourant  ces  rues,  cette  place 
d'armes,  où  arrivait,  au  bruit  du  tambour,  une  partie  de 
la  garnison,  un  souvenir  bien  cher  me  faisait  prendre 
un  intérêt  aux  choses  les  plus  communes.  «  En  1811, 
me  disais-je,  était  ici,  dans  cette  ville  alors  française, 
un  frère  bien-aimé  :  il  a  vu  ces  mêmes  palais,  parcouru 
ces  mêmes  rues,  protégé  ces  mêmes  remparts.  Où  estrilî 
où  sont  ces  nombreux  compagnons  d'armes,  vieilles 
gloires  d'un  empire  qui  n'est  plus?  Je  vois  bien  des 
drapeaux  et  des  uniformes;  j'entends  bien  le  bruit  du 
tand)0ur,  mais  rien  de  tout  cela  n'est  français  !  »  La 
l(mgae  succession  des  événements  se  déroulant  avec  ra- 
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pidité  ouvrait  un  vaste  champ  aui  réflexions;  mais  il 
Mut  briser  là;  le  signal  du  départ  était  donné. 

Vers  huit  heures  du  matin  nous  quittâmes  Alexandrie. 
En  promenant  les  regards  sur  la  vaste  plaine  qui  entoure 
la  ville,  on  comprend  que  les  souverains  alliés  aient  fait 
raser  les  immenses  travaux  accomplis  par  les  Français. 
Cette  formidable  enceinte  de  fossés  et  de  murailles  ren- 
dait Alexandrie  le  boulevard  de  la  France  du  côté  de 
ritalie  et  une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe.  Le  Tanaro 
passé,  nous  nous  trouvâmes,  en  quelques  instants,  sur 
les  rives  élevées  de  la  Bormida,  dont  le  nom  revient  sou- 
vent dans  nos  fastes  militaires.  En  franchissant  cette 
espèce  de  torrent  au  large  lit  et  aux  bords  escarpés,  un 
grand  souvenir  nous  préoccupait.  Tout  à  coup  le  con- 
ducteur arrête  ses  chevaux,  et  nous  crie  :  «  Voilà  le 
champ  de  bataille  de  Marengo  !»  A  ce  mot,  nous  fûmes 
debout,  le  cœur  nous  battit  fortement;  et,  du  regard, 
nous  embrassâmes  le  théâtre  du  combat  mémorable  qui 
vint  changer  la  face  de  l'Europe,  illustrer  le  consulat  et 
préparer  Tempire. 

&ms  être  du  métier,  on  ne  peut  s'empêcher  d*admirer 
le  génie  du  grand  capitaine  qui  gagna  la  victoire.  Il 
était  impossible  de  calculer  avec  plus  de  précision  et  de 
mettre  plus  complètement  de  son  côté  les  chances  favo- 
rables du  temps  et  du  lieu.  Quelle  armée  de  pensées,  de 
souvenirs,  de  réflexions,  d'enseignements,  se  dresse 
devant  vous  quand  vous  traversez  ce  champ  de  bataille  1 
Je  le  passai  rapidement  en  revue;  et  puis,  le  cœur  ému, 
je  récitai,  pour  tout  ce  peuple  de  morts,  un  fervent  Depro- 
fundis.  C'est  la  fleur  que  le  chrétien  dépose  en  passant 
sur  la  tombe  de  ses  frères. 

Cependant  nous  pûmes  voir  l'élévation  couverte  de 
vignes,  oii  le  brave  Desaix  succomba  dans  son  triomphe  ; 
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puis  le  plateau  d'où  Kellermann  lança  au  galop  sa  grosse 
cavalerie  contr-e  les  colonnes  autrichiennes,  qu'il  réussit 
à  ébranler  et  à  mettre  en  déroute.  Deux  traits  qui  pei- 
gnent bien  le  caractère  français  me  revinrent  alors  à  la 
mémoire. 

Le  général  Bessières,  à  la  tète  des  grenadiers  et  des 
chasseurs  de  la  garde  consulaire,  s'élançait  sur  l'ennemi  ; 
les  fers  des  Français  et  des  Autrichiens  allaient  se  croiser, 
lorsqu'un  cavalier  hongrois,  qui  venait  d'être  renversé, 
étendit  les  mains  vers  nos  braves  en  les  priant  de  ne  point 
le  fouler  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux.  Bessières  l'ap- 
perçoit  :  Mes  amis,  s'écrie-t-il,  ouvrez  vos  rangs,  épar- 
gnons  ce  malheureux. 

Au  plus  fort  de  la  mêlée,  le  lieutenant  d'artillerie 
Conrad  eut  la  jambe  emportée  par  un  boulet;  à  peine 
tombé,  il  se  soulève  pour  observer  le  tir  de  sa  batterie. 
Les  canonniers  veulent  l'emporter;  il  s'y  oppose  :  Servez 
votre  batterie t  leur  dit-il,  et  ayez  soin  de  pointer  un  peu 
plus  bas. 

La  plaine  de  Marengo  et  de  toute  la  Lombardie  n'est, 
comme  on  l'a  dit,  belle  que  pour  des  batailles.  Point  de 
bois,  point  de  vergers,  point  de  haies  vives,  peu  de  vignes, 
mais,  de  tous  côtés,  des  champs  à  perte  de  vue,  qui  se 
prolongent  jusqu'à  Stradella,  petit  bourg  à  l'entrée  du 
duché  de  Parme.  Avant  d'y  arriver,  on  passeàVoghera, 
dernière  ville  du  royaume  deSardaigne.  L'état-major  de 
l'armée  française  y  avait  dîné  la  veille  de  la  journée  de 
Marengo.  Quoique  nous  n'eussions  pas  de  bataille  à  li- 
vrer, nous  voulûmes  imiter  ce  noble  exemple.  Sous  les 
yeux  de  Napoléon  et  de  ses  généraux,  dont  les  portraits 
ornaient  une  vaste  salle  à  manger,  nous  nous  mimes  à 
table  en  compagnie  de  quelques  Lombards  venus  des 
Apennins. 
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Nous  débutâmes  en  Msant  connaissance  avec  un  mets 
du  pays,  qui,  je  le  crois  fermement,  ne  peut  être  que  le 
résultat  des  combinaisons  longtemps  élaborées  d'un  con- 
grès oecuménique  d'alchimistes,  d'apothicaires  et  d'em- 
poisonneurs. Du  riz  bouilli,  du  fromage,  du  vermicdle, 
des  truffes  piémontaises  coupées  en  tranches  minces 
conune  des  feuilles  de  tabac,  et  aromatisées  coname  des 
dous  de  girofle,  de  l'huile,  du  sel  et  du  safran  en  ab(m- 
dance  :  telle  est  l'infernale  composition  qu'on  nous  servit 
en  guise  de  soupe.  Je  vais  vous  dire  son  nom,  afin  que 
si  jamais,  passant  à  Voghera,  vous  vous  entendez  menacer 
de  cette  médecine ,  vous  ne  perdiez  pas  une  minute 
pour  Mre  mettre  vos  chevaux  à  la  voiture  et  partir  au 
galop.  Cette  minestra  s^appelle  rizoUo  alla  mUanese. 
Du  reste,  rassurez-vous,  ce  plat  ne  sera  point  perdu  :  les 
Lombards  en  font  leurs  délices,  nous  pouvons  l'affirmer. 

Le  dîner  fini,  nous  continuâmes  notre  route  à  travers 
ces  champs  de  l'Italie,  tous  remplis  de  souvenirs  fran- 
çais. Conquise  par  les  soldats  de  Brennus,  la  Gaule  Ci- 
salpine a  revu  bien  souvent  les  fils  des  anciens  Francs. 
Pas  un  tertre,  pas  un  buisson,  pas  un  torrent,  pas  un 
village  de  cette  terre  si  bien  nommée  par  Montaigne 
Vamusoir  de  nos  rois  et  le  tombeau  de  nos  armées^ 
qui  ne  rappelle  quelque  fait  d'armes,  quelque  nom  &meux 
dans  nos  annales  militaires.  Et  cependant  nous  n'av(ms 
jamais  pu  y  établir  solidement  notre  domination  ;  au- 
jourd'hui même,  nous  n*y  possédons  pas  un  pouce  de 
terrain;  et  cela,  malgré  les  sympathies  des  populations 
qui  furent  toujours  pour  nous,  et  non  pour  l'Autriche. 

Ce  fait  extraordinaire  tient  sans  doute  à  la  commu- 
nauté d'origine;  mais  ne  semble-t-il  pas  indiquer  à  la 
France  qu'elle  est  appelée  à  régner  sur  l'Italie  autrement 
que  par  ses  armes?  Qu'elle  devienne  franchement  catho- 
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lique  et  bientôt  elle  aura  reconquis  en  Italie,  comme  en 
Orient,  comme  partout,  Tempire  le  plus  honorable, 
l'empire  moral.  Tel  est,  ne  l'oublions  pas,  le  glorieux 
privilège  que  le  Prince  des  nations  semble  avoir  réservé 
à  la  fille  atnée  de  son  Église. 

Les  souvenirs  militaires  continuaient  d'occuper  nos 
esprits,  lorsqu'une  rencontre  imprévue  vint  nous  ap- 
peler à  un  autre  ordre  d'idées.  Sur  le  flanc  d'une  petite 
colline  ombragée  par  des  ormes  et  des  mûriers,  nous 
aperçîones,  descendant  un  étroit  sentier,  un  religieux  de 
Saint-François.  A  sa  robe  de  bure  couleur  marron,  à  sa 
Icmgue  barbe  grise,  à  sa  tète  rasée,  à  ses  jambes  nues, 
nous  le  reconnûmes  de  suite  pour  un  capucin.  L'humble 
père  marchait  silencieux  et  recueilli.  D'une  main  il  re- 
tenait la  besace  qui  pesait  sur  son  épaule  déjà  voûtée, 
et  de  l'autre  s'appuyait  sur  une  branche  d'arbre  en 
guise  de  bâton. 

Pauvre  volontaire,  il  venait  de  demander  l'aumône  à 
ses  frères,  les  pauvres  habitants  des  campagnes.  Il  n'a- 
vait point  prié  en  vain  ;  son  fardeau  l'annonçait.  Et  en 
échange  du  pain  qu'il  avait  reçu,  il  avait  donné,  par  sa 
seule  présence,  un  salutaire  exemple,  quelques  bonnes 
paroles  à  la  famille,  quelques  consolations  aux  malade 
et  quelques  caresses  aux  petits  enfants.  Touchant  com- 
merce, oii  celui  qui  semble  se  dépouiller,  reçoit  plus 
qu'il  ne  donne;  délicieuse  harmonie,  où  l'homme  de  tra- 
vail et  l'homme  de  prière  se  prêtent  un  mutuel  secours 
pour  arriver  au  même  terme.  Vivants  souvenirs  des  siè- 
cles de  foi,  saintes  visions  d'un  autre  âge,  que  vous  êtes 
douces  au  cœur  chrétien  ! 

Cependant,  malgré  la  rapidité  de  notre  marche,  la 
nuit  approchait  :  elle  était  close  lorsque  nous  arrivâmes 
à  Stradella. 
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ATeDtme  de  Straddla.  —  la  doaane.— Pasa^  de  U  Tnbie.  — 
Inseiqilioiis.  —  Plaisance.  ^  Aspect  de  la  Tille.  —  SoaTenirs. 
^  HdpttaL 

n  âait  ooDTOin  que  nous  coudierkHis  le  16  à  Phi* 
sauce.  Kais  le  condacteor  Tint  nous  annonotf  que  la 
douane»  dont  nous  devioiis  subir  la  yisite  ayant  de  pas* 
ser  la  Trâiie,  fermait  à  cinq  heures  dn  star;  qu'ainsi  le 
passage  devenait  impossible  ce  jour-là,  fi  que,  si  nous 
nous  obstinions,  le  moindre  inconvénient  était  de  bivaquer 
toute  la  nuit  sur  la  grande  route.  Force  nousfnt  de  trouver 
cesrais(His  bcmnes.  SeulementnousnousproniLmesde  prier 
humblement  Sa  Majesté  Impériale  Marie-Louise,  aujour- 
d'hui duchesse  de  Parme  et  de  Plaisance,  de  voulœr  bioi 
ordonner  à  ses  douaniers  de  se  coudier  unpen  {dus  tard. 

Descendus  au  Real  Albergo  de  Stradella,  nous  priâmes 
le  maître  d'hfttel  de  nous  éveiller  à  quatre  heures  du 
matin,  afin  de  partir  à  cinq.  Exact  comme  le  s(ridat  du 
guet,  le  camérier  entrait  dans  la  diambre  de  mes  james 
amis,  à  Theure  indiquée.  On  lui  dit  de  m'apporter  de  la 
lumière  dans  la  pièce  voisine;  mais  Tordre  ne  fut  pas 
compris,  le  vieux  serviteur  n'entendait  pas  un  mot  de 
français.  De  là  grand  embarras  de  part  et  d'autre.  Henri 
se  met  à  crier  :  Porta,  mot  qui  veut  dire  égalemmi  parte 
et  apporte.  L'Italien  s'empresse  de  satisfoire  le  désir 
présumé  de  mon  jeune  ami  et  lui  présente  la  première 
diose  qui  lui  tomba  sous  la  main  :  c'était  la  cuvette. 

Francis,  de  sm  côté,  riant  aux  éclats,  crie  plus  fort  : 
Porta^  porta.  L'Italien  redouble  de  zèle,  et  apporte  les 
pantatons  et  les  bottes.  Nouveaux  rires  et  nouveaux 
cris  :  Porta,  porta.  Le  pauvre  homme  s'évertue,  et, 
croyant  avoir  deviné,  il  apporte  le  meuble  indispensable 
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d'une  chambre  à  coucher  :  ce  fut  à  n'y  plus  tenir.  — 
Quoique  déconcerté,  le  camérier  participe  à  l'hilarité  de 
mes  amis,  et  s'en  va,  tournant  par  la  chambre,  cherchant 
partout  ce  qu'on  peut  lui  demander,  et  répétant  à  chaque 
pas  :  Ma  che  diavolo  ?  Tout  le  mobilier  allait  passer  par 
ses  mains,  lorsqu'il  entendit  rire  dans  la  pièce  voisine. 
CapUotcapito!  s'écrie-t-il,  compris,  compris  ;  puis  il 
ouvre  ma  ;>or^,  et  allume  ma  chandelle  en  répétant  d'un 
air  moitié  fâché,  moitié  souriant  :  Ma  che  diavolo! 

Cette  petite  répétition  de  la  tour  de  Babel  nous  égayait 
encore,  lorsque  nous  touchâmes  aux  frontières  du  duché 
de  Parme.  Pendant  cinq  quarts  d'heure,  nous  attencUmes 
sur  la  route,  grelottant  de  froid,  qu'il  plût  à  messieurs 
les  douaniers  d'accomplir  leur  devoir.  A  peine  si  la  visite 
dura  le  temps  que  je  mets  à  l'écrire  ;  car  ce  fut  la  chose 
du  monde  la  plus  simple.  Un  vieux  douanier  s'approcha 
de  nous,  et  tirant  de  dessous  sa  capote  grise,  lisérée  de 
vert,  une  main  amaigrie,  armée  de  cinq  doigts  normands, 
il  nous  dit  à  mi-voix  :  Signori.  Nous  comprîmes.  La 
btuma  manda  tomba  dans  le  récipient,  merveilleusement 
prompt  à  se  refermer,  et  tout  fut  dit.  Un  instant  après, 
nous  étions  en  voiture,  blancs  comme  neige  et  faisant 
maintes  réflexions  au  sujet  de  ce  qui  venait  d'avoir  lieu. 

Vers  neuf  heures,  on  découvrit  les  rives  fameuses  de 
la  Trébie.  Torrent  plutôt  que  riyière,  la  Trébie,  comme 
la  Bormida,  coule  dans  un  lit  de  cailloux,  dont  l'extrême 
largeur  nous  fit  comprendre  quel  redoutable  obstacle  elle 
peut  présenter  à  une  armée,  au  moment  des  crues.  An- 
nibal,  que  nous  avions  trouvé  sur  les  bords  du  Rhône, 
nous  apparut  ici  avec  ses  éléphants  et  ses  troupes  afri- 
cames,  espagnoles  et  gauloises.  Le  consul  Sempronius, 
avec  ses  Romains,  se  montrait  sur  la  rive  opposée.  En- 
core un  peu  nous  aurions  entendu  le  cliquetis  des  ar- 
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mes,   tant  notre  classique  imagination  était  montée. 

Mais  récho  répète  mi  autre  bruit  à  peine  eiqpirant, 
c'est  celui  de  l'artillerie  allemande  et  française,  qui  na- 
guère ébranla  ces  lieux  et  ces  ondes  tant  de  fois  rougies 
de  sang  humain.  Sur  ce  même  terrain,  oii,  deux  mille 
ans  auparavant,  les  Romains  avaient  été  vaincus  par  les 
Carthaginois,  Macdonald  livra,  le  19  juin  1799,  au  re- 
doutable Sowarow,  le  sanglant  combat  qui  dura  trois 
jours.  De  part  et  d'autre  on  brûla  cinq  millions  de  car- 
touches et  l'on  tira  soixante-dix  mille  coups  de  canon  : 
quinze  mille  hommes  y  périrent,  et  les  armées  couchè- 
rent sur  le  champ  de  bataille. 

Bientôt  nous  arrivâmes  au  pont  magnifique  bâti  par 
Marie-Louise.  En  face  même  de  la  colonne  qui  est  au 
milieu,  nous  transcrivîmes  l'inscription  passablement 
autrichienrie  qui  consacre  tous  les  souvenirs  militaires, 
dont  je  viens  de  parler  : 

MARIA  LUDOVICA 

IMP.   FRANGISCI  I  CMS.   FOilA 

AHGHIDUX  AUSTRLE 

DUX  PARM.   PLAG.   VAST. 

TREBIiË 

QUAM  ANNIBAL  AN.   U.   G.   DXXXV 

LICTEWSTEINUS   AN.   CHR.  M.   DGCXXXXVI 

SOWAROFIUS  ET  MELAS  AN.   CHR.  M.   DGGXGIX 

BELLO  VICTORES 

ILLUSTRAVERUNT  ; 

PRINGEPS  BENEFIGENTISSIMA 

FAGTA  PONTIS  GOMMODITATE 

GLORIAM  FELIGIOREM 

ADJDNXIT. 

ANNO  M.  DGGGXX  K 
<Eu  voici  la  traduction  littérale  :  «  Marie-Louise,  fille  de 
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Un  peu  plus  loin,  aux  limites  sanglantes  de  tous  ces 
champs  de  bataille,  nous  lûmes  une  inscription  d'un 
genre  biai  différent.  Sur  le  portail  d'une  gracieuse  mai- 
sonnette, fhdchement  badigeonnée,  on  voyait  une  ma- 
done, au  pied  de  laquelle  étaient  agenouillés  deux  pèle- 
rins. Au  bas  de  cette  jolie  fresque  étaient  écrites  les 
paroles  suiyantes,  qui  semblaient  s'adresser  à  nous  : 

Figli  d'Eva  che  per  le  vie  andate 
Di  saltUar  ilaria  non  vi  scordate  ^. 

L'Italie  est,  par  excellence,  le  pays  de  la  dévotion  en- 
vers la  sainte  Vierge.  Sa  douce  image  apparaît  partout 
aux  yeux  du  voyageur,  et  le  pauvre  pèlerin  de  la  vie  est 
sans  cesse  averti  qu'en  traversant  la  vallée  des  larmes, 
il  a  dans  le  ciel  une  Mère  qui  veille  sur  ses  pas. 

Nous  entrâmes  à  Plaisance  vers  les  dix  heures  du 
matin.  Murailles,  maisons,  palais,  églises,  tout  est  en 
briques  ;  les  rues  sont  larges,  longues  et  peu  fréquen* 
tées  :  c'est  assez  dire  combien  l'aspect  général  de  cette 
grande  ville  est  triste  et  sévère.  Veuve  de  sa  gloire  et  de 
sa  nombreuse  population.  Plaisance  ne  s'est  jamais  rele- 
vée de  l'affreux  pillage  que  lui  fit  subir,  en  .1448,  le 
terrible  François  Sforce.  Les  églises,  surchargées  d'orne- 
ments, n'offrent  rien  de  remarquable,  à  l'exception  de 
la  cathédrale,  belle  construction  du  xii''  siècle.  La  porte 
d'entrée  est  précédée  d'un  péristyle  engagé  dans  la  mu-* 

rempereur-césar  François  I*',  archiduchesse  d*Âatriche,  du- 
chesse de  Parme,  Plaisance,  Guastaila,  à  laTrébie  qu'Annlbal 
Tan  de  Rome  535,  Lichteinstein  Tan  de  J.  G.  1746,  Sowarow 
et  Mêlas  Tan  de  J.  G.  1799,  illustrèrent  par  leurs  victoires  ;  cette 
princesse  bienfaisante  a  ajouté  une  gloire  plus  heureuse  par  la 
construction  d'un  pont,  l'an  1820.  » 

^  «  Fils  d*Ève  qui  vous  en  allez  par  les  chemins,  n'ou- 
bliez pas  de  sahier  Marie.  » 
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faille  et  porté  ai  ayant  sur  deux  cokmnes,  lesqndles 
Tiennait  eUe-mènies  reposer  sur  le  dos  de  deox  lions 
couchés  et  portés  sur  des  {Hédestanx.  Noos  trouyâmes 
le  même  pâristyle  à  Bwgo  San  Domno,  à  Panne,  à  An- 
cAne  el  dans  un  grand  nombre  d'antres  TiDes. 

Lnsa^  de  placer  ainsi  des  lions  se  rattadie,  à œ 
qu'il  parait,  k  celui  qui  existait  de  rendre  la  justice,  fi 
de  £ùre  certains  actes  publics  devant  le  pcvtail  des 
églises,  qui  devoiaitaiBsiuneeqpèce  de  tribunal.  Delà 
la  formule  inier  ïeanes,  que  portent  certains  actes. 

La  ooupde  est  ornée  de  fresques  très-estimées,  du 
Guerdiin  et  de  Unis  Garrache  ^  A 1  extérieur  du  docher, 
on  Toit  la  funaise  cage  de  fer  dans  laqudle,  ditHm, 
furent  enfermées,  pour  les  Tlaisser  mourir,  qudques-unes 
des  plus  illustres  viclimes  des  nombreuses  résolutions 
italiennes.  Plaisamce  rappelle  au  voyageur  dirAien  le 
souvenir  de  deux  condles  mémorables.  Le  premier,  tenu 
par  le  pape  Urbain  n  en  10%.  CKsa  le  mariage  que 
PfaibH^  I**.  roi  de  Rance.  avait  contracté  avec  Ber- 
trade.  sqprès  avoir  répudié  Betlhe,  fQle  du  comte  de 
Hollande;  le  second,  tenu  par  InnooeHl  U,  en  1132, 
condamna  Fantipo^  Anadeu 

La  stérilité  de  nos  pKmitres  excursions  fat  condensée 
par  une  visite  que  jeconsdlle  à  tous  les  vovageurs; 
c^est  rinspecdon  détaillée  de  FM^lal  général.  Gonne  à 
GèK5.nonsTinMnime$k$  Filles  de  Saint-Tinceni  de 
VmL  Affàîts^  par  Marîe-Lonise^  elks  n  étaient  ft  que 
èqpmskmoîsde  juillet.  Xénnioins  tout  av»i  cfeai^ 
de  tef  dans  ce  bd  éiablisssaneni.  ou  n^gnaît,  avant 
kur  anivér,  un  pîDage  ofieux  et  un  inlidUe  gidûs. 
Avec  les  liviines  so^urs^  tous  les  abus  ont  cessé.  Aussi 

«nliiSu 
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radminisiratioa  lew  laisse-t-elle  pleine  liberté  d'agir 
et  de  régler  tous  les  détails  comme  bon  leur  semble.  Je 
me  rappelai  avoir  vu  la  même  chose  à  Lucerne  et  à 
Neufchâtel.  Quel  humiliant  contraste  pour  les  hommes 
qui  gouvernent  la  France!  Tracassière,  minutieuse, 
défiante,  notre  bureaucratie  tient  les  sœurs  dans  un 
odieux  état  de  suspicion  et  de  gêne,  tandis  que  ritalie 
et  la  Suisse,  même  protestante,  heureuses  de  se  déchar- 
ger sur  nos  hospitalières  du  soin  des  pauvres  et  des 
malades,  leur  accordent  une  confiance  illimitée.  Le  simple 
bon  sens  leur  dit  assez  que  les  Filles  de  Saint-Vincent, 
devenues  mères  par  la  charité,  ne  dissiperont  point  le 
patrin[M)ine  de  leurs  enfants  adoptifs. 

La  supérieure,  qui  parut  charmée  de  voir  des  compa- 
triotes, nous  conduisit  partout.  Elle  nous  dit  avec  un 
accent  de  bonheur  :  «  Ici  le  tour  n'est  point  supprimé. 
Nos  petites  filles  sont  envoyées  à  la  campagne  jusqu'à 
l'âge  de  douze  ans.  Si  elles  reviennent  à  l'hôpital,  elles 
sont  libres  d'y  rester  toute  leur  vie,  à  moins  qu'elles 
n'aiment  mieux  se  marier  ou  entrer  en  service.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  maître  s'oblige,  par  un  acte  public,  à 
s'en  charger  le  reste  de  leur  vie,  ou  à  ne  les  placer  que 
dans  les  maisons  qui  offrent  toutes  les  garanties  dési- 
rables. »  Il  faut  convenir  qu'un  semblable  système  atteint 
merveilleusement  le  but  de  la  charité.  Il  assure  tout  à  la 
fois  la  vie  physique,  l'éducation  chrétienne  et  le  sort  de 
l'orpheline  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

En  France,  la  charité,  sous  ce  rapport,  est  incomplète. 
Abandonnée  une  première  fois  à  sa  naissance,  la  jeune 
fille  l'est  de  nouveau  au  sortir  de  l'hospice  ;  l'adoption 
sociale  cesse  en  ce  moment.  Entrée  dans  le  monde  sans 
protection,  elle  y  reste  avec  danger,  et  trop  souvent 
d'aiBigeants  désordres  vi^ment  rendre  inutiles  les  soins 
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coûteux  prodigués  à  son  en£mce.  Qae  notre  philanthropie 
ne  se  Tante  donc  pas  trop  :  il  y  pins  d'une  lacune  dans 
ses  théories,  et  tout  ce  qu'elle  £dt  de  bien,  la  diarité  l'a 
fidt  ayant  elle  et  mieux  qu'elle. 

48  IVoTMMtoe. 
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A  sept  heures  du  matin,  par  un  temps  froid  et  luru- 
meux,  nous  praiions  la  route  de  Parme  en  compagnie 
de  quatre  Italiens.  Après  avoir  traversé  de  vastes  plaines, 
dont  aucun  accident  de  terrain  ne  coupe  la  monoto- 
nie, on  arrive  promptement  à  Borgo  San  Donino.  Cette 
petite  ville,  élégamment  bâtie,  forme  avec  sa  banlieue 
le  quatrième  évêché  des  États  de  Parme.  La  vue  de  son 
bel  hôpital  fit  tomber  le  discours  sur  les  institutions  de 
charité.  On  nous  apprit  qu'il  y  avait  à  Parme,  comme  à 
Gênes,  un  ouvroir  public,  oh  les  pauvres  valides  allaient 
travailler  à  volonté.  Faire  gagner  la  vie  à  l'homme  qui 
le  peut,  secourir  à  domicile  celui  qui  en  est  incapable, 
c'est  rendre  le  difficile  problème  de  concilier  la  loi  du 
travail  et  de  la  charité.  L'ouvroir  italien  n'a  pas  le  ca- 
ractère odieux  de  nos  dépôts;  il  ne  prive  pas  le  pauvre 
du  seul  bien  qui  lui  reste,  la  liberté;  et,  néanmoins,  il 
atteint  le  but  que  nous  cherchons  :  l'extinction  de  la 
mendicité.  Nous  aurons  lieu  de  revenir  sur  cette  ins- 
titution. 

A  quelque  distance  de  Parme,  on  passe  le  Taro  sur  un 
pont  qui  n'a  de  remarquable  que  sa  longueur  :  elle  est 
de  cinq  cents  mètres.  Arrivé  dans  la  capitale  de  notre 
ancienne  impératrice,  le  voyageur  français  apprend  avec 
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bonheur  qu'il  compte  ici  de  nobles  compatriotes,  et  une 
de  nos  premières  visites  fut  pour  les  Daines  du  Sacré- 
Coeur,  bistitutrices  de  la  classe  pauvre  et  de  la  classe 
âevée,  elles  donnent  à  Tune  et  à  l'autre  une  éducation 
éminemment  chrétienne;  de  plus,  leurs  pensionnaires 
reçoivent  une  instruction  toute  française.  Pour  leur  ap- 
prendre notre  langue,  la  seule  qu'elles  étudient  avec  l'i- 
talien, les  classes  se  font  en  français.  Ainsi,  grâce  à  Ma- 
rie-Louise, notre  nom  est  béni  à  Parme  et  à  Plaisance, 
011  notre  influence  se  fait  sentir  à  tous  les  âges  et  à 
toutes  les  conditions. 

Si  la  France  voulait  se  souvenir  de  sa  mission  provi- 
dentielle, et,  cordialement  soumise  à  l'Église,  dont  elle 
est  la  fille  ahiée,  mettre  ses  soins  et  sa  gloire  à  propager 
les  idées  de  sa  mère,  l'empire  des  peuples  lui  appartien- 
drait et  ne  lui  serait  pas  contesté.  Voyez  ce  que  font 
dans  l'intérêt  de  notre  nom  les  Dames  du  Sacré-Cœur 
en  Italie,  nos  Sosurs  de  Saint-Vincent  dans  le  même 
pays,  ainsi  qu'en  Orient  et  en  Afrique.  Que  serait-ce  si 
leur  action  salutaire  était  secondée  par  ceux  qui  sont 
chargés  de  veiller  aux  destinées  du  royaume  très-chré- 
tien? Que  serait-ce  surtout  si,  à  côté  des  enseignements 
vivifiants  et  des  soins  maternels  de  nos  religieuses,  les 
peuples  étrangers  ne  voyaient  pas  sortir  de  France  d'au- 
tres doctrines,  que  l'instinct  de  la  conservation  les  oblige 
à  repousser  de  toute  leur  énergie?  Honte  étemelle  à 
ceux  qui  ont  Mi  mettre  la  pensée  française  au  ban  des 
nations,  et  enrôlé  dans  la  propagande  de  l'impiété  le 
peuple  missionnaire  de  la  charité  et  de  la  foi  ! 

La  supérieure  du  Sacré-Cœur  eut  l'obligeance  de 
nous  fedre  visiter  sa  maison,  et  de  nous  mettre  en  rap- 
port avec  l'aumônier,  jeune  prêtre  qui  me  parut  joindre 
aux  manières  les  plus  polies  un  sens  droit  et  un  esprit 
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caitivé.  n  mjqHMit  que  1  organisatk»  des  éludes  ecdé- 
sustiqaes  est  à  Parme  ce  qu'elle  est  à  Gènes  et  dans 
presqne  tonte  Tltalie.  Le  grand  et  le  petit  séminaire  ne 
forment  qn*un  étabUssement  a  les  conditions  rigonn»- 
sement  exigées  pour  les  ordres  sont  Texamen  ^  la  re- 
traite de  dix  jonrs. 

L'henre  avancée  nous  permit  à  peine  de  jeter  nn  ra- 
pide conp  d*œil  sur  l'ensemUe  de  la  Tille.  Sitnée  dans 
une  vaste  jriaine,  Parme  est  beaucoup  plus  animée,  et 
comme  nous  disons,  je  ne  sais  pourquoi,  beaucoup  plus 
vivante  que  Plaisance  :  nous  la  verrons  demain. 
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La  température,  qui,  la  veille,  était  assez  firoide  pour 
entretenir  une  légère  couche  de  neige  sur  les  {daines  du 
Parmesan,  s'était  radoucie.  Plus  de  firimas  sur  les  ar- 
bres, plus  de  brouillards  dans  Tatmosphère;  mais  un 
brillant  soleil  à  Thorizon,  un  air  tiède  et  presque  chaud, 
enfin  une  belle  journée  dltalie  que  nous  commaaçàmes 
par  la  visite  du  Duomo  ou  cathédrale.  C'est  un  vaste 
édifice  de  style  gothique,  dont  les  détails  ne  manquent 
ni  de  finesse,  ni  d'élégance,  mais  dont  Fensemble  est  un 
peu  lourd.  La  coupole  est  surtout  ranaïquaUe  par  son 
élévation  et  par  les  fresques  dont  elle  est  ornée.  Ces 
peintures  passent  pour  le  meilleur  ouvrage  du  Gorrége  S 
et  représentent  V Assomption  de  la  Sainte  Vierge  au  mi- 
lieu des  anges.  On  adndre  surtout  la  hardiesse  des  roe- 

«MéàGom^o,  en  1494. 
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coureis.  En  ^trant  dans  l'église,  on  voit  à  droite,  an 
fond  d'une  chapelle  latérale,  le  monument,  d'assez 
mince  apparence,  consacré  à  la  mémoire  de  Pétrarque  : 
on  sait  que  le  célèbre  poëte  fut  longtemps  archidiacre 
de  Parme.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  décrire  ni  à  juger 
les  nombreux  tableaux  qui  garnissent  le  sombre  Duomo, 
ainsi  que  la  brillante  église  des  Bénédictins. 

Cette  profusion  de  tableaux,  de  statues  et  de  dorures 
répandus  dans  toutes  les  églises  d'Italie,  donne  lieu  à 
une  observation  qui  ne  doit  point  échapper  au  voyageur 
attentif.  Plus  qu'aucun  autre,  le  peuple  italien  semble 
avoir  besoin  des  arts  pour  s'élever  à  la  méditation  des 
choses  spirituelles.  Otez-lui  sa  musique,  sa  peinture,  sa 
sculpture,  ses  fêtes  religieuses,  le  luxe  de  ses  temples, 
et  ce  peuple  tombera  promptement  dans  le  sensualisme. 
La  vivacité  de  son  sang,  la  mobilité  de  son  caractère,  la 
chaleur  de  son  tempérament,  l'ardeur  de  son  imagina- 
tion, la  douceur  un  peu  molle  et  les  grâces  efféminées 
de  la  langue  qu'il  parle,  les  charmes  et  la  richesse  du 
pays  qu'il  habite,  la  beauté  du  ciel  sous  lequel  il  res- 
pire, ne  laissent,  sur  ce  point,  aucun  doute  à  l'observa- 
teur réfléchi. 

Qu'au  milieu  des  peuples  du  Nord,  la  religion  revête 
des  formes  plus  sévères,  je  le  conçois  :  mais  je  conçois 
aussi  qu'en  Italie,  et  chez  toutes  les  nations  méridiona* 
les,  elle  doit  s'environner  d'harmonie,  se  parer  de  grâces 
et  se  parfumer  d'encens  :  elle  le  fait.  Et  voilà  un  nou- 
veau rapport  sous  lequel  elle  se  montre  vraiment  catho- 
lique. Admirable  instinct  que  nulle  secte  étrangère  ne 
posséda  jamais  !  A  la  seule  véritable  Église  de  pouvoir, 
sans  compromettre  ni  son  existence,  ni  sa  dignité,  ni 
son  autorité  sainte,  se  mettre  en  harmonie  avec  le  carac- 
tère, les  mœurs  et  les  besoins  des  habitants  de  tous  les 
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elimats;  en  m  mol,  de  se  Eure  toate  à  tons,  pour  les 
gagner  tons  au  spiritualisme,  à  Dieu,  à  la  vertu,  an  del. 

La  visite  des  églises  de  Parme  conduit  à  une  autre 
observation  dont  le  sujet  se  reproduit  partout  en  Italie. 
Sous  la  table  de  Tautel,  supportée  par  quatre  colonnes, 
repose  la  châsse  qui  contient  les  reliques  des  martyrs. 
On  est  vivement  touché  de  cet  usage  invariable  qui  rap- 
pelle le  souvenir  triste  et  glorieux  des  Catacombes  et 
perpétue  en  faveur  des  dernières  générations  catholiques 
un  grand  mystère  et  un  sublime  enseignement. 

De  la  cathédrale  nous  passâmes  au  Baptistère,  qui 
n*en  est  séparé  que  par  la  largeur  d'une  rue.  Cet  autre 
monument  de  notre  vénérable  antiquité  est  un  édifice 
romain,  de  forme  octogone,  dcmt  toutes  les  parties,  con- 
vergeant au  même  centre,  vous  donnent  une  coupole 
d'une  élévation  merveilleuse,  n  est  tout  en  marbre  vé- 
renais  et  date  de  1196.  Autour  de  la  vaste  coupole  ré- 
gnent des  galeries,  d'où  les  nombreux  assistants  pou- 
vaient jouir  des  magnifiques  cérémonies  du  baptême 
solennel.  Tout  le  pourtour  est  orné  de  peintures  anti- 
ques; les  plus  saillantes  sont  :  Saint  Octave  tombant  de 
cheval  et  le  Baptême  de  Constantin. 

Le  milieu  du  Baptistère  est  occupé  par  la  grande  cuve 
dans  laquelle  on  descendait  les  catéchumènes;  elle  est 
octogone  et  d'un  seul  morceau  de  marbre  rougé.  Au 
centre  du  vaste  bassin,  s'ouvre  l'espace  quadrangulaire 
cil  se  plaçaient  Tévéque  et  ses  asSiistants  pour  accomplir 
la  double  cérémonie  de  l'immersion  et  de  l'onction.  Que 
de  souvenirs,  que  d'impressions  à  la  vue  de  toutes  ces 
choses  tant  de  fois  vénérables  I  La  pensée  se  reportant  à 
ces  nuits  brillantes  et  solennelles  oii  le  Baptistère  était 
illuminé  par  des  milliers  de  flambeaux,  on  voit  aux  gale- 
ries ce  ''\  chrétiens  qui  assistaient  à  la  renais- 
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sance  d'an  autre  peuple;  auprès  du  vaste  bassin,  le 
pontife,  avec  ses  riches  ornements,  suivi  d'une  tribu  de 
lévites;  puis  ces  nombreux  catéchumènes,  avec  leurs 
vêtements  blancs  et  leurs  ciei^es  à  la  main  :  on  entend 
le  chant  des  cantiques  saints,  les  prières  et  les  paroles 
sacramentelles,  et  Ton  s'associe  à  tous  ces  mystères  d'a- 
mour et  de  bonheur  avec  une  ivresse  délicieuse,  que  le 
cœur  peut  bien  sentir,  mais  que  la  plume  moins  encore 
que  la  bouche  ne  rendra  jamais. 

Quoique  la  discipline  de  l'Église  ait  changé,  on  n'a 
pas  abandonné  le  vénérable  Baptistère.  Près  de  la  cuve 
antique  sont  placés  les  fonts  sacrés;  en  sorte  que  tous 
les  enfants  de  la  ville  de  Parme  viennent  puiser  la  vie 
divine  au  même  lieu  où  leurs  pères  la  recevaient.  Sur  les 
fonts  actuels  vous  lisez  la  simple  et  sublime  inscription 
que  voici  : 

Bic  renascimur^ 
Ad  immortalitatem^. 

Encore  tout  embaumés  des  religieux  parfums  du  Bap- 
tistère, nous  entrâmes  dans  un  palais  oii  l'on  respire  une 
atmosphère  bien  différente.  La  Pilotta,  ou  palais  Far- 
nèseï  renferme  le  musée,  l'académie  et  la  bibliothèque. 
Au  musée,  d'ailleurs  très-riche,  notre  attention  se  porta 
presque  exclusivement  sur  la  fameuse  Table  Trajane, 
dont  voici  l'histoire.  Non  loin  de  Parme  était  Velleja, 
petite  ville  qui  est  devenue,  par  les  nombreuses  anti- 
quités trouvées  dans  ses  ruines,  la  Pompéi  de  l'Italie 
centrale.  Au  dernier  siècle,  quatre  paysans  creusaient 
dans  ce  champ  fertile.  Us  trouvèrent  la  table  dont  nous 
parlons,  la  brisèrent  en  quatre  morceaux  et  la  vendirent 

'  «  C'est  ici  que  nous  renaissons  à  rimmortalité.  » 
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à  un  fondeur  de  cloches.  La  destruction  totale  de  ce  mo- 
nument curieux  allait  se  consommer,  lorsqu'un  anti- 
quaire Tacheta,  en  rapprocha  les  morceaux  et  le  fit  pla« 
cer  au  musée. 

On  sait  que  les  Romains  gravai^t  leurs  lois  sur  des 
tables  de  bronze,  afin,  sans  doute,  d'assurer  Fintégrité 
du  texte,  d'en  montrer  la  durée  et  peut-être  l'inflexible 
rigueur.  Or,  la  Table  Trajane  réunit  toutes  ces  condi- 
tiens.  C'est  une  longue  et  large  plaque  de  bronze,  cou- 
vertes de  caractères  gravés  ou  burinés.  La  loi  dont  elle 
présente  la  teneur  est  un  contrat  hypothécaire  sur  les 
fonds  de  Velleja,  sous  la  garantie  impériale  de  Trsgad. 
Les  donateurs  affectent  une  somme  de  10,040  sesterces 
pour  la  nourriture  des  enfants  pauvres,  légitimes,  on 
illégitimes.  C'est  un  document  précieux  pour  l'histoire 
de  l'administration  romaine  ^.  Près  de  cette  table  en  est 
une  autre  également  en  bronze,  et  d'une  plus  haute  an- 
tiquité. C'est  la  quatrième  feuille  d'un  senatus-consulte 
réglant  les  intérêts  de  la  Gaule  Cisalpine,  cent  ans  avant 
Jésus-Christ. 

Après  avoir  donné  nos  bonnes  grâces  au  cicenme  du 
musée,  nous  entrâmes  à  l'académie,  conduits  par  un 
nouveau  démonstrateur.  Les  deux  statues  colossales 
d'Hercule  et  de  Bacchus,  en  basalte  ou  granit  égyptiai, 
frappèrent  d'abord  nos  regards,  mais  ne  les  fixerait 
point;  elles  comptent  parmi  tant  d'objets  d'art  qu'il  feut 
voir  sans  les  regarder.  D'un  travail  et  d'une  conserva- 
tion remarquables,  ces  statues  furent  trouvées  dans  les 
ruines  du  Palais  de  Néron,  et  envoyées  par  Paul  IH,  de 
la  famille  Farnèse,  à  Parme,  sa  patrie.  Ce  qui  absorba 

*  Voir  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  notre  Histoire  de 
la  Famille, 
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notre  attenticm  fut  le  Saint-Jérôme  du  désert,  chef- 
d'œuvre  du  Corrége.  Le  saint  docteur  est  debout,  et  tient 
à  la  main  un  rouleau  à  moitié  développé,  contenant  une 
partie  de  ses  œuvres  ;  devant  lui  un  petit  ange  présente 
l'autre  partie  à  l'enfant  Jésus.  Le  Sauveur,  assis  sur  les 
genoux  de  la  Sainte  Vierge,  étend  la  main  pour  recevoir 
les  ouvrages  du  saint  anachorète.  Au-dessous  de  la 
Sainte  Vierge  est  agenouillée  sainte  Madeleine,  regar- 
dant ce  qui  se  passe  ;  derrière,  sur  le  bord  du  tableau, 
un  petit  ange  approche  de  son  nez  le  vase  des  parfums 
de  l'illustre  pénitente. 

Je  ne  sais  s'il  est  possible  d'imaginer  quelque  chose 
de  plus  doux,  de  plus  gracieux,  de  plus  naturel  et  de 
|dus  fini  que  toutes  ces  figures  prises  chacune  en  parti- 
culier. Considérées  dans  leurs  rapports,  elles  forment  un 
ensemble  plem  de  charme  et  d'harmonie  :  vous  êtes  ravi, 
ému,  la  parole  vous  manque,  vous  ne  pouvez  qu'ad- 
mirer. L'impression  si  vive  et  si  calme  que  produisit  sur 
nous  la  vue  de  ce  chef-d'œuvre  chrétien,  révèle  une  vé- 
rité qu'il  est  bon  d'exprimer  tout  haut  :  La  foi  qui  ins- 
pire l'artiste  donne  à  celui  qui  ne  Vest  pas  le  senti- 
ment du  beau. 

A  la  bibliothèque,  très-nombreuse  et  très-bien  tenue, 
nous  examinâmes,  avec  une  avide  curiosité,  les  Heures 
de  Henri  II,  roi  de  France,  avec  son  croissant  et  la  devise, 
qui  serait  mieux  placée  ailleurs,  de  Diane  de  Poitiers  : 
donec  totum  impleat  orbem  ;  le  Coran  de  Kara-Mustapha, 
trouvé  dans  sa  tente  après  la  levée  du  siège  de  Vienne; 
un  Psautier  en  hébreu,  contenant  des  notes  interli- 
néaires de  la  main  de  Luther  :  le  père  de  la  réforme  écri- 
vait fort  peu  lisiblement. 

Après  avoir  visité,  dans  tous  ses  détails,  l'antique  de- 
meure de  la  maison  Farnèse,  veuve  aujourd'hui  de  ses 
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illustres  maîtres,  noos  passâmes  et  repassflmes  dans  la 
cour  du  palais  silendeiix  habité  par  Marie-Louise.  De 
Paris  à  Panne,  des  Toileries  an  palais  ducal,  quelle  dis- 
tance !  Quelle  nouvelle  preuve  de  Tinstalnlité  des  choses 
humaines!  Le  reste  du  jour  fut  employé  à  parcourir  la 
ciié  dans  tous  ses  quartiers. 

Or,  la  patrie  de  Cassius  et  de  Maerobe  n'offre  rien 
qu'on  ne  trouve  dans  nos  villes  modernes,  n  but  excep- 
ter un  spectacle  qui  intéresse  vivement  le  voyageur  chi^ 
tien,  parce  qu'il  est  une  manifestation  publique  de  la 
piété  des  Parmesans.  Vers  le  centre  de  la  ville  s'élève 
une  jolie  p^te  église,  dont  le  fiontispîoe  et  les  murailles 
sont  tapissées  extérieurement  d'armoiries  et  de  martees 
funèbres  :  cette  ^lise  est  dédiée  à  sahU  Quentin.  Les 
emblèmes  de  la  mort  sont  ainsi  placés  pour  rappeler  aux 
passants  ceux  qui  ne  sont  plus  et  les  inviter  à  prier  pour 
eux.  Après  un  tanps  déterminé,  de  nouveaux  emblèmes 
succèdent  aux  premiers;  ai  sorte  que  l'église  en  est 
toujours  couverte,  tant  la  mort  est  prompte  à  rempUr 
ses  places! 

Mais  la  charité  des  habitants  ne  s'ea  tient  pas  là.  Tous 
les  jours  le  sang  rédempteur  est  publiquement  offert  en 
faveur  de  toutes  les  âmes  soufEraûites.  Dans  le  cours  de 
Tannée,  chaque  paroisse  de  la  ville  se  rend  à  Saint- 
Quentin,  où  elle  célèbre  une  neuvaine  de  messes  et  de 
prières  solennelles  pour  les  défunts  qui  lui  appartiennent 
Ce  touchant  usage^  que  la  France  doit  envier  à  l'Italie, 
n*est  pas  digne  d*éIoges  seulement  parce  qu'il  est  très- 
religieux,  mais  encore  parce  qu'il  est  très-sodal  :  tout 
ce  qui  favorise  la  piété  envers  les  morts  est  éminemment 
utile  an  vivants. 


DJ^ART  DE  PARME.  —  DOUANIER. 


SO  Kovembre* 

Départ  de  Parme.  —  Doaanier.  —  Reggio.  —  Modène.  —  Mura- 
tori.  —  Tiraboschi.  —  Triumvirat.  —  Bologne.  —  Sainte  Vierge, 
—  Procession  du  Saint-Sacrement. 

Â  quatre  heures  du  matin,  un  homme  chantait  dans 
la  rue,  en  frappant  à  coups  redoublés  à  la  porte  de  la 
LoeandaTedesca,  oii  nous  étions  descendus.  Cet  homme 
était  notre  voiturin,  honnête  vampire  auquel  nous  nous 
étions  livrés  de  Parme  à  Modène.  Il  venait  nous  réveiller 
et  charger  nos  bagages.  Une  heure  après,  pous  étions 
m  route  par  un  temps  froid  et  brumeux.  A  la  porte  de 
la  ville  veillait  l'agent  de  la  police,  qui  voulut  bien  nous 
permettre  de  sortir,  moyennant  la  remise  de  nos  cartes 
de  sûreté.  Dix  minutes  après,  le  Legno  touchait  aux 
frontières  du  duché  de  Modène.  Là  nous  attendait  Tiné- 
vitable  douane.  L'employé  de  garde  était  un  homme 
d'environ  cinquante  ans.  Au  bruit  de  la  voiture,  il  s'é- 
lance de  sa  cabine,  et  appliquant  à  la  portière  sa  maigre 
face,  précédée  d'un  nez  gigantesque,  il  nous  demande, 
suivant  la  formule,  à  voir  nos  passe-ports  et  à  visiter  nos 


Les  passe-ports  sont  exhibés,  et  nous  ajoutons  que  nos 
malles  ne  contiennent  pas  de  contrebande.  —  Lo  credo, 
ma...  Je  le  crois,  mais...  —  Mais  de  grâce,  laissez-nous 
en  paix,  lui  dit  un  Italien,  notre  compagnon  de  route,  et 
je  vous  toucherai  la  main  :  e  ti  toccherd  la  mano.  Le 
douanier  nous  parut  fort  sensible  à  cette  charmante  ex- 
pression. Néanmoins,  il  secoua  la  tête  en  disant  :  —  Je 
ne  puis  ;  mes  ordres  sont  formels.  —  Allons,  mon  brave, 
reprend  notre  Italien,  que  crains-tu?  —  Je  crams  le 
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lieutenant.  —  Je  répcxids  de  loi.  —  Vous  m'assurez  que 
vous  n'avez  ri«i  de  prohibé?  —  Rien.  Alors,  il  dé- 
tourne la  tête,  regarde  aux  faiètres  du  corps  de  garde; 
puis,  faisant  avec  la  lèvre  inférieure  une  petite  moue 
fort  gracieuse,  il  glisse  furtivement  à  travers  la  portière 
sa  main  enveloppée  d'un  manchon.  Nous  nous  empres- 
sons de  là  toucher,  vous  comprenez  de  quelle  manière. 
Aussitôt,  d'une  vmx  tonnante,  il  s  écrie  :  Vetiurino! 
avanti  :  voiturin,  ai  avant;  ces  messieurs  sont  en  r^le. 
Pour  notre  agrément,  la  même  scène  se  renouvela  neuf 
fois,  avec  quelques  légères  variantes,  pendant  cette  mé* 
morable  journée. 

Malgré  tontes  ces  tracasseries  fiscales,  nous  arrivâmes 
à  Reggio  vers  les  neuf  heures  du  matin.  Reggio  est  une 
petite  ville  charmante,  à  laqueOe  un  nombreux  marché 
donnait  alors  une  physionomie  très-animée.  Le  tanps 
nous  permit  de  voir  ce  qu'eUe  offire  de  plus  remarquable  : 
c'est  le  groupe  d'Adam  et  A'Ève^  au  portail  de  la  cathé- 
drale :  Notre-Dame  délia  Ghiara,  très-belle  église,  mi- 
niature de  Saint-Pierre  de  Rome,  avec  des  fresques  et 
un  Christ  du  Guerchin  ;  enfin  la  maison  oh  une  tradition, 
que  je  crois  douteuse,  &it  naître  FArioste  :  die  est  située 
sur  la  place  de  la  Cathédrale. 

A  midi,  nous  étions  à  Modène.  L'ancienne  Mutina, 
célèbre  colonie  des  Romains,  est  une  ville  importante, 
située  dans  une  plaine  agréable,  entre  la  Secchia  et  le 
Tanaro,  De  larges  portiques  régnent  le  long  des  rues  et 
mettent  les  gens  de  pied  à  l'abri  de  la  pluie  et  du  soleil. 
Modène,  dont  la  population  n'excède  pas  30,000  âmes, 
compté  cinquante  ^lises.  La  cathédrale,  de  style  lom- 
bard, avec  son  clocher  carré,  isolé  et  tout  en  maii)re, 
présente  un  ensemble  qui  manque  d'harmonie.  Au  bas 
'de  cette  tour  on  conserve  le  vieux  seau  de  sapin  que 
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les  Modenais  enlevèrent  aux  Bolonais,  et  qui  a  donné 
lieu  au  poëme  héroï-comique  de  Tassoni,  intitulé  :  La 
Secehia  rapita. 

Dans  la  cathédrale  est  l'humble  tombeau  de  Muratori. 
Curé  de  Sainte-Marie  de  Pomposa,  cet  honune,  un  des 
plus  savants  de  TEurope,  mourut  en  1780.  Tout  le 
monde  connaît  ou  doit  connaître  son  ouvrage,  intitulé  : 
Il  Cristianesimo  felice  nelle  missioni  del  Paraguay. 
C'est  un  tableau  fidèle  de  ces  jeunes  chrétientés  de  l'A- 
mérique méridionale,  qui  réalisèrent  les  merveilles  fabu- 
leuses de  l'âge  d'or,  et  dont  les  philosophes  eux-mêmes 
ont  parlé  comme  d'une  des  gloires  exclusives  de  la  reli- 
gion. La  bibliothèque  de  Modène  compte  plus  de  quatre- 
vingt-dix  mille  volumes  et  trois  mille  manuscrits.  Elle 
nous  rappela  le  célèbre  Tiraboschi,  qu'elle  s'honore 
d'avoir  eu  pour  conservateur.  Ce  savant  jésuite,  mort 
en  1794,  est  l'auteur  de  l'intéressante  Histoire  de  la 
littérature  italienne.  L'espèce  d'idolâtrie  que  manifesta 
le  xvi«  siècle  pour  les  classiques  païens  d'Athènes  et 
de  Rome,  a  été  l'objet  de  sa  juste  critique.  Avec  autant 
d'esprit  que  de  raison,  il  plaisante  surtout  le  P.  MafTeï, 
qui  demanda  au  pape  la  permission  de  dire  son  bré- 
viaire en  grec,  afin  de  ne  pas  se  gâter  le  style  en  K- 
sant  le  latin  de  la  Vulgate  ! 

n  était  déjà  tard  lorsque  nous  nous  jnîmes  en  marche 
pour  Bologne,  à  travers  les  vastes  campagnes  qui  avaient 
vu  les  derniers  efforts  de  la  liberté  romaine.  Vaincu  à 
Modène  par  le  consul  Pansa,  Antoine  se  sauva  dans  les 
Gaules  et  reparut  bientôt  en  Italie  à  la  tête  de  vingt-trois 
légions  et  de  dix  mille  chevaux.  Nous  ne  quittâmes  le 
camp  occupé  jadis  par  cette  armée  liberticide,  comme 
on  disait  en  94,  que  pour  traverser  le  Reno,  l'ancien 
Labinins,  marqué  par  un  monstrueux  souvewlt- 
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C'est  dans  une  petite  ile,  tonnée  par  ce  fleuve,  que 
s'établit  le  trinmyirat  entre  OctaTe,  Antoine  et  Léfâde. 
Les  triumvirs  se  donnèrent  Tnn  à  Tantre  la  vie  de  leurs 
amis  et  de  leurs  ennemis  ;  leur  dâirantecmantéordcwna 
même,  sous  peine  de  mort,  que  chacun  eût  à  se  r^ouir 
de  leurs  proscriptions;  enfin,  la  t^e  de  Gicéron,  mar- 
diandée  pendant  deux  jiMirs,  devint  le  gage  de  leur 
allianoe.  Ce  pacte  sanglant,  qui  ronplissait  notre  e^rit 
de  tristes  pensées,  rendait  nécessaires  des  impressions 
d*un  autre  ordre  :  dles  nous  attaidaient  à  Bologne. 

A  sept  heures  du  soir  nous  stationnions  à  la  porte; 
les  formalités  d*usage  accomplies  et  nos  passe-ports  dé- 
posés, nous  entr&mes  en  ville.  G*était  le  samedi,  veille  de 
la  fête  de  la  Présentation  de  la  Samte  Vierge.  Bologne 
était  illuminée  par  la  piété  de  ses  habitants.  Sous  les 
grands  portiques  dont  les  mes  sont  bordées,  apparais- 
saient de  nombreuses  madones  de  toutes  grandoirs  et 
de  toutes  formes,  éclairées  de  flambeaux  et  ornées  de 
fleurs.  Ge  n'était  point  là  une  vaine  démonstration  à  la- 
quelle les  cœurs  demeuraient  éti^mgers;  de  distance  en 
distance  des  fidèles  agenouillés  priaient  aux  pieds  des 
saintes  images.  Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  j'étais 
témoin  d'un  pareil  spectacle.  Je  ne  saurais  rendre  quelle 
délicieuse  impression  produit  sur  le  cœur  le  témoignage 
public  et  spontané  de  la  piété  de  tout  un  peuple,  envers 
la  plus  aimable  des  créatures,  la  Mère  de  Dieu  et  la 
Sœur  du  genre  humain. 

Je  crus  aussi  remarquer  un  grand  nombre  de  mai- 
sons fraldiement  restaurées,  aux  hçades  jaune  clah'  ou 
rouge  de  tuile.  Noos  étions  loin  de  soupçonner  que  nous 
étions  encore  redevables  de  ce  joli  coup  d'œil  à  la  foi 
vive  des  Bokmais.  Notre  ignorance  fut  bientôt  dissipée. 
l^MMgduschez  un  Français,  fixé  à  Bologne  depuis  trente- 
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deux  ans,  homme  instruit  et  bon  chrétien,  nous  nous 
empressâmes  de  lui  demander  l'explication  de  ce  que 
nous  avions  vu.  t  Bologne,  nous  dit-il,  compte  78,000  ha- 
bitants et  vingt-deux  paroisses.  Chaque  année  la  pro- 
cession solennelle  de  la  Fête-Dieu  se  fait  dans  deux  pa- 
roisses seulement,  et  à  tour  de  rôle.  Il  est  d'usage 
immémorial  que  les  habitants  des  rues  qui  doivent  être 
honorées  par  le  passage  du  Saint-Sacrement  remettent 
à  neuf  l'intérieur  et  l'extérieur  de  leurs  maisons. 

Les  propriétaires  de  toute  classe  montrent  un  zèle 
^al.  Si,  malgré  sa  bonne  volonté,  le  pauvre  ne  peut 
faire  ce  que  son  cœur  désire,  il  ne  cramt  pas  d'emprunter 
pour  subvenir  à  une  dépense  qu'il  regarde  comme  sa- 
crée. Vous  voyez,  continua-t-il,  que  l'intérieur  de  mes 
appartements  n'est  pas  fini.  Gela  tient  à  ce  que  tous  les 
ouvriers  ont  été  occupés  dans  les  paroisses  qui  ont  eu 
la  procession  cette  année;  et  je  ne  serais  pas  étonné  que 
les  travaux  fussent  déjà  commencés  dans  les  quartiers 
où  elle  doit  passer  l'année  prochaine.  Voilà  ce  qui  vous 
explique  et  l'air  jeune  de  nos  vieux  édifices  et  la  pro- 
preté coquette  de  nos  vieilles  rues.  » 

Pendant  ce  récit,  j'étais  en  France,  appelant  toutes 
les  oreilles  françaises  pour  l'entendre.  0  mon  Dieu  !  que 
ces  témoignages  de  foi  sont  loin  de  nos  mœurs  actuelles  I 
Ds  sont  bien  coupables  ceux  dont  les  doctrines  et  les 
exemples  ont  glacé  nos  cœurs  naturellement  si  ardents 
et  si  généreux  1  Voilà  ce  qui  se  passe  à  Bologne;  et, 
dans  la  capitale  du  royaume  très-chrétien,  le  Fils  de 
Dieu  en  est  réduit  à  ne  plus  sortir  ostensiblement  de  ses 
temples  ! 
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Sérénade.  —  Image  d'ane  yiUe  chrétienne.  —  Édacation.  —  Tours 
des  AtinelH  et  de  la  Garizenda.  —  Université. 

Hier  nous  avions  été  réveillés  d'une  manière  fort  peu 
harmonieuse  par  la  voix  rauque  du  voiturin;  il  en  fut 
tout  autrement  le  jour  de  la  Présentation.  En  France, 
nous  donnons  aux  autorités ,  aux  personnes  vénérées  et 
chéries,  des  sérénades  la  nuit  qui  précède  leur  fête  ;  le 
même  usage  a  lieu  en  Italie.  Seulement,  parmi  les  au- 
torités ou  les  parents  auxquels  on  y  rend  cet  honneur, 
la  piété  filiale,  éclairée  par  la  foi ,  en  compte  une  de 
plus  :  c'est  Marie. 

A  quatre  heures  du  matin,  nous  famés  tirés  de  notre 
sommeil  par  le  brillant  carillon  de  je  ne  sais  combien 
de  cloches,  qui,  frappées  en  mesure,  formaient  au-dessus 
de  la  ville  comme  une  mer  d'harmonie.  On  aurait  dit 
un  concert  des  anges,  auxquels  répondirent  bientôt  mille 
voix  de  la  terre.  Entrés  de  bonne  heure  dans  l'église 
voisine,  nous  la  trouvâmes  remplie  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  de  toutes  les  conditions.  Il  nous  fut  doux 
d'associer  notre  prière  à  la  prière  de  la  foule  recueillie 
qui,  pressée  autour  des  autels  de  la  Reine  du  ciel,  ofBrait 
à  cette  mère  bien-aimée  ses  compliments  et  ses  tou- 
quets.  Le  chant  simple  des  Litanies,  répété  en  chœur 
par  tout  le  peuple,  nous  causa  le  plus  vif  plaisir. 

Midi  venait  de  sonner  lorsque  nous  nous  lançâmes 
dans  rintérieur  de  la  grave  et  studieuse  Bologne.  Ce 
fut  avec  bonheur  que  nous  contemplâmes  une  seconde 
fois  le  spectacle  d'une  ville  chrétienne,  aux  jours  de 
dimanche  et  de  fête.  Pas  de  magasins  ouverts,  pas  de  tra- 
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vaux,  pas  de  bruit  ;  le  départ  même  des  courriers  est 
suspendu  :  silence  et  repos  universels.  Les  portiques 
étaient  animés  par  les  promeneurs  de  tout  rang  qui 
prenaient  Tair,  et  les  églises  remplies  de  fidèles  qui 
priaient. 

Vers  le  centre  de  la  ville  nous  rencontrâmes  un  petit 
garçon,  d'une  douzaine  d'années,  tenant  de  la  main  droite 
un  crucifix,  et  de  la  gauche  une  clochette  qu'il'agitait 
continuellement.  C'était  un  enfant  du  catéchisme.  Il  par- 
courait ainsi  toutes  les  rues  de  la  paroisse,  appelant  ses 
camarades  à  la  réunion.  Et  vous  auriez  vu  tous  les 
ragazzi  quitter  leurs  jeux  et  se  rendre  docilement  à  leur 
chapelle.  Voilà  un  de  ces  traits  de  mœurs  qui  nous  sé- 
parent de  l'Italie  par  une  barrière  plus  haute  que  les 
Alpes.  A  Bologne  le  peuple  est  généralement  instruit. 
n  en  est  de  même  dans  le  reste  des  États  pontificaux, 
oîi  les  illettrés  sont  dans  une  proportion  beaucoup 
moindre  qu'en  France.  M.  de  Tournon  avait  déjà  fait  la 
même  remarque. 

€  L'mstruction  primaire,  dit-il,  est  offerte  au  peuple, 
c  dans  le  domaine  pontifical,  avec  une  libéralité  dont 
€  peu  de  gouvernements  donnent  l'exemple.  Dans  les 
€  villes  et  moindres  villages,  des  maîtres,  payés  par  le 
€  public,  enseignent  à  lire,  à  écrire  et  à  calculer  ;  de 
€  sorte  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  enfant  qui  ne  puisse  re- 
«  cevoir  le  bienfait  de  l'instruction  élémentaire  *  ;  et  de 
c  fait,  les  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  sont  dans 
€  la  proportion  de  1  sur  11  habitants.  En  Angleterrre,  la 
€  moyenne,  par  rapport  à  la  population,  est  aussi  de 
€  1  sur  11  ;  en  France,  de  1  sur  20.  Elle  est,  aux  États* 
c  Unis,  de  1  sur  4  ;  dans  le  duché  de  Bade  et  le  Wur- 

*  Voyez  Préface  aux  Inst.  de  Bienf,  de  Rome^  p.  99. 
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€  temberg,  de  1  sur  6;  en  Prusse,  de  1  sur  7  ;  en 
€  Bavière,  de  1  sur  10  ;  en  Autriche,  de  1  sur  13  ;  en 
<  Irlande,  de  1  sur  19 ;  en  Pologne,  de  1  sur  78 ;  en 
c  Portugal,  de  1  sur  88;  et  en  Russie,  de  1  sur  378. 
c  On  voit  que  les  États  pontificaux  se  dassent  parmi  les 
c  nations  chez  qui  Finstruction  primaire  est  le  plus 
c  répandue  ^.  i 

Â  Bologne,  Féducation  des  filles  est  confiée  à  des  mal- 
tresses d^une  vertu  éprouvée,  ou  à  des  religieuses.  Tous 
les  moyens  d*avancer  dans  la  carrière  des  sciences  sont 
offerts  aux  jeunes  gens,  et  tous  ces  moyens  sont  gra- 
tuits. Que  dirai-je  du  bien-être  matériel  !  Â  Bologne, 
comme  à  Parme,  il  y  a  un  ouvroir  pour  les  pauvres. 
Notre  longue  série  d  mpôts  sur  les  portes,  les  fenêtres, 
les  patentes,  y  est  inconnue.  En  résumé,  ce  peuple,  sou- 
mis à  la  puissance  temporelle  du  Saint-Père,  est,  en 
beaucoup  de  choses,  plus  avancé  que  certaine  nation  qui 
se  flatte  d'être  à  la  tête  du  progrès  universel  :  il  est  sur- 
tout plus  heureux  que  nous,  et  cela  à  moins  de  frais. 

Au  milieu  de  notre  course  il  Mut  bien  nous  arrêter 
devant  les  deux  fameuses  tours,  inévitable  objet  des 
récits  et  de  Tadmiration  des  voyageurs.  Elles  sont  en 
briques  et  de  forme  carrée.  La  tour  des  AsineUi,  la  plus 
haute  de  ritalie,  dépasse  de  quelques  pieds  la  flèche  du 
dôme  des  Invalides.  De  temps  en  temps,  elle  sert  à  des 
(d>scrvations  astronomiques.  La  Gari%enda  n'a  que  qua- 
rante-huit mèlres  dâévation. 

Ce  qui  les  rend  lune  et  Tautre  fort  curieuses,  je  dirais 
presque  effirayantes,  c*est  leur  inclinaison.  La  première 
surpkunbe  de  trois  pieds  et  demi;  la  seconde,  de  huit 
pieds  deux  pouces.  On  se  rassure  toutefois  en  pensant 

MfttMistîçiifs,  u  II,  p.  87. 
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qu'elles  étaient  dans  le  même  état  il  y  a  plusieurs  siècles  : 
le  Dante  ne  laisse  là-dessus  aucun  doute  ^  Est-ce  à  l'af- 
faissement du  terrain,  est-ce  à  la  vanité  rivale  des  anciens 
nobles  bolonais  qu'il  faut  attribuer  rinclinaison  extraor- 
dinaire de  ces  deux  monuments?  Malgré  les  magasins 
d'encre  et  de  papier  qu'elle  a  fait  user,  la  question  est 
encore  indécise.  Je  la  trouve  bien  ainsi  :  continuons. 

L'Université  de  Bologne,  la  plus  ancienne  de  l'Italie 
et  une  des  plus  célèbres  du  monde,  attira  bientôt  notre 
curiosité.  Fondée  en  428  par  l'empereur  Théodose,  elle 
mérita  d'avoir  pour  protecteur  Gharlemagne  lui-même, 
qui  lui  donna  un  nouveau  lustre.  Il  serait  long  de  nonuner 
tous  les  grands  hommes  qu'elle  a  produits.  Les  parois 
et  les  voûtes  des  inunenses  cloîtres  sont  ornées  d'une 
multitude  d'écussons,  qui  rappellent  les  savants  de  tout 
genre  et  les  nobles  personnages,  élèves  et  maitresr  de 
cette  glorieuse  Université.  Leurs  noms,  montrés  avec 
orgueil  aux  étrangers,  est  un  encouragement  perpétuel 
pour  les  jeunes  générations,  appelées  aux  labeurs  de 
semblables  témoins. 

Dans  les  temps  modernes,  l'Université  compte  parmi 
ses  membres  Benoit  XIV,  Galvani,  le  cardinal  Mezyofanti, 
qui  sufiQsent  pour  rendre  sa  gloire  inunortelle.  La  biblio- 
thèque possède  quatre-vingt  mille  volumes  et  quatre 
mille  manuscrits,  dont  quelques-uns  du  vi*  et  même 
du  V*  siècle.  Entre  ces  derniers,  nous  parcourûmes 
avec  attendrissement  les  Images  de  Philostrate  :  cet 
ouvrage  rappelle  de  touchantes  infortunes;  il  est  de 

*         Quai  pare  a  riguardar  la  Garizenda 
Sotto'l  cbinalo,  quand'un  nuvol  vada 
Sovr'essa  si,  ch'ella  in  contrario  penda  ; 
Tal  parve  Ânteo. 

Enfer^  xxxi. 
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la  main  de  iMSchd  Apostobos,  on  des  Grecs  fiigiiife  de 
Constantinople  au  quinzième  siède,  et  pente  cette 
inscription  :  Le  roi  des  pauvres  êe  €ê  monde  a  éerUee 
livre  pour  vivre.  On  ne  pent  £ûie  un  pas  ai  Italie  sans 
rencontrer  quelques  grandes  dérisiotts  de  la  fortune. 


Madone  de  5m  Xvm.  —  S«  fîHe.  —  Campo  Santo. 

Si,  du  haut  de  la  Gariienda,  tous  tournez  vos  re- 
gards vers  rooddent,  vous  qieroevez  une  verte  colline, 
située  à  une  liaiede  Bdogne.  Sur  la  dme  âancée  de  ce 
mont  sditaire  s'âève  une  riche  é^ise,  dont  le  svdte 
dodier  etla  brillante  coupole  a^ipeDent  au  loin  Patten- 
tion  du  TOjageur  :  c'est  Notre-Dame  de  la  Garde,  on 
la  madone  de  San  Luca,  là,  on  vénère  une  image  mer- 
veilleuse de  la  Sainte  Vierge,  peinte  par  saint  Luc.  Sui- 
vant une  ancienne  tradition  S  ce  portrait  aurait  été 

*  Au  diredu  P.  Lansy,  dans  son  flisloire  de  la  PeiNliire,  ceux 
qui  ont  e3»miné  les  tableaux  atuibaés  à  saint  Luc  convien- 
nent qu*ik  ne  peoTent  réeUeinent  M  appartenir,  au  moins 
dans  l'étal  où  ik  sont.  D  faudrait  supposer  une  série  de  re- 
touches qui  auraient  fini  par  foire  des  tableaux  tout  à  £iit 
différents  de  )  œuvre  primitive.  Aucun,  tel  qu  il  est,  ne  dé- 
passe répoque  de  h  peinture  dite  byxantîne.  Sdon  Mazzolan, 
il  fout  ceriùnemeat  excepter  la  madone  de  Saînte-Marie- 
Majeure,  à  Rome.  Cependant  fo  tradition  qui  attribue  des  ta- 
bleaux au  saint  éran^iste  est  tellement  répandue  en  Orient 
et  en  Occident,  qu^il  en  a  réellanent  exista.  Plusieurs  de  ceux 
qu'on  donne  pour  tels  sont  peut-être  même  les  premiers  bois 
sur  lesquels  s'exerça  le  pinceau  du  compagnon  de  saint  Paul, 
liais  Rome  eUe-mème  est  loin  de  Taffirnier.  En  indiquant  les 
jours  ou  l'on  découvre  les  vieilles,  le  Diono  romamo  se  con- 
tente de  dire  :  Dipinte^  corne  dicet,  da  san  Luco.  Cest  aa 
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apporté  de  Gonstantinople  à  Bologne,  en  1160,  par  un 
pieux  ermite,  qui  le  déposa  dans  une  chapelle  solitaire, 
près  de  laquelle  babitait  une  sainte  fille  nonunée 
Ângela. 

La  Reine  du  ciel  ne  tarda  pas  à  signaler  sa  présence 
par  des  faveurs  multipliées,  auxquelles  Bologne  ré- 
pondit par  des  témoignages  non  équivoques  de  recon- 
naissance. La  piété  de  ses  habitants  remplaça  la  mo- 
deste chapelle  par  une  magnifique  église,  et,  dans  ces 
derniers  temps,  elle  a  voulu  rendre  agréable  et  oom- 
mode  la  route  qui  conduit  à  la  source  des  grâces.  Un 
chemin  merveilleux,  dont  vous  ne  trouvez  le  type  qu'en 
Italie,  un  chemin  qui  atteste  la  puissance  de  la  foi  et 
de  la  charité,  unit  la  ville  au  sonunet  de  la  sainte 
montagne. 

C'est  un  portique  en  maçonnerie  composé  de  six  cent 
trente-cinq  arcade^,  la  plupart  ornées  de  peintures  et 
d'inscriptions  pieuses.  Formé  par  deux  murailles  d'en- 
viron vingt-cinq  pieds  d'élévation,  surmontées  d'une 
voûte  élégante,  il  présente  un  chemin  d'environ  douze 
pieds  de  largeur.  Une  des  parois  est  pleine;  l'autre,  com- 
posée d'arcades  soutenues  par  des  colonnes  ou  des  pi- 
lastres, vous  permet  de  jouir  du  paysage.  Ce  superbe 
portique  se  déroule  avec  grâce  dans  la  plaine,  puis  il 
s'élève  en  serpentant  sur  le  flanc  de  la  colline  et  vous 
introduit  doucement  au  temple  de  Marie.  Nous  ne  lûmes 
pas  sans  émotion  les  noms  des  personnes  dont  la  libéra- 
lité a  construit  ces  superbes  arceaux.  Ici,  ce  sont  les 
taiUeurs,  les  tailleuses,  les  tapissiers  ;  là,  les  domestiques 
de  la  ville;  un  peu  plus  loin,  les  bûcherons,  les  maçons, 

sens  de  cette  note  qu'il  faudra  ramener  toutes  les  expres- 
sions dont  je  me  servirai  dans  la  suite  du  voyage,  en  parlant  des 
vierges  peintes  par  saint  Luc. 
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qui  ont  réuni  leurs  épargnes  pour  élever  une,  deux  et 
même  trois  arcades. 

Nous  gravîmes  lentement  cette  rampe  sanctifiée  par 
les  prières  et  par  les  larmes  de  tant  de  pieux  pèlains 
qui  Tavaient  montée  avant  nous  et  qui  la  montent  encore 
chaque  jour.  Combien  de  fois,  pWant  le  voyage,  le 
cœur  attendri  demande  un  peu  de  cette  confiance  fiUale 
qui  enfante  les  consolants  miracles  dont  vous  voyes  les 
preuves,  aussi  touchantes  que  variées,  dans  les  nombreux 
ex-voto  suspendus  à  Tautel  de  Marie  I  Nous  exprimâmes 
au  sacristain  le  désir  de  vénérer  la  sainte  image.  Notre 
demande  fut  transmise  au  prêtre  préposé  à  la  garde  de  la 
madone,  et  qui  seul  a  le  droit  de  la  découvrir.  Des  flam- 
beaux furent  allumés  ;  le  prêtre  se  revêtit  du  rochet  et 
de  rétole,  et  nous  le  suivîmes  derrière  le  maitre-autei. 
Arrivés  avec  lui  au-dessus  d'un  escalier  à  double  rampe, 
nous  nous  mimes  à  gaaoux  et  trois  fins  nous  saluâmes, 
par  la  prière  angélique,  la  Mère  des  honunes  ^  la  Reine 
des  anges. 

Une  porte  en  bronze  tourna  sur  ses  gonds  roulants 
et  nous  ftimes  appelés,  Fun  après  Tautre,  à  contemider, 
les  traits  à  jamais  vénérables  de  Tauguste  Vierge.  Que 
le  portrait  soit  d'après  nature^  comme  on  le  prétend,  ou 
que  ce  soit  on  type  traditionnel,  il  est  certain  qu'il  ré^ 
pond  à  ridée  que  les  siècles  chrétiais  nous  ont  transmise 
de  la  figure  de  la  Mère  du  Sauveur.  Un  ovale  d'une 
grande  pureté,  des  yeux  par&itemoit  fendus,  des  soorcib 
gracieusement  arqués,  une  admirable  proportion  des 
parties,  une  teinte  de  froment,  quelque  chose  de  gran- 
diose dans  les  traits,  et  une  douceur  indâinissabie  ré- 
pandue sur  Tensemble  :  voilà  ce  que  je  pus  remarqua 
dans  cette  peinture  saisissante,  à  laquelle  le  temps  a 
nécessairement  £iit  perdre  une  partie  de  sonexjpresaiûa. 


FÊT£  p^  LA  M^W^'  ^H 

Gy^(m  •WHéÇfe  l^eifift  ^Ç  l4  «Wï*t»g»l?  descend  d^ns 
la  vifte  ;  jBlje  y  |ms^  IjrQis  jp\yrsj.  S?i  înarcj^e  est  un  triom- 
pb^^ies^alMtt»i*4eB^o^^  tqu^te  1^  pro- 

mç^;  gppWruB  ^  If  fiâJje,  coïppftÇÇRt  Jlç  pftrt^ge.  Lç  car- 
di^«ditfg6ey$aifte  att^  l'pnî4>JÇ  |ffWÇ.eSsç'.ài  Ifi  PPrt)? 
jdelajriHç,4f)9tii  ^  pçéssfttfi  igp  (il€!)f§.  .^près  l'Étvoir 
i^¥#  ayep  wiis  ^  iopje^r»  4p^  ay^i:  têi?s  CQuroni^ées, 
il  la  porjç  M-SMW  i  TM^  Aç.  ,Smt-pierre,  EOp 
resf^  qu^SaïU^TJhiûf  ^^ïHiies  puA^ppjée,  OB^t  €(1  Jojir, 
xlQ6  Jip«flB»j^.sa»ire?pé?i4'u^  ï^ic  trpfT 

si^  im  ^  m^9  U  c^W^iaiê,  ^p^l  fUç  ^^pe  ça 

aérien,  pour  protéger  rheurçu^gf^fj^.qç'ell^  XW*  ^  ,sçs 
pieds, 
S(«i;WM)W^fl'es^.B^  W9§  jWWReuî,^^^  sa  v<epue^-  il 

a  lieu  dm^  ^  pm»m  m^i^Wr  rOr,  ij  H\m^y 

vu  ntatte  tm  iÇpipprendpç.  tqpt  ^  .qj^'sjftftlj^t  de 
charma  '6t  de  ^{d^a^rp  à  ç^  f^  pT^^tfi  çt  le$ 
ba^uté^  du  ^K?^àiûps  iÇlt  }^  pjir^té  .4»  çfel,  Cettp  ^gipn 
d'un  mM^e  puA^i^  a  p^^;  i^t  tout  pe  peupl^  jitaliea 
est  bi^ev^i  1^  ces  imi^^t^pi}^  si  yiy^,  ,§t  pe$  pleurs 
si  iuQ^^t^l^les  ^çtde  aojQiYi^u  s^dil^é^  p^r  ^e  c^a^t^s 
imag^s^  par  de  pi§we?  ^Wîf^j  Pf  }'f^P^t  ?  WPijpQrté 
une  victoire  de  pl{is  sur  jîes  ^^itf . 

A  ritabç  suftoqt  }e  ci^^lç  d^  )a  Ilei4e  de^  ^iç^^^^est 
néc^ssak^.  Ç|e  1^,  sa.as.'^cp  dqi^e,  lesiët^si^  le:^  sym- 
boles^ les  i^c^jpMQqSi  |içs  ps^e^  y^iés  et  no^reux 
qui  ypus  y  Tl^i^ef^  ^^  F^^^  ^  ^9^h  Que  ]e  tQur jstè 
léger  iffi  isq^i^  pe  ypie  d^s  ^  jf^it  upiv^ei  qi|^*^ne 
supe^UtM^  ÎI^^B^lQ^  cela  é^nue  .pjeu  :  pelfll  qi^i  4ffui? 
de  t^t  pe  se  4()]:^e  ;<)kn^a^emaat  de  rien,  '^uant  h 
robsi^dteur  judicieux,  il  y  découvre  w^  ^dmirAtiçn 
■QQe4es  p}u6  belles  l^ri^oies  du  Gbristjm^me. 


lia 
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Après  avoir  confié  à  Marie  nos  vœux  et  ceux  de  nos 
amis,  nous  déposâmes  à  ses  pieds,  comme  souvenir  de 
notre  fugitif  passage,  l'obole  des  pèlerins.  Réprenant 
ensuite,  heureux  et  contents,  le  chemin  de  la  cité,  nous 
descendîmes  lentement  la  montagne  sainte,  pour  jouir 
du  beau  spectacle  que  nous  avions  sous  les  yeux.  De- 
vant nous  se  déroulait  une  vaste  plaine  bordée  par  les 
Apennins  et  sillonnée  par  le  Reno,  dont  les  eaux  lim- 
pides laissent  entrevoir  les  larges  couches  de  gravier 
blanc  qui  lui  servent  de  lit.  Sur  ce  paysage  riant  et  sé- 
vère paraît  la  cité  savante,  avec  ses  vieux  remparts, 
ses  terres  nombreuses  et  ses  blanches  villas,  disséminées 
sur  les  crêtes  environnantes. 

Au  pied  de  la  montagne  s'ouvre,  sur  la  gauche ,  un 
nouveau  portique,  composé  d'environ  cent  cmquante 
arcades  :  c'est  le  chemin  du  Campo  santû.  Tel  est  le 
nom  vraiment  chrétien  qu'en  Italie  on  donne  aux  cime- 
tières, et  les  cimetières  sont  dignes  de  leur  nom.  Là 
se  réunissent  aux  monuments  de  la  plus  touchante  piété 
envers  les  morts  tous  les  témoignages  de  la  foi  la  plus 
ardente  à  la  résurrection  future.  Si,  comme  celui  de 
Pise,  le  Campo  santo  de  Bologne  n'est  pas  formé  de  la 
terre  sainte  de  Jérusalem,  il  n'en  est  pas  moins  un  des 
plus  vénérables  et  des  plus  beaux  de  l'Italie. 

Qu'on  se  représente  un  vaste  carré  entouré  de  grands 
arbres  verts  et  de  superbes  portiques,  avec  de  riches 
chapelles  de  distance  en  distance  et  des  tombeaux  plus 
riches  encore;  puis  des  monuments  plus  modestes  et  de 
simples  tombes,  avec  une  multitude  d'inscriptions  qui, 
malgré  leur  contexture  un  peu  trop  classique,  exhalent 
un  parfum  d'antiquité  chrétienne  et  font  honneur  à  la 
piété  et  au  talent  du  savant  abbé  Schiassi ,  et  l'on  aura 
une  légère  idée  de  ce  magnifique  cimetière.  Un  voya- 
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geur  jans&iste  y  trouverait  peut-être  un  peu  trop  de 
richesse  mondaine,  et  un  peu  moins  de  cette  gravité  re- 
ligieuse qui  convient  au  silencieux  séjour  de  la  mort. 

it3  KoTembre. 

Prison'  du  roi  Eazias.  —  Église  Saint-Paal.  —  Saint-Pétrone.  — 
Saint-Dominique.  —  Sainte-Catherine  de  Bologne.  —  Saint* 
Etienne.  —  Anecdote  sur  Benoit  XIV.  —  Galerie. 

Au  lever  du  soleil,  la  ville  était  sillonnée  par  une  mul- 
titude de  voitures  venant  de  la  campagne.  Elles  ame- 
naient au  marché  le  canepa,  chanvre  superbe,  dont  Bo- 
logne Êdt  un  immense  commerce.  Nous  traversâmes 
la  foule  agitée  et  un  peu  crriade  pour  nous  rendre  au 
palais  du  Podestà,  autrefois  la  prison  du  roi  Enzius,  dont 
je  vais  conter  l'histoire.  Au  treizième  siècle,  vivait  un 
empereur  d'Allemagne  nommé  Frédéric;  II  il  s'en  allait  de 
par  le  monde  guerroyant  et  respectant  peu  les  lois  de 
la  justice.  Son  fils  aîné,  Enzius,  marchait  à  ses  côtés. 
Jeune  et  vaillant,  il  porta  le  fer  et  le  feu  dans  les  mar* 
ches  d'AncOne,  et  battit  sur  mer  la  puissante  flotte  des 
Génois.  Entré  en  Lombardie,  il  rencontra  les  Bolonais 
qui  taillèrent  en  pièces  sm  armée  dans  les  plaines  de 
Fossalto  et  le  firent  lui-même  prisonnier;  c'était  au 
mois  de  mai  de  l'an  1S47.  Les  vainqueurs  le  condui-* 
sirent  en  triomphe  dans  leur  ville,  et  le  condamnèrent 
à  une  prison  perpétuelle.  Il  n'avait  que  vingt-cinq  ans^ 
et  il  en  vécut  cinquante.  Pour  charmer  ses  ennuis  il 
dianta  ses  infortunes,  et  le  nom  du  barde  prisonnier  est 
encore  populaire  à  Bologne.  Nous  vîmes  la  tour  cons- 
truite pour  le  surveiller,  et  la  salle  où  il  mourut.  Cette 
salle,  appelée  encore  aujourd'hui  sala  d'Enzio,  servit 
an  conclaye  qui>  en  1410^  élut  le  pape  Jean  XXII. 
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Ëû  face  dé  de  méfnê  ]^a}ais  se  ifàhvh  là  fontaine  du 
Géant,  ouvrage  de  Jean  de  Bologne.  Je  me  réserve  d'en 
parler  après  avoir  tiisité  les  galeries  de  Korence.  Entre 
toutes  les  églises  nous  remarquâmes  : 

1**  Saint'Pauly  où  se  trouve  le  tombeau  de  la  prin- 
cesse Éliza  Bacciochi^  sœur  de  Napoléon;  dans  une  des 
chapelles  m  admire  le  tableau  du  Gùèrchin  représen- 
tant les  aines  du  Purgàîotrei 

2®  Saint'Pétrone,  plus  digne  que  la  métropole  d'être 
la  pj^ïi^fé  égliide  dét^lc^e.  (Suoi^uëfbmmèncée  à  b  fin 
du  qnatorziëme  stèete,  'feedeba^Iique  n'est pàsfiiÉg.  Dent 
objets  d'art  àtti^m  mmài  l'attention  :  lès  SibyUe$  des 
portes,  et  les  kn^nffiqued  tkraas  de  la  châiiBlte  de 
Sàint-Antoift^.  Tm^  là  nef  de  Saint-Péti^Mi^  Gasdini 
établit  sa  i^ëitûeiie  i^éridléimés  K  «onde  ta^^t  nb  l'a 
pa^  oublié;  mais  «é  qtill  â  tuMié>  eë  i^ue pevt-ètre il 
n'a  jaitaais  sti,  è'éSt  ràstdii'e  de  saint  Pëtritté  lunténe. 
Toutefois,  fCm  déiAài^  ^  cete  ipri  ont  deb  yens  :pmr 
voir  et  t;lii  ne  vélW,  i^^  la  vîè  d'ml  sairit  a  p<mr  le 
mèifis  ixifmi  A%  AMi  fl  iHesier  dihs  la  tném^re  des 
hbtifiMèè  ^'Én  Méil  mtmoMtjtÉe,  m^  de  Newton 
ôûete'dàssihr. 

D(ttik>Vërslàfi6t!li  ^MëÉiêisiëclé^  il  naqiétàl^ftrone, 
préfet  dû  P^ti^ife,  m  fils  loniftenlps  âésii^é*.  h^mûÈ 
les  i^Nft  ^ëiiai^  et  Ks  phis  éclairés  environnërènt  son 
eimm.  ë^ô  de  ^  pëhB  par  ses  tsdents,  te  tioble 
jêuiielUiânîilè  tôuliit  âëmil»  diglftè  ^  ma  Om  par  ses 
VerWts.  B  partit,  àflû  dte  Voir  de  bés  yeux  Ifeslgrands  liio*- 
dëlé^  pi  ^p\éSm.  k^  mMes  tle  lX)riènt.  Gomme 
Mèïâîè  fltftfeK  à*  bûîssôîl  a(rttenl>  il  comprit  qu'il  mar- 
chait mt  \m  tèif e  Éàti%  «et  il  pahcowmt  ita^ieds  «ous 
èès  Vhstjè^  aê^m.  Riéhe  dëë  dans  ^maturèls^  il  revint 
à  Rome.  Lé  i^  Géièlstib  jflâça  isbt  le  chondcHta*  leette 
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lampe  ardente  et  luisante;  e'est-à-dire,  Bologne  eut 
pour  évêque  un  sainte  un  restaun^ur  et  un  père,  qui 
répara  ses  ruines  spirituelles  et  matérielles^  double  tom- 
beau oii  rayaient  enfermée  toute  vive  rbéré^ie  et  la 
cruauté  des  barbares. 

Et  l'on  croira  que  les  reliques  de  saint  Pétrone,  dé-* 
posées  dans  Téglise  bâtie  en  son  honneur,  ne  méritent 
pas  une  visite,  sa  vie  un  souvenir  ?  On  s'amuse  à  regar- 
der, à  critiquer,  à  louer,  avec  plus  ou  moins  de  goût, 
les  objets  d'art  qui  décorent  son  t^nple,  et  on  ne  songe 
même  pas  à  s'agenouiller  sur  son  glorieux  tombeau! 
Quand  donc  les  voyages  en  Italie  cesseront-ils  d'être  une 
promenade  mondaine,  inutile,  et  souvent  dangereuse  ?  En 
revêtant  le  caractère  religieux  qui  leur  convient,  ils  ou- 
vriront un  nouvel  horizon  aux  regards  de  l'intelligence 
et  ccmipléteront,  en  les  sanctifiant,  les  impressions  du 
cœur. 

3^  L'église  Saint-Dominique.  Le  curieux  tombeau  du 
roi  Enzius,  qui  s'y  trouve,  fixerait  toute  l'attention  du 
voyageur,  s'il  n'était  éclipsé  par  un  autre  tombeau  tout 
rayonnant  de  gloire  et  de  majesté  :  c'est  celui  de  saint 
Dominique.  Là  repose,  dans  un  magnifique  autel  en  mar- 
bre blanc,  d'un  travail  exquis,  l'illustre  rejeton  desGus- 
man,  le  sauveur  de  l'Europe  méridionale,  et,  avec  saint 
Françoisd'Assise,lacolonne  de  rÉgliseautreizième  siècle. 

Demandez  à  voir,  dans  une  des  chapelles,  la  madona 
ici  vMuto;  et  vous  serez  dans  le  ravissemait.  Ce  chef- 
d'œuvre  de  Lippo  Dalmasio  est  un  des  plus  remarquables 
modèles  du  sentiment  religieux  apporté  dans  l'art.  Par 
dévotion,  ce  pieux  artiste  ne  voulut  jamais  peindre  que 
des  madones.  L'histoire  nous  apprend  qu'il  était  telle- 
ment pénétré  de  la  sainteté  de  son  œuvre  et  de  la  pureté 
de  cœur  avec  laquelle  il  Êdlait  l'aborder,  qu'il  s'impo- 
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sait  b  TÔlIe  nn  jeftne  sévère,  et  s^approchait  le  matin 
da  sacrement  de  l'autel.  Anssi  le  Guide  a  reconnu 
qo'aneim  peintre,  sans  en  excepter  Raphaël,  ayee  tontes 
les  ressources  de  l'art  moderne,  n'a  pa  arrirer  à  ce  ca- 
ractère de  sainteté,  de  modestie  et  de  poreté,  que  Dal- 
masio  a  sn  donnar  à  tontes  ses  figures  *. 

4*  L'église  del  earjms  Damini^  ou  ieïïa  Santa^  pour 
désigner  sainte  Catherine  de  Bologne.  Si  beDes  qn'eDes 
soient,  les  peintures  de  Louis  Garrache,  de  JoseiA  Mazza 
et  de  Zanoti,  qui  ornent  le  chœur,  les  yofttes  et  la  sa- 
cristie, ne  purent  nous  r^enir  qu'un  instant.  Nous  ayicms 
hâte  de  contempler  une  merveille  biai  supérieure  à  tous 
les  die&-d'(euyre  de  l'art.  La  terre  qu'on  foule  ici  est  une 
terre  sainte,  foulée,  il  y  a  quatre  cents  ans,  par  une  no- 
ble vierge  de  Bologne;  la  maison  oh  vous  êtes  lui  servit 
de  demeure  ;  toutes  les  voûtes  de  ce  cloître  ont  vu  ses 
larmes  et  ses  souffrances  ;  les  murailles  de  ces  petites 
cellules  ont  entendu  sa  voix  ;  elles  restent  embaumées  du 
parfum  de  ses  prières  et  de  ses  vertus. 

De  son  vivant,  cette  vierge  s'appelait  Catherine.  Dieu 
l'a  glorifiée,  et  son  nom  est  aujourd'hui  sainte  Catherine 
de.Bologne.  Ayant  obtenu  la  permission  de  visiter  son 
corps,  miraculeusement  consen  é,  nous  oitrftmes  dans 
une  petite  chapelle  ronde,  ratièremait  tendue  de  velours 
rouge  cramoisi  relevé  d'or  et  de  broderies.  Au  milieu 
est  un  trône  surmonté  d'un  baldaquin  dont  la  grâce 
égale laridiesse.  La  sainte  est  assise  sur  ce  trfine,  le 
visage  découvert  ;  les  mains,  également  découvertes,  re- 
posent sur  les  genoux,  et  les  pieds  se  voiaat  au  travers 
d'un  cristal.  Les  membres  ont  conservé  leur  souplesse, 

*  Yoyez  Conférences  sur  les  cérémonies  de  la  Semaine 
samte  à  Rome^  par  Mgr  Wisbhan. 
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mais  la  carnation  générale  est  noirâtre  S  excepté  à  la 
partie  inférieure  de  la  joue  droite,  oii  elle  est^l'une  blan- 
cheur éclatante  ;  c'est  la  place  sur  laquelle  la  sainte  mé- 
rita de  recevoir  un  baiser  de  l'enfant  Jésus. 

Combien  je  m'estimai  heureux  d'être  prêtre  !  car,  en 
cette  qualité^  il  me  fut  permis  non-seulement  d'embrasser 
les  pi^s,  mais  les  mains  de  la  sainte^  et  de  voir  de  près 
les  objets  vénérables  sanctifiés  par  les  mains  de  la  thau- 
maturge I  Les  premiers  chrétiens  enterraient,  avec  le 
corps  des  martyrs,  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  leur  sou- 
venir et  les  faire  un  jour  reconnaître.  Fidèles  héritiers 
de  cette  pieuse  coutume,  les  ItaUens  ont  un  soin  admi- 
rable de  conserver  et  de  réunir  autour  des  saints  tous 
les  objets  qui  furent  à  leur  usage.  Ainsi,  dans  cette 
chambre,  vous  voyez  le  scapulaire  de  la  sainte,  son 
mouchoir,  ses  heures,  écrites  de  sa  main,  son  violon- 
celle, une  tête  de  l'enfant  Jésus,  peinte  par  elle-même, 
enfin  le  crucifix  miraculeux  qui  lui  parla.  Us  furent  bien 
sincères  les  vœux  que  nous  Âmes  pour  avoir  auprès  de 
nous,  dans  ces  heureux  instants,  toutes  les  personnes 
qui  nous  sont  chères  ;  du  moins,  nous  les  reconmfin- 
dâmes  de  notre  mieux  à  la  puissante  protectrice  de  Bo- 
logne, et  nous  sortîmes  pour  visiter  Saint-Étienne. 

S*  Monument  curieux  à  tous  égards,  l'église  Saint- 
Etienne  est  composée  de  sept  églises  réunies,  dont  la  pre- 
mier^ qui  remonte  au  quatrième  siècle,  fut  bâtie  par  saint 
Pétrone.  Si  je  connaissais  un  archéologue  admirateur 
sincère  et  désintéressé  de  notre  art  chrétien,  je  lui  con- 
Fcillerais  d'aller  s'établir  à  Bologne  et  d'étudier  chaque 
jour,  pendant  une  année  entière,  l'église  Saint-Étienne. 

*  Cela  tient  à  une  circonstance  qu'il  serait  trop  long  de 
npporter  ici.  Voyez  la  Vie  de  la  Sainte  ^  verft\a  ùx^. 


AtHtm^tmiaàhés  sacrées,  archftectîiitedé  tdfiSlès  ityles, 
"chàfidîës  âe  toutes  les  fortb^,  i^efllés  frèsqrkéi  du  àou- 
îibtùt  lÈl  flu  trèfefeme  siècfe,  pWhtitffe^âï^és,  'piftflft  de 
vie  et  de  mouvement,  toàdôfaès,  ViMt&y  tdittbdiux  ^è 
sainte  ;  îltroùveraîléi  ith  Vëritaftlè  ttrtièJëe,  doëliéha^ue 
objàfertne  une  pajge  fféïliisfoife  ÔèTâft,  fee][)iM*èHginè 
du  Ghrïsàabisihè  jusquli  dosjtttïrs.  %n  ^oHisÀt  dé  ^mo^ 
nument,  'qUè  ]fe'fiKii!s  mSxfié  aiu  ufoAdë,  irvât2Ët^fac9ore> 
sbsp'éhduè  miatr  tààMevlr,  l'ianti^iiè  cMi«  ^  prèdiér 
d'bhï'bh  àififhll^Y^Sr^^^  t^^^  sur  la 

pla'(!ë  pubViittb. 

Avârit  d'alriîfl»  àîîtèâftéihie,  nous  imsâîïWbttt^  du 
'palais  MMtg  pal'Sè&ttt  W  alofis  qte  ^Cè%i^  ifeçe 
èfâït  à^iilievbque  de  Bdognè.  Cette  âbm^e,  lUtôtrée 
ïia'r  tarit  Se  âôuvctaii's,  ih'e  f^pdaMùfe  anêlSlbte  ^  ^- 
ract^rise  tïmt  à  b  fois  rhôtmbe  ft'espnt  tet  %otottiè  su- 
p^rtôtih  Je  ne  isaSs  ipiel  ttâtitaSs  poëfe  se  t^rthit  de  pu- 
Wiër  utfe  isàtîre  mtkte  ùànite  ïedighb  afbhevfefitiè.  Le 
pfélàt  VôWùtia  Vôîr,  et  làfet  àVecbëaûcdûp  d'atotion. 
Sans  Weii  fetràiicteèir  des  mjtfre&  ÏTôiit  Hl  "Était  ï'dbjeft,  il 
retoucha  plusièufe'VèrsAeisà  mstfn  ;  pnisireiivdya  Ik  pfece 
àï'àtftéur,  eh  Itri'&sJitit:  'c^Aiilà'èdmête^lte^n'éèliu'enê 
se  vendra  Wérix.^^ 

La  galerie  he  'Bologne,  poftr  lâlfuêile  'rious  àllioas  à 
TAcadéime^  se  distingue  par  le  choix  dcS^tÉfeàttk.Tli'at- 
tefitiob'^lKe  Kfrtaapaletaeht  'star  le  StàiHilfe  '{te  ^dihte 
'ÀgnësMpmàtfûàn^;h'M:(amàèt^^  du'bulde; 
'lkSalfïte^itf^^eWglùria,Aefétt^^^^^ 
dè^Raph'a^l'^/Ces  compoàîtiohs  Mghîfiquës  soht  places 


»  Né  à  Bologne,  en  1561. 
•^Ké  àPêrblbte,  én'f446. 
'  iV^  â 't/fh/b,  fen  1485. 
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dans  la  rotonde  oii  Ton  arrive  par  nn  vaste  couloir  ta- 
pissé de  tableaox  antérieurs  à  la  Renaissance.  Ge  rap- 
prochement jette  un  grand  jour  sur  Thistoire  de  Tart^  et 
iait  tioadier  au  doigt  ladiflérence  d'esprit  et  de  faire 
entre  Técole  eathalique  et  Técole  païenne.  Pour  expli- 
qoer  ma  pensée,  je  vous  donne  rendet-vous  k  Florence, 
où  BOQs  sarons  dans  peu  de  jours. 

Les  Apennins.  —  Gostome.  —  La  mar^ise  PepoU. 

Qui  n'a  pas  entendu  raconter  dans  son  «sftnce,  ou  qui 
n*a  pas  lu  dans  sa  vie  quelque  histoire  de  brigands  de 
la  Forêt-Noire  ou  des  Apennins?  N'est-ce  pas  l'épisode 
obligé  de  la  plupart  des  voyages  anciens  et  modernes  en 
Allemagne  et  surtout  en  Italie  ?  Or,  l'imagination  conserve 
sifidèlwnent  les  premières  impressions,  que  la  nôtre  se 
remplit  d'images  eflrayantes  dès  qu'il  fiit  décidé  que 
nous  traverserions  les  fameuses  montagnes.  A  trois  heures 
du  matin,  lorsqu'on  nous  tira  du  sommeil,  la  pensée  des 
sgra%%atori  fut,  après  celle  de  Dieu,  la  première  qui  se 
prés^ta.  Le  temps  était  en  harmonie  avec  nos  disposi- 
tions. 

Une  nuit  noire,  un  froid  vif,  un  brouillard  épais  qui 
distillait  de  larges  flocons  de  neige,  accompa^rent 
notre  silencieux  départ  :  Bologne  dormait.  Aux  portes 
de  la  ville,  le  conducteur  fit  monter  derrière  la  voiture 
un  homme  vigoureux'  qui,  couché  sur  le  magasin,  devait 
veiller  à  la  garde  de  nos  bagages,  attachés  déjà  par  deux 
grosses  chaînes  de  fer.  Dans  l'intérieur  avaient  lieu  des 
récits  éminemment  propres  à  égayer  nos  pensées.  On  ra- 
contait des  assassinats  qui  venaient  d'èttÇi  e«wsKâss,\v5s. 
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depuis  dix  jours,  l'autre  depuis  deux  jours  seulement. 

Bientôt  nous  nous  vimes  engagés  dans  une  vallée  pro- 
fonde, véritable  coupe^orge  terminé  par  une  montagne 
longue  et  aride  :  nous  étions  dans  les  Apennins.  lA, 
quatre  bœufs  gris,  aux  cornes  élancées,  nous  attendaient. 
De  distance  en  distance  nous  étions  relayés  par  une  ou 
deux  paires  de  ces  utiles,  mais  lents  quadrupèdes.  Le 
jour  commençait;  mais,  hélas I  point  de  brigands,  point 
de  rencontre,  partant  point  d'épisode  ;  je  me  dédonama- 
geai  de  cette  privation  ea  examinant  le  paysage.  Rien  de 
plus  triste  que  la  vue  des  Apennins,  du  moins  dans  la 
partie  qui  sépare  Bologne  de  Florence.  Vous  ne  trouvez 
ici  ni  les  montagnes  majestueuses  de  la  Suisse,  ni  ses  pics 
élevés,  ni  ses  vallées  gracieuses  animées  par  la  chute 
des  cascades  ou  par  le  bruit  des  torrents. 

Des  montagnes  inachevées,  des  crêtes  semées  çà  et  là, 
sans  ordre,  sans  grâce,  la  plupart  nues  et  sillonnées  par 
de  larges  ravins  ;  d'autres  couvertes  de  chênes  rabou- 
gris :  telle  est  l'esquisse  du  tableau  qu'attristent  bien 
plus  qu'elles  n'égayent  des  chaumières  isolées,  chétives 
demeures  des  rares  habitants  de  ces  lieux  sauvages. 
Pendant  dix  heures,  nous  restâmes  engagés  dans  ces 
montagnes,  suivant  une  route  bordée  de  précipices  et 
de  croix  rouges  ou  noires  qui  marquaient  la  place  où 
des  événements  funestes  s'étaient  accomplis.  Grâce  à 
Dieu,  nous  voyageâmes  sans  éprouver  d'accident  et  sans 
rencontrer  le  brigand  des  Apennins.  Nous  ne  vîmes  que 
son  type  et  son  classique  costume  porté  par  les  inoffen- 
sifs  montagnards. 

Représentez-vous  un  honmie  aux  traits  mâles,  aux 
cheveux  noirs,  au  teint  cuivré,  la  tête  surmontée  d'un 
chapeau  à  la  Robinson,  entouré  d'un  large  ruban  de  ve- 
lours noir ,  fixé  sur  le  devant  par  une  boucle  oblongue  ; 
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les  épaules  couvertes  d*un  demi-manteau  et  d*une  veste 
ronde  conleur  marron,  nn  gilet  rouge,  une  culotte  verte, 
des  bas  formant  corps  avec  la  semelle  des  souliers,  et 
vous  aurez,  moins  les  pistolets  à  la  ceinture  et  la  cara- 
bine sur  l'épaule,  le  sgrazzatore  des  Apennins.  Si,  lors- 
que vous  passerez,  quelque  numtagnard  vous  accompa- 
gne, vous  aurez,  comme  nous,  ce  type  redoutable  sous 
les  yeux.  Si  vous  lui  demaiMiez  à  voir  son  couteau,  il 
vous  montrera  froidement  une  arme  dont  la  vue  vous 
fera  frissonner  :  c'est  un  poignard,  dont  la  lame  mince, 
effilée,  a  neuf  pouces  de  longueur.  Enfin,  si,  comme  nous 
encore,  vous  l'interrogez,  il  vous  parlera  de  ses  rencon- 
tres dans  la  forêt,  ainsi  que  du  courage  et  de  la  présence 
d'esprit  dont  il  a  eu  besoin  pour  échapper  aux  brigands. 
Gardez-vous  de  Eure  pandtre  quelque  signe  d'incrédu- 
lité; vous  fermeriez  la  bouche  à  l'historien  et  vous 
auriez  lieu  de  vous  en  repentir  :  adieu  les  aventures 
très-bien  trouvées  et  racontées  avec  une  pantomime 
vraiment  divertissante.  Libre  à  vous  toutefois  de  croire 
à  ses  récits;  car,  à  dire  vrai,  je  crois  les  sgrazzatori 
des  Apennins  beaucoup  plus  rares  qu'on  a  bien  voulu 
le  raconter,  rara  avù  in  terris,  etc. 

Pour  faire  diversion  aux  histoires  de  brigands,  nous 
parlâmes  tour  à  tour  de  la  France  et  de  nos  amis.  A  son 
tour,  un  voyageur,  fixé  depuis  longtemps  à  Bologne, 
nous  intéressa  vivement  en  nous  entretenant  de  la  mar- 
quise Pepoli.  c  Vous  ne  connaissez  pas,  nous  dit-il, 
cette  marquise-là?  Quand  je  l'aurai  nonunée,  vous  serez 
tout  surpris  de  retrouver,  sous  cette  enveloppe  italienne, 
un  nom  français,  un  nom  illustre  et  cher  aux  vieux  sol- 
dats de  l'empire.  La  marquise  Pepoli  est  mademoiselle 
Murât,  fille  du  roi  de  Naples.  Mariée  à  Bologne,  elle  jouit 
d'une  fortune  considérable;  mais  ce  n'est  pas  pour  cela 
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qne  je  tous  en  pnrle.  Son  titre  de  gloife  est  d*ètre  le 
raodfele  des  m^ttresses  de  maison,  et  des  wkxe&  qui  en- 
tendent rédncation  de  lenrs  SDes. 

«  Cette  dame  a  b  simiAidté  de  crmt  qnenSdncatioD 
est  r^qn^rentissage  de  la  Tie.  Une  piété  édairée,  donee 
et  soQteniie,  cette  pété  utile  k  toit  ^  qui  est  conmie  la 
podiqne  beauté  de  h  Tertn,  forme  la  base  de  l'instnu»- 
tion  et  de  la  condinte  de  sa  fille.  Sons  Faile  mUenidle, 
laj^iDeaifiBtgrandttensdenoe,  dSrigéepar  d'habiles 
maltt^.  Les  leçons  finies,  MademoiseBe,  conduite  par 
sa  mère,  entre  dans  tons  les  détails  de  réeonomie  do- 
mestique, soigne  le  Enge,  aq^irend  k  fiôre  et  k  raooon- 
moder  les  irêtements,  tient  note  de  la  dépense;  en  im 
mot,  s'initie,  pen  k  pen,  k  la  tenue  d*une  maison.  La 
noMe  fflle  ne  rougit  d'ancnn  de  ces  swns;  car  sa  mère 
loi  a  dit  qnH  n*y  a  pas  de  sot  métier,  il  n*y  a  qw  de 
sottes  gens;  qu'aux  jeux  de  l'homme  raisonnabie,  on 
s'honore  en  pratiquant  avec  intdligence  et  fidâité  les 
demrs  de  son  état,  et  que  le  royaume  d'une  femme  est 
sa  nuôson,  ses  gramdes  aflbires  les  détails  domestiques. 

V  Ainsi  élevée,  la  petite-fille  de  randenn»  de  Hzpks 
sera,  il  est  vrai,  douce,  pieuse,  instruite,  sini|4e,  mo- 
deste, courageuse,  bonne  épouse,  hwne  maltresse  et 
iNHmeménagère  ;  elle  saura  mettre  Tordre  dans  samaûson, 
sunrâller  les  domestiques,  passer  an  bleu  lesaflerettes 
de  ses  enfants,  tricoter  des  bas  k  son  mari;  die  soa, 
die  saura,  elle  'fera  tout  cela,  et,  ce  qui  tML  nnenx, 
eDe  n'en  rougira  pc»nt.  Mais  elle  ne  sera  jamais  une 
mnwflIfMe,  halHle  k  m^er,  k  monter  k  dierad  ouk 
bire  des  annes,  ardente  k  fumer  le  cigare»  k  lire  des 
Tomans;  eBe  n'aura  ni  une  loge  au  théâtre,  ni  une  |riaee 
réserrée  sur  les  banquettes  èes  cours  jdTassiseSyjponr  se 
procnrer  des  émotions  et  Tarier  sesipfadsirs.  ïrfl'anfres 
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termes,  coticlat  le  Ydj^getiir,  la  m£tit[tiis%  menace  le  dk- 
neùVfèmë  sièôle  Kîètai  doiflier'ûnfe  Imita  femme  ie  plus 
et  une  ïicnm  de  Aiofifis.  ^ 

Cette  îtftërÉssaïiteiôatiseriB  ttOtisBlouMftflrî^îmitfu 
toyîagfe,  (frii  se  i«rc(l(Aigëa  outfe  tùesiire  *:  tootis  tltfrii^- 
més  à  ïloilânce  qtl^  àeat  heures  api^  Tttimiit. 

-FlorBiiee.  --.Jardia  de  Boboli.  —  Goop  d'flBÎl  'Sor  r-bistoire  de 
Florence. 

Otielle  ftitBôti*c  surprise,  lorsque,  ouvrant  tes  yeux  à 
la  'luttdëre,  tfous'Vithes  un  creJdairét  trwisptftrerit'eoiMHe 
nous  ravonfe  dans  rîiitérieur  fle  b  'France,  aftrx  beaux 
Jtftrrs  àe  rété,  de  sentir  nWe  températture  *atft«itftouce,  et 
dèiroirune  verdure  aussi  ifiràîdie  qu^u  mois  detnaiM 
Ain  de  juger  la  ville  dansson  ensemble,  nous  nousren- 
dîmes  immédiatement  ati  jardin  impiérial  et  royal  de 
Boboli.  t'est  le  jardfti  du  célèlîrre  palais  Pitti,  demeure 
actuelle  du  souverain,  n  s'ëlève  «en  attlphfthéître,  et,  du 
haut  de  la  terrasse,  nous  p^^eontempler^'notre  aise 
h  cité  des  fleurs.  Assise  dans  une  plaine  environnée 
de  montagnes  couvertes  Jusqu'à  mi-^e  d'une  riante 
végétation,  ïloreneè  ressenilite  à^meTperle  dans  le  ca- 
*lî8e  d'une  ideur,  dont  les  pétales,  ïraîs  à'fii  base,  seraient 
'ffétrisata  sommet. 

"La  capitale  de  la  Toscane,  traversée  par  l 'Amo,  compte 
ceàit  nulle  habitants.  Elle'ei^tl)ien'B9tîe,'passâblementpa- 
viée,  ôt,  si  Célâ'peut  vous  plriire,  remplie  en  automne  des 
inévitables  enftmts  d'Albion.  Nous  ^^rencontrâmes  aussi 
quelques  Fnmcais.  i^  sôir,  è  table  d*h6te,'ên\  ne  parla 
guère  queiR>tj>e  Jangue.-J'en  étais^Yistir^x  ^v<^;\ks^ 
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qu'une  surprise  bien  agréable  vint  mettre  le  comble  à 
ma  joie.  Au  milieu  du  repas,  je  m'entendis  demander 
par  mon  vis-à-vis,  en  bon  firamçais  et  à  haute  voix,  des 
nouvelles  de  Nevers  et  de  plusieurs  de  mes  amis.  L'ai- 
mable inconnu,  qui  savait  si  bien  qui  nous  étions  et 
d'où  nous  venions,  était  M.  le  comte  Th.  W...  C'est  un 
de  ces  hommes  rares  qui,  par  un  heureux  privilège, 
réunissent  aux  manières  distinguées  de  notre  ancienne 
noblesse  l'esprit  supérieur  du  littérateur  exercé  et  le 
cœur  du  fervent  chrétien. 

Je  reviens  à  Boboli.  A  l'entrée  s'élèvent,  sur  leurs 
larges  piédestaux,  deux  bonnes  statues  antiques,  de  por- 
phyre oriental,  représentant  deux  prisonniers  daces. 
Plus  loin  apparaît  la  statue  colossale  de  Gérés  et  bi^ 
d'autres  encore,  que  je  ne  peux  ou  ne  veux  pas  nommer. 
Les  sculpteurs  dont  les  ouvrages  décorent  ce  jardin  ont 
eu  le  triste  talent  de  vous  faire  baisser  les  yeux  à  chaque 
pas.  De  la  hauteur  ou  nous  étions  placés,  nos  regards 
embrassaient  la  ville  entière;  à  nos  pieds  coulait  TArno, 
dont  les  ondes  agitées  semblent  offrir  une  image  exacte 
de  TbistoiLC  de  Florence.  Me  rappelant  que  j'étais  dans 
la  terre  natale  du  clasrique,  je  crus  pouvoir  me  permettre 
une  prosopopée. 

Adressant  donc  la  parole  an  fleuve,  je  lui  dis  :  «  An- 
tique témoin  des  événements  accomplis  en  ces  lieux,  ra* 
conte-moi  ce  que  tu  as  vu  î  »  Il  me  répondit  :  «  Long- 
temps avant  les  Romains,  les  Étrusques,  colonie  de 
Phéniciens,  habitaient  sur  mes  rives;  l'accent  guttural 
des  Florentins  prouve  leur  descendance  *  ;  je  vis  arriver 
l'élite  de  l'armée  de  César  qui  transforma  la  vieille  ville 
en  une  ville  nouvelle.  Florence  subit  le  joug  de  Rome,  à 

*■  Des  inscriptions,  des  médailles  trouvées  à  Florenoei  sem- 
blent établir  le  même  fait,  selon  le  docteur  Lomt, 
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qui  elle  fat  unie  par  une  large  voie  nommée  Via  Caspia, 
dont  tu  peux  encore  reconnaître  les  ruines.  Sous  Néron, 
elle  fut  traversée  par  un  apôtre  nommé  Frontinus  S 
que  le  chef  des  pêcheurs  galiléens  envoyait  dans  les 
Gaules  :  il  y  laissa  tomber  une  étincelle  du  feu  divin 
qu'il  portait  ailleurs  :  Florence  devint  chrétienne. 

€  Ravagée  par  les  Barbares,  elle  fut  rétablie  par  Char^ 
lemagne,  ce  grand  restaurateur  de  l'Occident.  En  i  J2S, 
elle  était  assez  puissante  pour  subjuguer  l'antique  Fié- 
sole  sa  rivale.  Deux  siècles  après,  elle  avait  rempli  le 
monde  du  bruit  de  son  nom.  Aux  voûtes  du  palazzo 
Vecchio,  un  tableau  te  rappellera  ce  fait  unique  peut 
être,  et  si  honorable  pour  la  civilisation  de  Florence.  Il 
t'offre  la  réception  des  douze  ambassadeurs  envoyés  par 
diverses  puissances  au  pontife  romain  Boniface  VIII, 
pour  le  célèbre  jubilé  de  l'an  1300,  ambassadeurs  qui 
tous  se  trouvèrent  Florentins. 

«  Aussi  le  pape,  frappé  d'une  telle  rencontre  et  ae  cette 
réunion  de  Florentins  gouvernant  l'univers,  leur  dit  : 
«  Vom  êtes  uncinquièmeélément.  »  Laliste  des  puissances 
dont  ces  Florentins  étaient  ministres  ne  te  paraîtra  pas 
moins  extraordinaire  que  le  fait  lui-même;  la  voici  :  la 
France,  l'Angleterre,  le  roi  de  Bohême,  l'empereur  d'Al- 
lemagne, la  république  de  Raguse,  le  seigneur  de  Vé- 
rone, le  grand  kan  de  Tartarie,  le  roi  de  Naples,  le  roi 
de  Sicile,  la  république  de  Pise,  le  seigneur  de  Camé- 
rino,  le  grand  maître  de  Saint-Jean  de  Jérusalem*. 

€  Tour  à  tour  aristocratique  et  démocratique,  Flo- 
rence acquit,  par  son  commerce  avec  l'Asie  d'immenses 

*  Voyez  FoGGiNio.  De  Itinere  et  Episcopatu  Romano  divi 
Pétri, 

•  Voye»  Valéry,  t.  Il,  171. 
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richesses  qni  ameoërent  sa  mine.  Mes  eaux  furent  sou- 
vent rougies  du  sang  de  ses  plus  nobles  citoyens.  Dé^ 
tourne  les  yeux  de  ce  triste  ^ectacle;  et  porte-les  sur 
les  hommes  célèbres  que  cette  t^rre  a  produits.  Sans 
parler  de  beaucoup  d'autres,  c'est  ici  qu'ont  vu  le  jour 
Dante^  un  des  princes  de  la  poésie  et  des  créateurs  delà 
langue  italienne,  mais  qui  eut  le  tort  d'être  un  Gibelin 
ùmatique  ;  Madiiavel  qui  déshonora  son  talent  en  se  di- 
sant l'apôtre  de  l'astuce;  Midiel-Ânge,  qui  se  fiU  glo- 
rieusement immortalisé,  comme  peintre,  coomie  sculp- 
teur et  comme  architecte,  s'il  n'avait  été  fils  de  la  Re- 
naissance ;  Brunelleschi,  dont  la  coupole  de  Florence  re- 
dit la  gloire  sans  souillure;  Fra  Bartolomeo,  qni  ne  fut 
jamais  {dus  grand  que  lorsqu'il  brûla  les  ouvrages  licen- 
cieux de  son  habile  pinceau  ;  Gimabuë,  d(mt  la  renom- 
mée grandit  à  mesure  que  l'art  redevient  catholique; 
saint  Ântonin,  la  perle  des  évéques  du  quinzième  siècle  ; 
saint  Philippe  de  Néri,  le  modèle  des  prêtres  ;  le  bien- 
heureux Hippolyte  Galantini,  dont  les  pauvres  et  les 
enfants  bénissent  la  mémoire  pendant  que  le  ciel  cou- 
ronne ses  vertus;  saint  Phihppe  Benizzi,  l'honneur  des 
Servîtes  et  l'apôtre  de  la  paix  entre  les  Gudfes  et  les 
Gibelins;  enfin  sainte  Madeleine  de  Pazzi,  la  Thérèse 
de  l'Italie.  » 

C'est  ainsi  que  les  fiistes  de  Florence  passaient  sous 
mes  yeux  avec  les  ondes  du  fleuve  qui  s'en  allait  porter 
le  tribut  monotone  de  ses  eaux  à  la  mer  d'Ëtrurie, 
comme  les  hommes  jadis  vivant  sur  ses  bords  avaient 
porté  cehd  de  leur  vie  pure  ou  souillée  au  grand  océan 
de  l'éternité.  Après  cette  leçon  d'histoire,  nous  ren- 
trâmes à  l'hôtel  avec  l'espérance  d'une  riche  moisson 
pour  le  lendemain. 
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Baptistère.  —  Ckùiêdt^e,  ^  Uontàoeûlé  dn  D^te,  àe  (Holto,  èe 
Hardie  Fidiih  -^  Statues  de  saiAt  Mnoiàt,  de  saint  AntonJA^  *-- 
Bénitiers;  ^  -S^int  Zéaobe.  —  Souvenir  du  Gondle  général.  — 
Campanile.  ^  Église  Saint-lLaarent.  — Chapelle  des  Médicis.  — 
L'Annûn^atâ.  ^  ibintô^Madéleine  de  Pazzi.  -^  Inseri^lidb 
d'Amoife^.  -^  KittBitfNitt  «himîqpies.  —  Tlnit  de  mœ«rs. 

Notre  {nremiëré  visite  fat  pour  le  Baptistère.  La  fon- 
dation de  cet  édifice,  due  à  la  pieuse  Tbëoâ^inde,  reine 
des  Lombards,  ranonte  au  siiièiâe  siècle.  Iledtde  forme 
octogone  et  tout  rerôtu  de  marl»^;  mais>  à  part  les 
trois  itoiesses  pbrtes  en  bronze»  je  pr^re  te  Baptistère 
de  Pahne.  La  pfiis  and^ma,  placée  au  midi>  fut  exécutés 
en  1330,  par  André  de  Pise.  Elle  offre,  en  tingtcom^ 
partiments>  Fbistoire  de  saint  Jean  et  drv^^s  yi^us. 
Dans  la  Visitation  et  la  Présentation^  les  figures  de 
femmes  ont  une  grtee,  une  décence,  une  sorte  d'em- 
bâfras  timidie  rempU  de  cbàrmes.  Il  ne  faut  pas  oublier 
la  date  de  ces  cotqpositions  simples  «t  de  bon  goût, 
chef&^'Oefiïyre  de  Gbiberti;  les  deia  autres  portes  re- 
monteat  au  quatorzième  siècle.  Gdle  du  milieu  est  Bi 
belle,  qie Michel-Ange  prétendait  qu'elletoértter»td>fttne 
la  porte  du  Paradis.  Entre  tiHis  les  ba^-^reliefs  qui  dé- 
corent los  pfflne!aux>  on  admire  surtout  tes  sujets  de 
TAncien  Ti^tMient.  Ac6tédela|)orte  iprineîpate  sont 
deux  colonies  de  porphyre  prises  sortes  Sarmsins;  et 
les  chafines  de  fer  <|ui  y  sont  attachées  perpétuât  le  sou- 
venir d'une  célèbre  victoire  rençortéié  parles  Ftor«i- 
tins  sur  les  IHsaiis. 

f>u  Bqjtistèfie  nous  pas^àtees  h  iatatfaécbrade  Santa 
Miùiûdd  ftoi^.  dette  inteeiâe  église  1 467  ipieds  de 
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longueur;  la  largeur  de  la  coupole  surpasse  de  sept 
pieds  deux  pouces  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Tout 
l'extérieur,  à  l'exception  de  la  façade,  est  incrusté  de 
marbres  de  diverses  couleurs.  A  la  hauteur  des  nefs 
règne  une  galerie  extérieure  dont  la  balustrade,  tout  en 
marbre,  est  découpée  conune  une  dentelle  ;  vous  en  avez 
une  seconde  à  la  base  de  la  coupole  qui  entoure  cette 
partie  aérienne  de  l'édifice  comme  une  guirlande  de  fleurs. 
Les  fenêtres  sont  ornées  de  sculptures,  de  colonnes  en 
spirale ,  de  mosaïques  et  de  pyramides,  ainsi  que  les 
quatre  portes  latérales. 

L'intérieur  de  l'église  est  riche  de  monuments,  de 
statues  et  de  tombeaux.  A  côté  d'une  porte  latérale  est 
une  pemture  sur  bois  représentant  le  Dante  vêtu  en 
bourgeois  de  Florence  et  couronné  de  lauriers.  Près  de 
lui,  on  voit  une  image  de  la  Divine  Comédie  et  une  vue 
de  Florence.  Vous  remarquez  ensuite  les  monuments  de 
Giotto  et  de  Marcile  Ficin. 

Au  premier  rang  des  statues  figure  celle  de  saint 
Miniat,  martyr  ;  elle  est  de  grandeur  colossale.  Pour 
honorer  des  vertus  et  un  courage  surnaturels,  je  conçois 
que  l'art  excède  les  proportions  ordinaires.  Miniat,  sol- 
dat romain,  était  en  garnison  à  Florence  lorsque  Dèce 
ralluma  le  feu  de  la  persécution  contre  les  chr^ens.  Le 
vétéran,  sommé  de  sacrifier  aux  idoles,  montra  qu'il  sa- 
vait braver  pour  son  Dieu  la  mort  qu'U  avait  tant  de  fois 
bravée  pour  son  prince;  il  la  reçut  au  milieu  des  tour- 
ments. Son  triomphe  prépara  celui  de  la  légion  Thé- 
béenne,  et  Florence  a  conservé  religieusement  m  nom 
que  le  Ciel  écrivit  dans  ses  festes  immortels. 

Les  reliques  du  glorieux  martyr  et  de  ses  compagnons 
reposent  dans  une  église  dédiée  en  son  honneur,  hors  la 
porte  di  San  Miniato.  Ce  vàiérable  sanctuaire,  sootenu 
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par  trente-six  colonnes  de  marbre  d'une  élégance  remar- 
quable, mérite  l'attention  particulière  du  voyageur.  Une 
autre  statue  colossale  est  celle  de  saint  Antonin,  arche- 
vêque de  Florence,  dont  les  reliques  enrichissent  la  ca- 
thédrale. Heureuses  les  villes  qui  trouvent  dans  leur 
propre  sem  les  modèles  et  les  maîtres  de  toutes  les  ver- 
tus I  plus  heureuses  celles  qui  ont  le  bon  esprit  de  per- 
pétuer par  des  monuments  leur  précieuse  mémoire  I  Je 
ne  connais  pas  de  patriotisme  mieux  entendu. 

Noble  enfant  de  Florence  et  père  de  sa  patrie,  Anto* 
nin  naquit  en  1389.  Doué  des  qualités  les  plus  rares,  il 
dut  à  un  prodigieux  tour  de  force  intellectuelle  son  en- 
trée dans  Tordre  de  Saint-Dominique.  A  Tâge  de  quinze 
ans,  il  se  présente  au  prieur  de  Fiesole  et  le  conjure  de 
l'admettre  parmi  ses  novices.  Le  prieur,  qui  voulait 
éprouver  une  vocation  si  précoce,  lui  dit  :  «  Vous  serez 
reçu,  mon  fils,  lorsque  vous  aurez  appris  par  cœur  le 
Décret  de  Gratien.  »  Quiconque  connaît  un  peu  le  corps 
du  droit  canon  avouera  sans  peine  qu'une  semblable 
condition  pouvait  passer  pour  un  véritable  refus.  An- 
tonin n'y  voit  qu'une  difficulté  ;  il  se  met  au  travail,  et 
douze  mois  après  il  revient  se  présenter  au  prieur. 

Interrogé,  le  jeune  prodige  récite,  répond,  discute 
avec  tant  d'assurance  et  de  supériorité  qu'il  est  reçu  par 
acclamation. 

C'est  lui  qui,  plus  tard,  répondait  à  Eugène  IV,  décidé 
à  le  foire  archevêque  :  «  Voudriez-vous,  Très-Saint-Père, 
traiter  en  ennemi  un  homme  à  qui  vous  avez  donné  tant  de 
marques  de  bonté?  »  Le  pape  fiit  inflexible.  Antonin, 
archevêque,  visitait  régulièrement  son  diocèse.  Une  mule 
composait  tout  son  équipage.  Quand  il  n'avait  plus  rien 
à  donner,  il  la  vendait  pour  assister  les  pauvres.  Des 
personnes  riches  demandaient  alors  à  l'acheter,  pour 
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avoir  occasion  4e  h  rmAn  m  smà  ep»  forpe  da  pré-r 
sent.  €a  pieux  trafic  dura  togtamps;  $t  n'était  la  cons- 
cience de  certains  personnaps  qu'il  m  faut  pas  n^mm^, 
aucune  marchandise  n'atmt  é^  Tendue  plus  soi]Lvent 
que  la  mule  de  saint  àixâ/otim  W  la  ^ffsw^^  4<9  laine 
de  saint  Jean  rÂumânii»!, 

Aux  deux  pronieFs  pfliers  da  lu  fipdQ  1^  sçpjt  4eax 
anciens  bénitia^,  dont  l'un  fi^  fïffiîirqpabl^.  par  s^ 
sculptures,  el  l'autre  M  graido  Tâsârati^  p<mr  gvoir 
eontenu  les  x)s  de  iahU  Zénokê^^Osmxi»  ^Uf»in^  en^t, 
protectaïF,  patron,  apAlre  d$  PJoi!«<iç«.  K^)>e^  descçjObv 
dant  de  Zénobie,  la  reine  d^  PftbPyri^#  aaqitft  au  qwr 
trième  siècle.  Pêcbé  dans  le  gonfrfi  d^  1  jdojâlirie^  jl 
devint  à  ^n  tour  pécheur  d'boiimes*  ^  pr^ière^  con- 
quêtes furçnt  son  père  Qt  .^  «ptèr^.  Âini  de  saipt  Âm^ 
broise  -et  du  pape  Itona^,  il  mci^ntl;  ^çm  le  rj^e  d'ilo- 
norms  et  f^t  déposé  daoa  la  ^tti^r^aj^,  où  ij  continue 
dç  veiller  jbuf  la  femlle  q^'â  fipf  pndra  à  J.-C. 

Santo  Maria  del  Fme  rappelle  m  autre  fait  qui  tient 
une  largie  place  à»m  r.bist()ÂFe,  Ëllç  vit,  en  1438,  1q  cé- 
lèbre concile  ceeuméniqiie  cHi  fut  signée;,  eaitre  l'Orient 
et  l'Occident,  Ymm  si  longtemps  désirée^  tajoit  dç  fpis 
rompue,  et  qui^  .C0,ti5  fois  encore^  devait  être  bientôt 
foulée  aux  pi£d^  par  les  Gr^cs,  ppur  le  malheur  d|p  leur 
nation.  Les  conférences  préparatoires  se  tenaient  au 
couvent  des  dominicains  et  les  conclusions  ou  séances 
publiques  à  la  cathédrale. 

Voilà  une  faible  partie  des  sopv^oâr^  qui  a$si^ent  le 
l'^yageur  lorsqu'il  visite  ce  monument  tpit  de  fois  véné- 
rable. Ypu^  toqs  qui  cherchç^  des  inspiratioAs  dans 
cette  belle  iew  dltalie,  s'il  m'ié^ait  permis  de  vous  don- 
ner m  çfm^Hj  jevou^  dirais  :  Ne  néglige?  pas  ce^  sou- 
venirs ;  croyez-moi,  ils  ser^eptiperveilleusepfient  à  éveil- 
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1er,  à  dévd(Ç)per  le  ^ns  religieux,  que  j'app^rai  sans 
cramte  la  secwide  vue  de  l'artiste. 

.  A  Florence,  le  clocher  est  isolé  de  la  cathédrale.  Cette 
particularité  se  rencoutre  sauvât  en  Italie,  surtout  d^ms 
la  Romagne,  où  donûi»  kmgtemps  le  go&t  byzantin.  JDe 
forme  quaârangulaire  et  nYètn,  de  la  hase  au  somintô, 
de  nmriNre  précien,  le  docharâe  Santa  MapiaddFiors 
est  bien  le  phis  âégMl  ^  le  plus  ^acîeux  campanile 
que  nous  ayons  yvl  et,  je  crois,  qu'on  puisse  voir.  Les 
amat^rs  voudront  hm  «e  pas  oublier  qu'il  ^  Tou^rage 
de  Giotto  ;  ce  <pà  prouve  que  le  père  de  la  pemtore  nuh 
deme,  le  roi  de  l'art  chrétien,  n'avait  pas  «u  beaom  des 
classiques  mod^s  d'Athènes  et  de  Renae  pour  créer  des 
chefs-d'œuvre. 

En  sortant  du  Duomo,  nous  trouvtoies  les  rues  ea^ 
combrées  de  Toscans  et  de  Toscanes  venus  au  marchés 
Toute  cette  foule,  en  costume  pittoresque,  présentait  un 
spectacle  très-animé  et  un  coup  d'oeil  fort  curieux;  il 
nous  fut  permis  d'en  jouir  à  notre  aise  en  nous  rendant 
à  l'église  SainMflt/rm^ 

Ici  se  trouve  la  chapelle  des  Médieis,  qui  rappelle  la 
magnificence  de  celle  de  Versailles.  On  y  voit  de  plus  les 
tombeaux  de  cette  illustre  famille,  4'abord  marchande, 
puis  princiëre,  puis  alliée  avec  la  plus  noble  maison  de 
l'univers,  la  maison  de  Boui4)(»i,  puis  éteinte  I  !  !  l  Et  là, 
tout  près,  est  une  autre  cluç)elle,  destinée  à  la  sépulture 
des  princes  autrichiais  qui  régnent  aujourd'hui  à  Flo^ 
rence.  Ainsi  passent  les  couronnes  d'une  tête  à  l'autre  ; 
ainsi  passent  les  hommes  ;  ainsi  passent  les  dynasties. 
Une  chose  seule  ne  passe  pas,  la  mort!  qui  réduit  au 
même  néant  les  princes  de  la  terre;  à  quelque  nation 
qu'ils  appartiennent. 

Notre  pèlerinage  se  termina  par  la  visite  des  deux 
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églises  de  ïAnnunziata  et  de  Sainte -Madeleine  de 
Pazzi.  Dans  la  première  on  conserve  une  image  miracu- 
leuse de  la  Sainte  Vierge^  en  grande  vénération  parmi 
les  Florentins.  Après  avoir  salué  la  Reine  du  temple,  on 
admire  plusieurs  tableaux  d'Andréa  del  Sarto  S  repré- 
sentant les  principaux  traits  de  la  vie  de  saint  Philippe 
Benizzi.  Pour  en  comprendre  un  des  plus  remarquables, 
il  faut  se  rappeler  que  le  saint,  étant  à  l'agonie,  mit  tous 
ses  frères  en  émoi  en  leur  demandant  son  livre.  Les 
bons  religieux  ne  pouvaient  réussir  à  le  trouver,  bien 
^'ils  lui  en  eussent  présenté  un  grand  nombre.  Enfin, 
on  lui  apporta  son  crucifix  :  «  Oui,  voilà  mon  livre,  » 
dit  le  saint  moribond  ;  et  l'étudiant  une  dernière  fois  avec 
amour;  il  mourut  au  milieu  de  sa  ravissante  lecture.  La 
chapelle  qui  renferme  l'image  miraculeuse  est  d'une  ri- 
chesse incroyable.  Le  pavé  est  de  porphyre  et  de  granit 
égyptien;  les  murs  du  petit  oratoire  sont  incrustés 
d'agate,  de  jaspe  et  d'autres  pierres  précieuses.  C'est  le 
rendez- vous  de  toutes  les  magnificences  de  la  nature  et 
du  génie.  L'église  Sainte-Madeleine  nous  offre  un  orne- 
ment qui  surpasse  tous  les  chefs-d'œuvre  de  Fart  :  ce 
sont  les  reliques  de  la  sainte.  Qu'on  aime  à  vénérer,  sous 
ces  voûtes  étincelantes  de  dorures,  le  corps  virginal  de 
l'illustre  amante  du  Sauveur  I  Qu'on  aime  à  se  rap- 
peler, en  présence  de  son  glorieux  tombeau,  et  ses  chants 
inspirés  pour  le  bien-aimé  de  son  âme,  et  cet  amour 
brûlant  qui  lui  faisait  dire  :  <  Pour  communier,  je  n'hé- 
siterais pas,  s'il  le  fallait,  à  entrer  dans  la  caverne  d'un 
lion!» 

En  repassant  auprès  de  la  cathédrale,  nous  nous  ar- 
rêtâmes devant  le  monument  élevé  à  la  gloire  d'Arnolfo 

^  Né  à  Florence  en  1488. 
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di  Lapo,  qui  fut  Farchitecte  du  célèbre  édifice;  au  bas 
du  buste  on  lit  Finscription  suivante  ; 

nie  hie  est  Amulphns 

Qui  facerejussus 

jEdis  metropolitanœ     - 

Tanta  ex  decreto  communis  Florentinorum 

Magnificentia  extruendœ 

Quantam  nulla  hominum 

Superare  posset  indaistria 

Ingenti  civium  auso 

ob  aciem  animi  ingentem. 

Parem  se  prœbuit  *. 

L'exagération  italienne  est  devenue  proverbiale  chez 
nous  autres  enfants  du  Nord.  De  ce  reproche  que  nous 
adressons  à  tous  les  peuples  méridionaux,  il  nous  sem- 
blait en  avoir  la  preuve  dans  Femphatique  éloge  d'Ar- 
nolfo.  Toutefois,  la  grandeur  et  la  beauté  du  monument 
peuvent  excuser  la  poétique  licence  de  Finscription; 
notre  sentence  fut  donc  suspendue  jusqu'à  plus  ample 
informé.  Mais  voilà  qu'une  nouvelle  pièce  de  conviction 
nous  attendait  deux  pas  plus  loin.  Comme  la  première, 
celle-ci  n'était  pas,  il  est  vrai,  gravée  sur  le  marbre  par 
ordre  des  magistrats  de  la  cité  ;  elle  était  simplement 
écrite  sur  une  boite  de  carton,  par  je  ne  sais  quel  pro- 
létaire inconnu. 

Cette  circonstance  ne  lui  ôtait  rien  de  sa  force  ;  au 

*  •  Celui-ci  est  Arnolfo,  qui,  ayant  i*eçu  de  la  commune  de 
Florence  Tordre  de  bâtir  une  cathédrale  d*une  telle  magni- 
ficence que  jamais  l'industrie  humaine  ne  pût  la  surpasser, 
se  montra,  par  la  hauteur  de  son  génie,  au  niveau  du  gigan- 
tesque projet  de  Ses  concitoyens.  » 

T.  /.  ^. 
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contraire^  elle  fortilBait,  eu  rélargissant^  la  base  da  rai- 
sonnement suivant  :  Puisque  rexagéralicm  se  trouve  à 
tous  les  degrés  de  Féchelle  sociale,  le  reproche  adressé 
à  ce  peuple  n'est  p^  sans  quelque  fondement.  On  peut 
lire  le  caractère  a  m  peuple  sur  des  plaques  de  marbre 
ou  sur  des  boites  decarh^  : 

La  nature,  féconde  en  bixarres  portraits. 
Dans  chaque  âmé  est  marqaée  4  dç  dilBrents  traits  : 
Un  geste  la  d^am,  ifii  ^i^  bi  lûf  ^arattfe  ; 
Mais  tout  esprit  nV  pas'  îes  yeux  pour  la  connaître. 

Un  de  mes  jeunes  amis  avait  adieté  une  boite  d'allu* 
mettes  chimiques,  delà  cooqposition  de  Philippe  Barrier, 
d'Empoli  en  Toscane.  Après  avmr  allumé  ma  bougie, 
|e  fus  curieux  de  lire  les  vers  italiens  écrits  sur  l^te 
«catola  de  papier  ^ris.  Prêtez  Toreille  aux  accents  de 
cette  muse  ignorée  : 

Quai  è  causa  del  giubbilo 
Ghe  m' empie  tntto  il  seno 
Ghe  .quasi  vengo  meno 
Peir  qnestp  gran  placer? 
Ahl  soi  la  causa  ô  questa, 
Àyer  su  tutti  l'imperu^ 
Poter  ^^hernire  altero 
H  mio  nemico  ognor; 
E  dirgli  sorridendo  : 
Ascolta  risuonare 
DaU'  uno  aU'  altro  mare 
Il  nome  di  Barrier  >. 

M.  Philippe  Barrier,  d'Empoli  en  Toscane,  qui  vous 
chantez  sur  qe  |on  pour  avoir  découvert  des  allfiipettes, 

f  «  Quelle  est  la  cause  de  la  joie  ^ui  iiMmde  mon  âine,  et  me 
donne  on  plaisir  si  grand  que  j'en  topobe  presque  éà  défail- 
laiice?Àh  !  k  seule  causé,  c'est  4e  rayoirent^jrféàa^^ 
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permettez-moi  de  voua  demandél'  quels  vers  vous  vous 
seriez  adressés  Si,  nouveau  Goloîmb,  vous  aviez  trouve 
rAmérîqirô? 

Une  safprise.  -^  Galerie  da  palais  Pitti.  —  iiigéinènt  siir  là  Re- 
naissance. 

Cette  journée,  ob  le  del  se  moiitlràit  alis^  pùî  ^6  tÉ 
veille,  commença  par  une  surprise.  Je  voiis  Id  dbiitierftîè 
en  mille  que  vous  ne  la  devineriez  jias.  QamhU^iàt 
heures  auparavant,  nous  avions  r«Dieoûtrë  des  FrttiçattS 
à  table  d'hôte;  aujourd'hui  nous  appréncins  \jptë  iiôus 
sommes  logés  chez  un...  Nivernais!  n  e^t  âihsi.  Dèis lé 
matin,  le  maître  d'hôtel,  qui  avait  vu  et  enregistré  thU 
passe-ports,  vint  me  trouver,  et  me  dit  :  k  Je  âuià  heu- 
reux, monsieur  Tabbé,  de  voir  un  ecclésiastique  de  inoû 
pays.  —  Vous  êtes  Français  î — Mieux  que  cela  :  je  sûià 
Nivernais.  Mon  père  et  ma  mère  étaient  de  NéveTs;  j'ai 
encore  un  oncle  dans  cette  ville  :  il  est  prttre.  Vit-il 
encore?  —  Son  nom,  je  vous  prie?  —  M.  !B.;.  —  Je  le 
connais  beaucoup.  Quoique  fort  âgé,  il  se  pairiaSi  bieft^ 
il  y  a  un  mois,  à  l'époque  de  mon  départ.  »  Et  les  imim 
vinrent  aux  yeux  de  l'excellent  homme  ;  et  notts  tUtâffà 
en  plein  pays  de  connaissance;  et  nous  voilà  paMant'et 
reparlant  de  Nevers  et  du  Nivernais.  —  Le  digne  M.  B.».. 
me  raconta  son  intéressante  histoire;  et,  depuis  ce  ïiw- 
ment,  nous  fûmes  les  enfants  gâtés  de  l'hôtel  de  Pcità 
Rossa. 

de  pouvoir  toujours  me  moquer  de  mes  rivaux  et  de  leur  dire 
en  souriant  :  Entendez  retenlir  d'une  mer  à  Tautre  le  nom 
de  Barrier.  » 
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Presque  aussi  heureux  de  noire  raicxHitreqneH.  Hii- 
lippe  Barrier  de  sa  découverte,  dous  nous  mimes  ea 
course.  La  vieille  Florence  religieuse  avait  reçu  notre 
visite  ;  c*âait  aujourd'hui  le  tour  de  Florence  artistique. 
La  mère  avant  la  fille  :  voilà  ce  qui  s'appelle  obs^er 
les  convenances. 

Les  galeries  du  palais  Pitti^  les  UfBzj,  le  Palazzo 
Vecchio,  rAcadânie,  nous  virent  successivement.  Ces 
brillants  sanctuaires  de  Fart  durent  être  bien  étonnés, 
eux  accoutumés  à  tant  de  sourires  approbateurs,  à  tant 
d'exclamations  admiratives,  de  la  mine  habitudlaoïent 
sévère  que  nous  leur  fîmes.  Pour  nous  justifier,  il  suf- 
fira, je  crois,  de  nous  ex(^quer. 

Nous  ^ons  dans  les  liaix  de  triste  mâosoire  ou,  trois 
siècles  et  imà  auparavant,  l'art,  devenu  saisuel^libtf- 
tin,  avait  r^dié  sa  diaste  ^use,  la  rdigion  catholi- 
que, pour  ^user  l'impure  mythologie  de  la  Grèce  ^ 
de  Rome.  De  toutes  parts,  nos  yeux  apercevaient  les 
fruits  dégradés  de  ce  commerce  adultère  :  d^loraUe 
divorce  dcmt  il  fsiut  rappeler  la  cause  et  les  effets.  Le 
Christianisme,  qui  avait  purifié  le  monde  des  in&mies 
païennes,  qui  l'avait  sauvé  de  la  barbarie  des  peu[des 
du  Nord,  qui  avait  élevé  les  sociétés  modernes  à  une  si 
grande  supériorité  de  naoeurs  et  de  lumières,  avait  aussi 
inspiré  le  génie  des  arts.  Au  feu  tovgours  pur  de  ses  au- 
tels, aux  clartés  toujours  divines  de  ses  mystères,  le 
peintre,  le  sculpteur,  Fardiitecte,  le  poëte,  l'orateur 
avaient  allumé  lear  flambeau,  puisé  leurs  insinrations; 
et  le  monde  étonné  avait  vu  leurs  prisées  se  traduire  en 
monuments  de  tout  genre,  d'une  élévation,  d'une  grloe, 
d'une  chasteté,  d'une  rn^esté,  d'un  spiritualisme  inconnu 
de  l'antiquité.  C'âait  un  admiraUe  reflet  du  principe  sur- 
naturel qui  était  devaiu  l'âme  des  nations  régénérées. 
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Le  qninzième  siècle  arrivait  à  son  miUen.  Fille  de  la 
foi,  l'Europe  artistique  marchait  d'un  pas  rapide  dans 
la  voie  d'un  progrès  qui  lui  était  propre,  car  il  était  le 
développement  naturel  de  sa  religion,  de  ses  mœurs,  de 
ses  idées,  fondues,  comme  elle,  au  moule  du  G&ristia- 
nisme.  Déjà  Gimabuê,  Giotto  et  bien  d'autres  avaient 
écrit  avec  leur  immortel  pinceau  les  pages  sublimes  de 
l'art  chrétien  aux  églises  de  Florence,  de  Bologne,  d'As- 
sise et  de  Padoue;  de  tous  les  points  de  l'Europe,  mille 
cathédrales,  avec  leurs  myriades  d'aiguilles  élancées, 
portaient  jusqu'aux  nues  la  gloire  de  l'architecture  ca*- 
tholique  et  la  puissance  du  génie  inspiré  par  la  foi.  Qud 
jour  brillant  annonçait  une  si  brillante  aurore  I 

Mais  voilà  que  des  Grecs,  tristes  débris  d'une  nation 
dispersée  aux  quatre  vents  pour  avoir  trahi  la  foi  de  ses 
pères,  arrivent  à  Florence.  Dans  leur  bagage  de  pros- 
crits, ils  portent  les  œuvres  des  philosophes,  des  poètes, 
des  orateurs,  des  artistes  païens,  dont  ils  sont  les  admi- 
rateurs Êmatiques.  Accueillis  par  les  Médicis,  ils  payent 
leur  bienvenue  en  expliquant  les  ouvrages  de  leurs  anciens 
compatriotes.  A  les  entendre,  l'Europe  jusque-là  n'a  rien 
connu  à  la  philosophie,  à  l'éloquence,  à  la  poésie,  aux 
beaux-arts.  «  Barbare,  instruis-toi,  ne  cherche  plus  tes 
modèles  ni  tes  inspirations  dans  tes  grands  honmies,  dans 
tes  annales,  dans  ta  religion.  Rome  païenne,  la  Grèce 
païenne  surtout,  peuvent  seules  t'offrir,  en  tous  les  genres, 
des  chefs-d'œuvre  dignes  de  tes  méditations.  Là  fut  le 
monopole  du  génie,  du  savoir  et  de  l'éloquence  ;  là  furen 
des  hommes  que  tu  dois  imiter,  mais  que  tu  n'égaleras 
jamais  :  ta  gloire  sera  d'en  approcher;  ne  te  flatte  pas 
d'aller  plus  loin  :  ils  ont  posé  les  colonnes  d'Hercule 
de  l'intelligence  humaine.  » 

Voilà  ce  qui  fut  dit  et  redit  sur  tous  les  tons,  par  les 
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nouveaux  venus  et  par  leurs  disciples.  Et  on  se  laissa 
prendre  à  leurs  discours,  et  on  brisa  violemmait  avec 
le  passé,  et  on  ne  vit  plus  que  les  païens  d'Athènes  et 
de  Rome,  et  autant  qu'il  fut  en  eDe,  l'Europe  savante 
s'efforça  de  se  faire  à  leur  image.  Des  fouilles  active- 
ment suivies  amenèrent  la  découverte  de  quelques  sta- 
tues des  habitants  de  l'Olympe  ;  tous  les  arts  accoururent 
pour  s'inspirer  à  la  contemplation  des  nouveaux  nàodèles  : 
la  révolution  fut  consommée.  Telle  est  en  quelques  mots 
l'histoire  de  la  Renaissance.  Quant  à  son  influence  sur 
la  société  en  général,  et  spécialement  sur  les  beaux-arts, 
elle  a  été  le  sujet  des  jugements  les  plus  contradictoires. 
Puisque  nous  sommes  à  Florence  et  que  nous  allons 
visiter  la  galerie  Pitti,  les  principales  pièces  du  procès 
vont  passer  sous  nos  yeux;  il  importe  de  les  bien  étu- 
dier. C'est  le  meilleur  moyen  d'apprécier  avec  justice  le 
grand  mouvement  du  qumzième  siècle,  et  de  distribuer 
consciencieusement  le  blâme  ou  l'éloge. 

Pour  ne  parler  que  de  la  peinture,  la  Renaissance, 
tout  le  monde  en  convient,  ftit  l'imitation  de  l'antiquité 
païenne  et  le  culte  de  la  forme.  En  soi,  cet  amour  de 
la  forme  n'est  pas  mauvais;  mais  il  doit  rester  dans  de 
justes  limites.  D'abord,  il  ne  doit  pas  l'emporter  ^r 
l'inspiration,  en  ce  sens  que  l'artiste,  absorbé  par  te 
désir  de  rendre  la  beauté  matérielle,  néglige  la  pensée 
qui  doit  animer  la  toile  ou  le  marbre  et,  dans  les  su- 
jets religieux,  ftdre  de  l'art  un  véritable  sacerdoce.  En- 
suite, cet  amour  de  la  fonne  ne  doit  pas  aller  jusqu'à 
a  rechercher  et  à  la  rendre  dans  certains  détails  que  ta 
décence  ne  permet  point  d'étaler  aux  yeux. 

Enfin,  ramourde  la  forme  ne  doit  point  faire  oublier  à 
l'artiste  que  la  beauté  matérielle  ne  peut  et  ne  doit  ètàe 
que  le  reflet  de  la  beâttté  idéale,  dont  le  type  se  trouve 
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dans  rhumanité  ennoblie  par  le  Christianîàme.  Les  glo- 
rieux habitants  du  del,  raomme-Dîéti,  son  «MkjgTfttlè 
Bfère,  les  anges,  les  saints  et  les  saintes,  étùcHés  dàfis 
le  silence  de  la  méditation,  et  ôontèmpïés  avec  (Sèttè 
seconde  vue  que  donnent  la  puretSé  Au  c(iéur  et  làiiieWi 
telle  est  la  source  de  l'inspiration  cbréti^é  et  le  véri- 
table type  du  beau.  Entre  cette  inspiration  et  rin^>a- 
tion  mythologique,  il  y  a,  on  le  conçoit,  la /#ème  dis- 
tance qu'entre  le  ciel  et  la  terre.  Reaidfe  leà  qifâfités 
divines,  les  vertus,  les  sentiments  célestes  de  ces  ihes 
augustes,  en  y  joignant  la  beauté  de  la  fôrnîè,  y  ta  "éle- 
ver Fart  à  sa  plus  haute  puissance. 

Ces  principes  une  fois  rappelés,  nctts  d&ônsqiiieïà 
Renaissance  mérite,  si  on  veut,  quelques '^o^ès,  pour 
avoir  cultivé  la  forme;  mais,  si  eïle  à  sfcrîBéïlrf^îrà- 
tion  à  la  forme;  si  elle  Ta  peinte  dans  des  ^ëiàSs  abBt 
la  vue  feit  rougir;  si,  au  lieu  de  cHércfeSr  leï^è'àà 
l)eau  dans  le  ciel,  elle  Fa  trop  hâbitiiènèttènt  cherche 
sur  la  terre  ou  dans  FOlyflipe,  alcfrs-efie'mërîte''nn  bMmfe 
Révère  :  car  elfe  à  toàt^ialîsfe  le  'gôiiè  'et  ïâMù  Vkk  inf- 
fidèle  à  sa  noble  et  kMe  tnifesîôn.  Vépfe  ^ï  ^  éA 
ainsi  et  entrons  daà's  là 'cSèlîrè  çalërfe. 

Nous  voici  au  bas  dù^ralhà  ëài^èr,  '  dôîSifilbôisMintorfs 
Ifes  stfp'CTbèfeifiiâriSiës  ehf rè  îfètik  haïèis^cléVffliis,  îd'fer- 
ctilës,  de  Fàtunes,  'de  Baticliti^,  de  !Memii'te,'ïfe^SEttyrès, 


Àpolîôn-Jilu^géte,  Marc-Jtufôfe,  Mc(Qlh,^ècfrtiiii6aè. 

■Eiïfln  ilbus  sbitimés  sifr  le  'ïttnl  ïè  là  gaïeHe.  'Ce 
tdMe'àela'iféihtuiié/dirbltêhaiïiatfé^^^^^^ 
ratfôn^irfti^h  de  ses  MrfclïttWc  (îaVi«^ 
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en  quinze  chapelles  ou  salons.  Aucun  n*a  reçu  une  dé- 
nomination chrétienne.  Trots  ont  des  noms  insignifiants  : 
salons  délia  Stuffa,àes  Enfants^  de  Poccetti.  Les  dau%e 
autres  portent  le  nom  d'une  divinité  païenne  ou  d'un 
dani-dieu  :  salon  de  Vénus;  salon  i* Apollon;  salon  de 
Jlfars;  salon  ie  Jupiter;  salon  de  Saturne;  salon  de 
Y  Iliade  ;  salon  de  Y  Éducation  de  Jupiter  ;  salon  d'Ulysse 
retournant  à  Ithaque;  salon  de  Prométhée;  salon  de  la 
Justice;  salon  de  Flore;  salon  de  la  Musique. 

Afin  de  ne  pas  se  méprendre  sur  la  pensée  qui  a  pré- 
sidé à  cet  arrangement  et  à  ces  dénominations,  il  faut 
noter  :  que  ces  derniers  salons  sont  les  plus  riches  et 
les  plus  magnifiques  ;  que  le  salon  de  Vénus  est  le  pre- 
mier; que  chaque  divinité  tutélaire  est  peinte  à  la  voûte 
de  son  salon,  avec  ses  chastes  attributs  ou  dans  Tac- 
complissement  de  quelques  faits  mythologiques,  tous 
plus  propres  les  uns  que  les  autres  à  inspirer  de  célestes 
pensées.  Au-dessous,  sur  les  quatre  parois  du  sanc- 
tuaire, vous  voyez  les  tableaux  des  grands  maîtres  de 
la  Renaissance.  On  dirait  des  e^^voto^  qui  témoignent  de 
la  reconnaissance  des  artistes  pour  le  dieu  ou  la  déesse 
à  rinspiration  desquels  ils  semblent  se  déclarer  rede- 
vables des  œuvres  de  leur  pinceau. 

Qu'en  pensez-vous  ?  Tout  ce  spectacle  si  parfaitement 
païen  ne  semble-t-il  pasla  traduction  littérale  de  la  pensée 
artistique  nH)deme,  et  le  témoignage  irrécusable  de  l'al- 
liance adultère  accomplie  à  la  fin  du  quinzième  siècle  ?  La 
galerie  de  Florence  ne  semble4-elle  pas  dire  au  jeune 
artiste  :  «  Lève  les  yeux  à  la  voûte  de  mes  salons  ;  voilà 
les  dieux  de  la  Peinture  et  des  Arts  ;  voilà  ceux  qui  ont 
inspiré  les  chefe-d'œuvre  qui  brillent  à  leurs  pieds;  tu 
n'as  que  faire  de  chercher  dans  le  ciel  des  chrétiens  des 
inspûratioDS  et  des  modèles  ;  l'Olympe  te  suffit;  la  route 
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t'est  frayée  par  les  traces  lumineuses  des  grands  maîtres; 
travaille,  imite,  espère.  » 

Étudions  maintenant  les  résultats  du  principe  païen, 
inspirateur  de  la  Renaissance. 

Les  tableaux  de  la  galerie  se  divisent  en  deux  grandes 
classes  :  les  sujets  profanes  et  les  sujets  religieux. 

Les  premiers  sont  traités  par  les  maîtres  avec  une 
grande  perfection.  On  voit  qu'ils  ont  été  écrits  de  verve 
et  de  l'abondance  du  cœur.  Il  est  telle  figure  devant  la- 
quelle le  chirurgien  peut  faire  un  cours  d'anatomie.  La 
douceur,  la  force,  l'éclat, les  plus  délicates  nuances  delà 
carnation  ;  la  souplesse  des  chairs,  les  fibres,  les  nerfs, 
les  muscles,  les  moindres  tendons;  le  jeu  complexe  des 
organes,  leur  dilatation  ou  leur  contraction,  suivant  les 
plaisirs  ou  les  douleurs,  .ou  les  impressions  naturelles 
de  l'âme  ;  rien  n'y  manque.  A  toutes  ces  qualités  se 
joignent  la  régularité  des  proportions,  l'irréprochable 
naturel  des  poses,  la  beauté  du  coloris,  en  sorte  que  la 
forme  matérielle  et  la  sensation  physique  se  trouvent 
rendues  avec  une  perfection  désespérante  :  cela  devait 
être. 

Avec  le  même  plaisir  et  le  même  succès,  le  botaniste 
peut  étudier  certain  vase  de  fleurs.  Les  pistils  et  les  pé- 
tales avec  leurs  nuances  si  variées  et  si  délicates  ;  les 
feuilles,  avec  leur  moelleux  ou  leur  poli,  que  sais-je  î 
la  pose  de  la  tige,  son  diamètre,  son  élévation  :  on  est 
sûr  de  trouver  là  tout  ce  qui  se  voit  dans  la  nature, 
imité  avec  une  exactitude  admirable  :  cela  devait  être 
encore.  Ainsi,  détails  anatomiques,  précision  de  dessin, 
beauté  matérielle,  pureté,  vivacité,  grâce  de  coloris;  en 
un  mot,  tout  ce  qui  est  du  domaine  des  sens  est  reproduit 
avec  un  rare  bonheur  :  voilà  pour  les  sujets  profanes. 
Quant  aux  siyets  religieux,  on  devine  ce  qu'ils  peu- 
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vent  être  :  le  peintre  les  a  faîts  à  son  image,  comme  lui- 
même  s'était  fait  à  Fimage  des  modèles  païens  et  pro- 
fanes. La  forme  matérielle  ne  laisse  rien  ou  presque  rien 
à  désirer.  Vous  avez  de  beaux  hommes  et  de  belles 
femmes,  des  Grâces  même  et  des  Déesses;  mais  des 
saints  et  des  saintes,  peu  ou  point.  On  cherche  le  Ciel, 
on  ne  trouve  que  FOlympe;  Tceiî  admire,  mais  le  cœur  ne 
prie  pas.  Tout  un  ordre  de  sentiments,  d'idées,  d'images, 
déposé  en  nous  par  le  catholicisme,  et  qui  compose 
comme  le  fond  de  notre  être  surnaturel^  reste  sans  tra- 
duction. Le  peintre  ne  nous  comprend  pas  ;  son  idiome 
n'est  pas  le  nôtre  :  il  parle  chair,  et  nous  parlons  espHL 

De  là  les  incorrections  et  contre-sens  qu'il  commet, 
lorsqu'il  veut  bégayer  notre  langue.  Exemples  :  nous 
nous  rappelions  les  madones  de  Giotto,  de  Lippo  Dal- 
masio ,  du  bienheureux  Angelico  da  Fiesole,  et  nous 
cherchions,  dans  celles  qui  sont  suspendues  aux  salons 
de  Mars  ou  de  Jupiter,  les  naïfs  attraits,  la  grâce  pudi- 
que, la  douce  sérénité,  la  sainteté,  en  un  mot  ce  reflet 
divin  qui  brille  dans  les  premières  et  auquel  seul  notre 
foi  consent  à  reconnaître  la  Vierge  Mère  de  Dieu  ;  hélas  ! 
nous  ne  le  retrouvions  plus,  excepté  peut-être  dans  la 
Madone  du  duc  d'Albe,  par  Raphaël. 

Nous  regardions  encore,  et  nous  découvrions,  malgré 
nous,  dans  les  Saints,  les  Saintes,  les  Martyrs,  les  Anges, 
un  air  de  famille  avec  Apollon,  Jupiter,  les  Grâces,  les 
Muses,  les  Héros  et  les  Héroïnes  de  l'antiquité,  qui  nous 
rendait  palpable  l'mspiration  sensuelle  qui  les  a  dictés. 
C'est  ni  plus  ni  moins  ce  qui  doit  être.  Les  grands  mal- 
très  de  la  Renaissance  sont  peintres  vraiment  religieux, 
comme  ils  furent  vraiment  chrétiens,  momentanément 
et  par  exception.  De  bonne  foi,  à  qui  espère-t-on  faire 
accroire  qu'en  menant  une  vie  toute  sensuelle,  en  rem- 
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plissant  son  esprit,  sa  mémoire,  son  cœur,  de  pensées, 
d'images  et  d'affections  grossières,  il  suffit  de  savoir 
dessiner,  d'avoir  à  la  main  un  pinceau  et  devant  les  yeux 
la  première  Fornarina  douée  de  quelques  attraits,  pour 
faire  une  sainte,  une  Vierge,  la  plus  pure  des  vierges  ? 

Oh  !  cela,  voyez-vous,  je  ne  le  croirai  jamais  ;  car  ja- 
mais je  ne  croirai  que  le  flambeau  divin  du  génie  s'al- 
lume dans  la  boue  des  passions  !  Cependant  l'histoire 
est  là  pour  nous  dire  que  tels  furent  les  modèles  et  la 
recette  trop  ordinaire  des  peintres  du  seizième  siècle  et 
de  leurs  successeurs.  Et  on  voudrait  que  nous  eussions 
foi  à  l'inspiration  religieuse  dé  tous  ces  ouvriers-là  ? 
CredatJudœus  ApoUo... 

Avoir  trop  sacrifié  à  la  forme  matérielle,  et  négligé 
l'inspiration  chrétienne,  voilà,  je  crois,  les  deux  pre- 
miers reproches*  qu'on  peut  justement  foire  à  la  Renais- 
sance. La  galerie  dû  palais  Pitti  nous  apprend  qu'elle  en 
mérite  un  autre  beaucoup  plus  grave.  Avant  la  Renais- 
sance, on  ne  peignait  pas  le  nu  pour  le  nu,  et  cela  pour 
deux  raisons  :  la  première,  parce  que  la  religion  chré- 
tienne, essentiellement  spiritualiste  et  morale,  le  défend. 
L'art  était  pris  au  sérieux  et  regardé  comme  un  sacer- 
doce, comme  une  langue  surnaturelle  destinée  à  traduire 
un  ordre  d'idées,  de  sentiments  et  dé  beautés  supérieurs 
aux  sens. 

Témoin,  à  diverses  époques,  la  vie  et  les  travaux  de 
Cîmabuë,  de  Giotto,  de  Lippo  DaUnasio,  de  B.  Angelico 
da  Fiesde,  de  son  disciple  chéri  Benozzo  Gozzoli;  de 
Gentio  Fabriano,  de  Taddeo  Bartolo;  enfin  des  deux  re- 
ligieûx  Vital  et  Lorenzo,  qui,  peignant  les  cloîtres  de 
Bologne,  travaillaient  ensemble  comme  deux  fi^ères, 
excepté  quand  il  s'agissait  de  la  mise  en  croix.  Alors 
Vital  se  trouvait  tellement  anéanti  par  le  sujet,  qu'il 
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rabandonnait  tout  à  fait  à  son  ami.  Je  pourrais  citer  d'au- 
tres exemples  non  moins  remarquables  de  ce  profond 
sentiment  religieux,  apporté  dans  l'art  par  les  peintres 
vraiment  chrétiens. 

La  seconde  raison  pour  laquelle  on  ne  peignait  pas  le 
nu,  c'est  que  cela  n'était  pas  nécessaire  à  la  perfection 
de  Tart  catholique.  On  cherchait  à  rendre  exclusivement 
la  beauté  spirituelle^  la  seule  dont  la  vue  élève  au-des- 
sus des  sens.  Or,  cette  beauté  se  réfléchit  uniquement 
dans  les  yeux  et  dans  les  traits  du  visage.  De  là.  Tin- 
comparable  pureté  des  figures  et  le  type  vraiment  divin 
qui  distinguent  les  ouvrages  des  grands  maîtres  anté- 
rieurs au  mouvement  du  quinzième  siècle.  On  voit  que 
cette  partie  absorbait  leurs  soins  et  leur  talent,  n  &ut 
excepter  les  draperies,  traitées  avec  une  perfection  qui 
fait  encore  le  désespoir  de  nos  vrais  artistes.  Tout  le 
reste,  regardé  comme  accessoire,  est  traité  avec  une 
certaine  négligence,  devenue  le  sujet  éternel  de  reproches 
poussés'jusqu'à  Tinjustice. 

Cette  dignité,  cette  sainte  mission  de  Tart  fut  mécon- 
nue par  les  artistes  nouveaux.  Formés  à  l'école  du  paga- 
nisme, ils  n'ont  vu  habituellement  que  la  beauté  maté- 
rielle et,  pour  la  faire  ressortir,  ils  ont  peint  le  nu; 
et  ils  l'ont  peint,  les  malheureux,  avec  une  abondance 
et  une  effronterie  qui  font  baisser  les  yeux  à  la  vertu,  et 
qui  doivent  couvrir  de  rougeur  le  front  le  moins  pu- 
dique. Est-ce  donc  là,  nous  le  demandons,  le  légitime 
usage,  ou  l'abus  de  l'art?  Peut-on  croire  que  Dieu  a 
donné  à  rhouune  le  génie  pour  corrompre  plus  habi- 
lement ? 

Si,  dans  les  sujets  profanes,  le  nu  dont  je  parle  est  un 
scandale,  n'est-il  pas  dans  les  sujets  reUgieux  un  contre- 
sens sacrilège?  Le  sens  chrétien  n'est-il  pas  révolté 
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lorsqu'on  nous  donne  pour  des  saintes  des  figures  désha- 
billées et  agaçantes  comme  des  nymphes  ou  des  sirènes  ? 
et  pour  l'auguste  Mère  de  Dieu,  une  fenune  montrant 
à  tous  les  regards  un  enfant  complètement  nu  ?  Non, 
non,  vous  avez  beau  dire  et  beau  faire,  jamais  on  ne  per- 
suadera à  aucun  catholique  que  nos  saintes  avaient  la 
désinvolture  des  déesses,  et  que  la  plus  réservée  de  toutes 
les  mères,  la  plus  saintement  pudique  de  toutes  les 
vierges,  Marie  enfin,  ait  jamais  donné  au  public  un  spec- 
tacle coname  celui  dont  je  viens  de  parler. 

Toutefois,  il  nous  fut  doux  de  le  reconnaître,  et  il 
nous  est  consolant  de  le  proclamer,  à  ces  contre-sens 
étranges,  pour  ne  pas  dire  sacrilèges,  la  galerie  de  Flo- 
rence offre  d'honorables  exceptions.  Raphaël,  le  Titien, 
Murillo,  le  Guide,  le  Tintoret,  Jules  Romain,  et  d'autres 
encore,  ont  écrit  des  pages  vraiment  chrétiennes,  c'est- 
à-dire  vraiment  sublimes.  Mais,  ces  exceptions  admises, 
il  est  difficile  de  ne  pas  sanctionner  les  graves  reproches 
adressés  à  la  Renaissance.  Elle  amis  en  honneur  le  culte 
de  la  forme  jusqu'à  le  rendre  idolâtrique  ;  l'art  a  cessé 
d'être  la  langue  du  spiritualisme,  pour  devenir  la  langue 
du  sensualisme;  au  lieu  de  rester  un  sacerdoce  catholique, 
il  a  été  trop  souvent  un  sacerdoce  dégradant  et  corrupteur. 

Pour  le  fond,  il  a  donc  perdu  plus  qu'il  n'a  gagné  à  la 
révolution  du  quinzième  siècle.  Quant  à  la  forme,  pour- 
rait-on prouver  qu'en  demeurant  catholique  il  n'eût  pas 
atteint  à  cette  correction  de  dessin,  à  cette  régularité  de 
traits,  à  toute  cette  perfection  de  poses,  de  draperies  et 
autres  accessoires  dont  la  Renaissance  se  glorifie  juste- 
ment? Celui  qui  peut  plus  peut  moins.  L'art  catholique 
s'était  élevé  jusqu'à  la  beauté  idéale  et  spiritualiste  :  un 
peu  de  pratique  lui  eût  donné  le  secret  de  la  beauté  sen- 
sible, dont  les  modèles  sont  palpables;  mais  il  les  avait 

T.  I.  v> 


146  L£S  TROIS  KOMË. 

négligés  pour  les  raisons  énoncées  plus  haut.  On  pourrait 
citer  en  preuve  les  chefs-d'œuvre  du  Giotto  et  du  B.  An- 
gelico,  de  Gaddi,  etc.  La  chapelle  des  Espagnols,  à  Rome, 
possède  plusieurs  figures  aussi  belles  de  style  et  d'expres- 
sion que  celles  de  Raphaël,  et  les  pensées  sont  plus  pro- 
fondes, les  conceptions  plus  vastes.  La  madone  de  Sainte- 
Marie  in  Cosmedin,  et  Notre-Seigneur,  à  l'église  des 
SS.  Corne  et  Damien,  sont  admirables  ;  les  figures  sont 
d'une  grandeur  que  Michel-Ange,  Raphaël  et  tous  les 
peintres  qui  les  ont  suivis  n'ont  jamais  atteinte. 

Nous  sortîmes  de  la  galerie  de  Florence  les  yeux 
éblouis,  mais  le  cœur  très-peu  satisfait.  A  la  vue  de  tant 
de  génie  si  tristement  dépensé,  on  gémit  amèrement,  et 
on  ne  trouve  de  consolation  que  dans  Tespérance  d'un 
retour  à  l'ordre,  retour  ardemment  dés;r3  aujourd'hui  et 
dont  chacun  doit  promettre  de  hâter  le  saluiaii^e  progrès 
de  toute  la  puissance  de  sa  faiblesse.  Tel  est  le  motif 
des  réflexions  qui  précèdent  ;  puisse-t-ii  en  être  la  justi- 
fication I 


28  IVovembre. 

Anecdote.  —  Le  palazzo  Vecclao.  -^  Les  Ufûzj.  —  Visite  à  M.  le 
chanoine  B...  —  Etat  moral  de  Florence.  —  Confrérie  de  la 
Miséricorde.  —  Catéchisme  de  persévérance. 

Hier,  nous  avions  quitté  la  galerie  pour  nous  rendre 
aux  Vffizj;  mais  l'heure  avancée  nous  obligea  de  remet- 
tre cette  visite  au  lendemain.  Pendant  la  nuit,  l'âpre 
climat  du  nord  avait  remplacé  la  douce  température  de 
l'Italie.  Le  frileux  Toscan,  pris  à  l'improviste,  ne  savait 
comment  s'emmailloter  dans  son  manteau.  Son  embar- 
ras nous  apprêtait  à  rire,  car  le  froid  nous  paraissait  très- 
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supportable.  Il  est  vrai  qu'avant  de  commencer  notre  belle 
et  longue  promenade  sur  les  rives  pittoresques  de  TArno, 
nous  avions  eu  soin  de  déjeuner  avec  un  appétit  qu'avait 
singulièrement  favorisé  la  piquante  conversation  d'un 
voyageur  anglais. 

Cet  aimable  conteur  était  un  petit  vieillard,  grand  ex- 
pert en  fait  de  voyages.  Dans  sa  vie  nomade,  il  avait 
visité  plusieurs  fois  l'Europe  entière.  Rien  d'important 
ne  lui  avait  échappé,  et  il  parlait  de  tout  avec  une  exac- 
titude et  un  à-propos  qui  donnaient  à  ses  récits  un  charme 
et  un  intérêt  toujours  soutenus.  Par  un  privilège  bien 
rare  parmi  ses  compatriotes,  il  s'exprimait  dans  notre 
langue  avec  élégance  et  sans  accent.  A  des  connais- 
sances très-variées  il  joignait,  ce  qui  est  plus  rare 
encore,  une  parfaite  modestie.  Donc,  nous  étions  cinq  ou 
six  seulement  dans  la  salle  à  manger;  la  conversation 
était  générale.  On  se  demandait  mutuellement  ce  qu'on 
avait  remarqué  dans  les  différentes  villes  d'Italie. 

Au  nombre  des  convives  se  trouvait  un  touriste  fort 
taithousiaste  de  ce  qu'il  avait  vu.  Mais  ses  éloges  mon- 
taient au  delà  du  superlatif,  si,  par  hasard,  l'objet  de 
son  admiration,  ne  fût-ce  qu'une  bagatelle,  vous  avait 
échappé.  S'adressant  donc  au  vieillard  :  « — Monsieur,  lui 
dit-Û,  avez-vous  été  à  Gênes?  —  Oui,  monsieur,  j'y  ai 
même  fait  un  assez  long  séjour  :  je  crois  connaître  cette 
ville.  »  Et  il  se  mit  à  nous  raconter  en  détail  ce  qu'il 
avait  vu  :  églises,  monuments,  tableaux,  palais,  institu- 
tions, gloires  nombreuses  de  la  superbe  cité,  tout  fut 
passé  en  revue.  Après  cette  longue  nomenclature,  le  tou- 
riste ajouta  :  «  —  Avez-vous  vu  la  villa  Negroni  ?  —  Non, 
monsieur.  —  Comment,  vous  n'avez  pas  vu  la  villa  Ne- 
groïii  I  Mais  vous  n'avez  rien  vu  I  »  Et  le  voyageur  de 
s'extasier  sur  les  beautés,  les  curiosités,  les  richesses  de 
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la  villa,  et  de  s'applaudir  de  ravoir  visitée,  et  de  plaindre 
le  vieillard  de  ravoir  oubliée. 

Or,  je  vous  le  disais,  à  Gênes,  la  villa  Negroni  ne 
renferme  rien  qu'on  ne  trouve  vingt  fois  en  Italie.  Elle 
n'a  guère  pour  elle  que  l'avantage  de  sa  position.  Du 
jardin  on  jouit  du  panorama  de  la  ville;  mais  ce  même 
coup  d'oeil,  vous  l'avez  plus  grand  et  plus  complet  de  plu- 
sieurs autres  points  ;  tel,  par  exemple,  que  la  coupole  de 
Sainte-Marie  di  Carignano, 

«  —  Monsieur,  répondit  le  modeste  Anglais,  je  vous 
remercie  de  votre  indication;  dans  un  mois  je  serai  de 
retour  [à  Gênes,  et  je  me  promets  de  ne  pas  oublier  la 
villa  Negroni.  »  Et  sur-le-champ  il  écrivit  sur  son  car- 
net :  Villa  Negroni,  à  Gênes, 

La  conversation  continua,  s'étendit,  sauta  de  sujet  en 
sujet,  et  le  vieillard  la  laissa  courir.  Il  continuait  tou- 
tefois d'y  prendre  part,  jetant  çà  et  là  quelques  mots  qui 
avaient  l'air  de  dire  :  Je  te  ramènerai  à  mon  point.  En 
effet,  tout  en  mmgemt  son  beefsteack,  et  sans  avoir  l'air 
de  garder  une  arrière-pensée,  il  se  mit  à  nous  conter 
plusieurs  anecdotes.  «  —  Je  me  rappelle,  entre  autres, 
nous  dit-il,  une  circonstance  de  mon  premier  voyage  à 
Paris,  que  je  n'ai  jamais  oubliée.  J'étais  jeune,  curieux, 
comme  on  l'est  à  vingt  ans,  et  grand  amateur  de  monu- 
ments et  de  chefs-d'œuvre.  Six  mois  entiers  ne  m'avaient 
pas  paru  trop  longs  pour  étudier  Paris. 

De  cette  ville,  je  vins  m'installera  Versailles.  Un  jour 
que  je  visitais  le  château,  je  fus  rencontré  par  une  com- 
pagnie de  voyageurs  français.  Une  dame  de  très-bon 
ton  m'ayant  reconnu  pour  étranger,  me  demanda  si 
j'avais  vu  Paris.  —  Oui,  madame.  —  Avez-vous  vu  les 
Tuileries?  —  Oui,  madame.  —  Avez-vous  vu  les  ga- 
leries du  Louvre?  —  Oui,  madame;  je  suis  amateur  de 
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peinture,  c'est  par  là  que  j'ai  commencé.  —  Avez-vous 
vu  Notre-Dame,  Sainte-Geneviève,  Saint-Étienne-du- 
Mont?  —  Oui,  madame.  Elle  me  promena  dans  tout 
Paris.  A  toutes  ses  questions  je  faisais  la  même  réponse, 
et  ma  réponse  était  véritable.  Tout  à  coup  elle  se  re- 
tourna et  me  dit  :  —  Avez-vous  vu  le  canal  de  l'Ourcq? 
Non,  madame.  —  Comment  !  vous  n'avez  pas  vu  le  canal 
de  l'Ourcq,  mais  vous  n'avez  rien  vu  !  » 

A  ce  dernier  trait,  qui  allait  à  l'adresse  de  notre  voya- 
geur français  comme  une  flèche  à  son  but,  tout  le  monde 
partit  d'un  éclat  de  rire,  sans  excepter  le  charitable  in- 
dicateur de  la  villa  Negroni. 

Rentrés  de  la  promenade,  oii  nous  avions  pu  jouir 
des  sites  enchantés  qui  avoisinent  Florence,  nous  nous 
rendîmes  aux  Uffizj.  Avant  d'arriver  dans  le  nouveau 
temple  des  arts,  voici  la  place  Ducale,  avec  son  Enlève- 
ment des  Sabines  et  je  ne  sais  combien  d'autres  statues, 
dont  le  nu  rappelle  tristement  la  fontaine  de  Neptune, 
à  Bologne.  Devant  nous  se  dresse  le  palazzo  Vecchio. 
Sévère,  solide,  pittoresque,  élevé  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  dominé  par  son  haut  et  hardi  beffroi,  l'antique 
manoir  des  Médicis  vous  transporte  en  plein  moyen  âge. 
Il  redit  tout  à  la  fois,  et  la  magnificence  de  ses  anciens 
maîtres,  et  les  tragiques  événements  dont  il  fut  l'impas- 
sible témoin.  En  montant  le  grand  escalier,  on  s'attend  à 
rencontrer  le  frère  Savonarole,  appelé  le  dernier  chrétien 
du  moyen  âge,  et  qui  paya  de  sa  tête  ses  courageuses 
prédications  contre  le  paganisme.  On  passe  au  lieu 
même  oii  le  martyr  fut  dépouillé  de  sa  robe  de  domini- 
cain, avant  de  monter  sur  le  bûcher  *.  La  tour  appelée 
Barberia  rappelle  Côme  de  Médicis,  surnommé,  à  tort 

*  Voir  noire  ouvrage  La  Révolution,  tome  XII. 
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OU  à  raison,  le  père  de  la  patrie.  Enfermé  dans  ce  cachot 
aérien  par  le  fongueux  Reiaud  des  Àlbizzi,  il  ent  pour 
gardien  Frédéric  Malavotti,  le  plus  honorable  et  le  plus 
délicat  des  geôliers. 

A  travers  un  peuple  de  statues  on  arrive  aux  UfBzj  : 
ce  nom  célèbre  dans  l'histoire  des  arts  désigne  un  nou- 
veau palais  rempli  de  tableaux  et  de  statues  antiques  et 
modernes.  Là,  vous  voyez,  dans  le  cabinet  des  peintres, 
tous  les  portraits  des  grands  artistes  Ëdts  par  eux- 
mêmes  :  cette  collection  est  unique  au  monde.  Les  diffé- 
rentes écoles  de  peinture,  italienne,  flamande,  firançaise, 
allemande,  espagnole,  ont  chacune  son  salon  particulier. 
Nous  y  trouvâmes  avec  bonheur  les  ouvrages  des  artistes 
catholiques  placés  au  premier  rang  :  il  en  est  de  même 
à  Y  Académie^  oii  Florence  conserve  en  grand  nombre 
les  chefs-d'œuvre  du  B.  Angelico  et  des  autres  peintres, 
ses  contemporains.  La  visite  de  l'Académie  et  des  UflBzj, 
tout  en  vous  réconciliant  un  peu  avec  la  ville  de  la  Re- 
naissance, fait  plus  vivement  regretter  la  déviation  du 
quinzième  siècle.  Entre  une  foule  d'objets  composant  la 
galerie  des  bronzes  au  palais  des  UfBzj,  il  en  est  deux 
qui  excitèrent  vivement  notre  curiosité.  Le  premier  est 
une  aigle  romaine,  l'aigle  de  la  vingt-quatrième  légion  ; 
le  second  est  un  casque  de  fer,  avec  une  inscription  en 
lettres  inconnues  :  l'un  et  l'autre  proviennent  du  champ 
de  bataille  de  Cannes. 

Gomme  étude  de  mœurs,  la  collection  des  bustes  an- 
tiques de  tous  les  empereurs  romains,  à  partir  d'Au- 
guste jusqu'à  Dioclétien,  offire  un  grand  intérêt.  La  so- 
ciété de  sang  et  de  boue,  dont  les  Césars  furent  la  per- 
sonnification, se  reflète  dans  leurs  traits  avec  une 
effrayante  vérité.  Des  fronts  la  plupart  déprimés,  des 
diairs  pendantes,  la  partie  inférieure  du  faciès  très-dé- 
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vdoppée,  un  cou  de  taureau,  des  yeux  durs  et  saillants, 
ou  petits  et  enfoncés  dans  leur  orbite,  séparés  par  un  nez 
proéminent,  donnent  aux  uns  la  figure  de  bétes  immondes 
et  féwces,  aux  autres  celle  de  grands  oiseaux  de  proie. 

Entre  les  bustes  impériaux,  rangés  sur  deux  lignes, 
sont  intercalées  les  statues  des  habitants  de  TOlympe. 
Les  dieux  et  les  Césars,  reliés  par  des  fragments  de 
pierres  sépulcrales,  avec  des  inscriptions  aux  dieux 
mânes,  occupent  les  deux  côtés  d'une  immense  gale- 
rie :  on  dirait  une  hideuse  catacombe,  ou  le  monde 
antique,  immobile  et  glacé,  se  résume  en  trois  mots  : 
cruauté,  volupté,  mort.  Malgré  les  honteuses  nudités 
dont  il  Êitigue  vos  regards,  ce  spectacle  n'est  pas  sans 
utilité  pour  l'observateur  chrétien.  En  lui  apparaissant  tel 
qu'il  fut,  le  paganisme  lui  met  sur  les  lèvres  plus  d'une 
bénédiction  vivement  sentie  par  le  Dieu  de  miséricorde, 
qui  fit  rentrer  dans  l'ombre  tout  cet  horrible  univers. 

Cependant  l'heure  était  venue  de  me  trouver  à  un 
rendez-vous  vivement  désiré.  On  m'avait  procuré  l'a- 
dresse d'un  chanoine  de  la  cathédrale,  homme  fort  dis- 
tingué et  très-capable  de  me  donner,  sur  l'état  moral  de 
Florence,  tous  les  renseignements  désirables.  Mon  at- 
tente ne  fut  pas  vaine.  Je  trouvai  un  vieillard  aux  che- 
veux Mancs,  ancien  missionnaire  d'Amérique,  sincère 
ami  de  la  France,  et  joignant  à  de  rares  c(»maissances 
beaucoup  de  candeur  et  d'affabilité. 

Aux  questions  que  je  lui  adressai  il  me  répondit  en 
ces  termes  :  «  Le  jansénisme  dogmatique  est  éteint 
parmi  nous,  mais  les  mau^  qu'il  a  faits  ne  sont  pas  en- 
tièrement réparés.  Jusqu'ici  on  a  suivi  dans  l'enseigne- 
ment les  auteurs  sévères  :  on'  commence  à  leur  substi- 
tuer saint  .Vlphonse.  La  théologie  de  l'illustre  évêque, 
adoptée  et  pratiquée  en  Toscane,  est  un  Eût  que  vous 
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poavez  regarder  comme  très-significatif.  Notre  dergé 
est  nombreux  ;  jagez-en  par  celai  de  la  cathédrale,  qui 
compte  troite-six  chanoines,  soixante-cinq  chapelains  et 
cent  clercs,  appelés  Eugeniani,  en  mémoire  d'Eu- 
gène IV.  Au  concile  de  Florence,  ce  pape,  notre  com- 
patriote, voulut  bien  accorder  à  cent  jeunes  ecdésias- 
tiques  de  notre  ville  le  privilège  d'être  admis  aux  ordres 
sans  bénéfice  ni  patrimoine,  à  la  condition  de  neuf  an- 
nées de  service  à  la  cathédrale.  Une  chose  nous  manque, 
c'est  l'organisation  de  vos  séminaires.  Personne  chez  vous 
n'est  admis  aux  ordres,  sans  que  sa  vocation  n'ait  été 
deux  fois  éprouvée  :  la  première  au  petit  séminaire,  la 
seconde  au  grand.  Nous  avons  bien  des  séminaires, 
mais,  à  mon  sens,  ils  seraient  mieux  s'ils  étaient  séparés. 

«  Néanmoins  le  clergé  fait  le  bien;  il  le  ferait  mieux 
et  plus  facilement,  si  l'esprit  de  Joseph  II  ne  régnait 
encore  en  Toscane.  Le  pouvoir  civil  envahit  tant  qu'il 
peut  les  droits  de  l'Église,  et  il  ne  cesse  de  se  plaindre 
de  Tenvahissement  du  clergé.  —  C'est,  lui  dis-je,  mon 
vénérable  confirère,  la  tactique  un  peu  usée  d'un  per- 
sonnage appelé  chez  nous  Robert  Macaire,  qui,  après 
avoir  volé  son  voisin,  est  toujours  le  premier  à  crier  au 
voleur. 

«  Les  mœurs,  continua4-il,  seraient  généralement 
bonnes,  car  il  y  a  de  la  foi  et  même  de  la  piété  à  Flo- 
rence; mais  les  étrangers  nous  font  beaucoup  de  mal  : 
on  en  compte  habituellement  de  quinze  à  vingt  mille. 
Cependant  le  devoir  pascal  est  généralement  accompli 
par  les  hommes  aussi  bien  que  par  les  femmes.  Nous  le 
savons  d'une  manière  certaine;  car,  quoiqu'on  ne  soit 
pas  obligé  de  se  confesser  à  Pâques  à  son  curé,  on  est 
obligé  de  recevoir  TËucharistie  dans  sa  paroisse  et  de 
remettre  au  pasteur  un  billet  de  communion. 
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«  Malgré  les  mauvaises  doctrines  apportées  par  les 
étrangers  ;  malgré  vos  livres  impies  dont  les  contrefac- 
teurs belges  nous  inondent;  malgré  les  poisons  versés 
dans  les  entrailles  de  notre  peuple  par  les  nudités  scan- 
daleuses exposées  dans  nos  galeries  et  sur  nos  places 
publiques,  comme  dans  beaucoup  d'autres  villes  d'Italie, 
nous  avons,  outre  le  bien  que  je  vous  ai  dit,  une  institution 
admirable,  qui  est  la  gloire  exclusive  de  Florence  et  de 
notre  sainte  religion  :  c'est  la  confrérie  de  laMiséricorde, 

«  Elle  fut  fondée,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  par 
de  nobles  Florentins,  lors  des  pestes  qui  ravageaient 
notre  patrie  :  elle  compte  environ  mille  confrères.  Le 
prince  régnant,  le  cardinal-archevêque,  les  hommes  les 
plus  distingués  en  font  partie,  et  ne  peuvent  être  que  de 
simples  confrères  :  les  règlements  les  excluent  de  toutes 
les  dignités.  La  confrérie  a  pour  but  de  secourir  les 
blessés,  de  les  transporter  à  l'hôpital  et  de  les  soigner, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  guéris  ou  appelés  à  une  vie 
meilleure. 

«  Cette  institution  si  respectable  surprend  et  édifie  les 
étrangers.  Vous  voyez  quelquefois  s'échapper  des  cercles 
les  plus  brillants  un  des  confrères,  averti  de  quelque  ac- 
cident par  la  cloche  du  Dôme.  A  ce  rappel  de  la  charité, 
il  court  revêtir  son  uniforme  religieux,  espèce  de  robe 
noire  avec  capuchon,  costume  monastique  qui  dissimule 
l'inégalité  des  rangs  et  auquel  un  chapelet  est  suspendu. 
Cet  homme  du  monde,  né  au  milieu  des  jouissances  de  la 
vie,  saisit  de  lui-même  un  des  bouts  du  brancard  ;  il 
chemine  lentement  à  travers  les  rues  de  la  ville,  chargé 
de  son  frère  souffrant,  et  il  passe,  sans  regret,  sans  sur- 
prise, du  salon  à  l'hôpital  *. 

*  Un  voyageur  moilerne  exprime  le  même  fait  dans  les 
mêmes  termes. 
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«  Parmi  les  confrères  de  semaine,  il  y  a  toujours  mi 
prêtre  muni  de  rexlrème-onetion.  Faut-il  transporter  à 
rhôpital  un  malade  quel  qu  il  soit,  blessé  ou  non  ?  Hum- 
neur  en  ai^partient  encore  exclusivement  à  la  confirérie. 
Si  le  malade  est  pauvre,  elle  ne  manque  jamais  de  laisser 
dans  sa  maison  des  marques  de  la  plus  généreuse  charité. 
Les  dames  font  aussi  partie  de  Fœuvre  de  la  Miséricorde, 
au  bioi  de  laquelle  elles  contribuent  par  leurs  aumônes 
et  leurs  prières.  La  confrérie  est  divisée  par  quartiers, 
et  chaque  mois  un  des  membres  faài  la  quête. 

€  Quant  à  nos  hôpitaux,  ils  laissent  à  désirer  :  les 
salles  d'hommes  sont  administrées  et  soignées  par  des 
domestiques,  lesquels,  avec  les  employés,  dépensent  une 
grande  partie  des  revenus.  Des  religieuses  surveillent 
les  salles  de  femmes;  mais  la  plupart  des  soins  sont 
donnés  par  des  servantes.  »  Et  le  bon  vieillard  se  mit  à 
me  faire  l'éloge  de  nos  sœurs  de  Saint-Vincent-de-PauI, 
en  exprimant  son  ardait  désir  de  les  voir  établies  à  Flo- 
rence. €  n  existe  encore,  me  dit  en  finissant  le  vénérable 
chanoine,  plusieurs  institutions  de  charité  et  de  piété 
que  vous  visiterez  avec  intérêt.  Telles  sont  la  pia  casa 
di  Lavoro,  Thospice  Bigallo,  et  la  casa  pia  de  Saint- 
Philippe-de-Néri.  Je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  nos  ca- 
téchismes de  persévérance.  » 

A  ces  mots,  il  tira  sa  montre  et  me  dit  :  c  Celui  de  la 
Sainte-Trinité  se  fait  en  ce  moment;  si  vous  tenez  à  le 
voir,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  ;  mais  avant  de 
partir,  promettez-moi  de  revenir  demain.  » 

Je  promis,  je  remerciai  et  me  rendis  en  toute  hâte  à 
révise  indiquée.  Le  clergé  paroissial,  caché  derrière 
Tautel,  psaknodiait  les  vêpres  à  demi-voix,  tandis  qu'au 
nùlira  de  la  nef  commençait  le  catéchisme  de  persévé- 
imoe.  D  était  nombreux,  recueilli  et  composé  d'enfants 
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de  douze  à  vingt  ans.  Retrouver  en  Italie  Ilnstitution  à 
laquelle  j'avais  consacré  dix  années  de  mon  existence; 
me  voir  dans  une  de  ces  intéressantes  réunions,  à  la 
même  heure  ob  d'autres  enfants,  bien  cbers  à  mon  cœur, 
participaient  aux  mêmes  exercices,  recevaient  la  même 
instruction,  fut  pour  moi,  je  l'avoue,  une  trë&-agréable 
surprise.  J'en  étais  à  recommander  au  Dieu  des  enÊmts 
et  le  catéchisme  italien  et  le  catéchisme  français,  lorsque 
je  m'aperçus  que  la  nuit  allait  me  surprendre.  Sous  peine 
de  ne  pas  retrouver  mon  chemin,  il  fallut  partir  afin  de 
regagner  la  Porta  Rossa. 

9B  Novemlire* 


Demi-fète  de  Saint -André.  —  Pia  casa  di  Lavoro.  —  Hospice  Bi- 
gaUo.  —  Pia  casa  de  Saint-Phitippe.  —  Hospice  des  Innocents. 
—  Sasso  di  Dante.  —  Bibliothèque  Laurentienne.  —  Pandectes 
Pisanes.  —  Tombeaux  de  Michel-Ange,  de  Galilée,  de  Ma- 
chiavel, de  Pic  de  LaMirandole.  —Anecdote. 


Aujourd'hui  encore  en  Italie,  comme  autrefois  en 
France,  il  y  a  des  demi-fêtes.  Ces  jours-là,  le  travail  est 
permis,  mais  il  y  a  obligation  d'entendre  la  messe.  La 
Saint-André  est  une  demi-fête  :  elle  devait  être  célébrée  le 
lendemain.  Gomme  je  traversais  la  place  du  marché,  un 
jeune  garçon  d'environ  douze  ans  vint  en  courant  se  jeter 
dans  ma  soutane,  et  me  dit  :  «  Padre,  c*è  obbligo  dimessa 
oggi  î  Père,  y  a-t-il  obligation  d'entendre  la  messe  aujour- 
d'hui? »  Aujourd'hui,  non  ;  mais  demain,  oui.  Après  m'a- 
voir  baisé  la  main,  il  s'en  alla  joyeux  garder  sa  petite  bou- 
tique. Le  lendemain,  il  était  au  pied  de  l'autel,  assistant 
avec  une  multitude  de  peuple  au  saint  sacrifice.  Vertueux 
enfant,  que  Dieu  te  bénisse  !  ta  conduite  m'édifia,  et  je 
fus  heureux  de  pouvoir  me  dire  en  continuant  mon  che* 
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min  :  Ici,  on  prend  donc  encore  au  sérieux  les  lois  de 
rÉglise,  même  celles  dont  Tobligation  parait  moins  ri- 
goureuse et  que  la  distraction  du  travail  peut  plus  faci- 
lement faire  oublier.  0  France  !  jusques  à  quand  feras-tu 
pleurer  ta  mère  et  rougir  tes  enfants? 

Profitant  des  indications  qui  nous  avaient  été  données 
la  veille,  nous  nous  rendîmes  à  la  pia  casa  di  Lavoro.  Cet 
établissement,  un  des  plus  beaux  dltalie,  reçoit  à  la  fois 
des  valides  et  des  invalides,  des  mendiants  envoyés  par 
l'autorité  et  des  indigents  qui  y  viennent  volontairement 
chercher  du  travail.  Le  nombre  total  varie  de  600  à  900. 
La  classification  et  les  séparations  qui  doivent  en  être  la 
conséquence  y  sont  établies.  On  y  fait  apprendre  divers 
états,  n  y  a  des  ateliers  pour  des  tisserands,  des  tailleurs, 
des  cordonniers,  des  cardeurs  de  laine,  soie,  coton,  pour 
des  fabricants  de  tapis  en  laine,  d'étoffes  de  soie,  de 
rubans,  de  bonnets  rouges  pour  le  Levant.  Une  partie 
des  produits  est  vendue  pour  le  compte  de  la  maison  ; 
une  autre  partie  est  exécutée  sur  la  demande  des  mar- 
chands. Les  deux  liers  de  la  valeur  sont  réservés  à 
rétablissement,  l'autre  tiers  est  le  salaire  des  travail- 
leurs. La  discipUne  y  est  douce  et  sévère. 

Non  loin  de  là,  nous  admirâmes  la  charité  catholique 
sur  deux  autres  théâtres.  L'hospice  Bigallo,  fondé  par 
Côme  !•',  est  l'asile  des  enfants  que  la  misère  de  leurs 
parents  laisse  sans  éducation  ;  tandis  que  la  pia  casa  de 
Saint-Philippe-de-Néri  recueille  les  enfants  errants  dans 
les  rues  et  les  arrache  aux  dangers  qui  naissent  de 
l'oisiveté.  La  charité  va  plus  loin  encore,  et  les  enfants 
au  berceau  sont  l'objet  de  son  intelligente  sollicitude. 
C'est  avec  bonheur  que  nous  visitâmes  l'hospice,  si  bien 
nommé  des  Innocents.  Fondé  en  1431,  et  construit  sur 
Ins  du  célèbre  Brunellesco/il  réunit  la  maison 
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d'accouchement  au  service  des  enfanls  trouvés,  entre- 
tient 4,000  de  ces  petites  créatures,  et  pourvoit  aux  frais 
de  leur  éducation  jusqu'à  dix  ans  pour  les  garçons  et 
dix-huit  pour  les  filles. 

La  Toscane  compte  douze  grands  hospices,  placés  dans 
les  principales  villes  et  destinés  à  recueillir  les  enfants 
abandonnés.  Le  tour  existe,  mais  il  est  défendu  d'y  dé- 
poser l'enfant  légitime.  Il  ne  peut  être  admis  à  l'hospice 
que  dans  le  cas  d'une  extrême  urgence  :  par  exemple, 
si  la  mère  est  dans  l'impossibilité  de  le  nourrir,  ou  s'il 
a  perdu  son  père,  unique  soutien  de  la  famille.  Ces  cir- 
constances doivent  être  accompagnées  d'une  misère  po- 
sitive, attestée  par  le  curé,  le  médecin,  le  juge,  dans 
la  province;  par  le  commissaire  du  quartier,  dans  la 
capitale;  et  par  le  gonfalonier  de  la  commune,  chacun 
suivant  sa  compétence.  Les  petits  garçons  délaissés  sont 
à  la  charge  de  la  charité  publique  jusqu'à  quatorze  ans, 
les  filles  jusqu'à  dix-huit.  Tous  restent  sous  la  tutelle 
des  administrateurs;  pour  les  filles  elle  ne  finit  qu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans.  La  famille  à  qui  a  été  confié  un  enfant 
délaissé,  qui  l'a  gardé  et  soigné,  si  c'est  un  garçon  jus- 
qu'à quatorze  ans,  si  c'est  une  fille  jusqu'à  dix-huit,  en 
l'instruisant  dans  une  profession  utile,  reçoit  une  gra- 
tification de  70  livres.  Les  filles  dont  la  conduite  est  sans 
reproche  touchent  une  dot  à  l'époque  de  leur  mariage  *. 

Nos  intéressantes  visites  nous  avaient  ramenés  auprès 
de  la  cathédrale,  oii  nous  considérâmes  en  passant  le 
Sasso  di  Dante.  C'est  un  marbre  qui  indique  la  place  oii 
le  poëte  venait  s'asseoir  pour  prendre  le  frais  et  s'ins- 
pirer à  la  vue  du  sublime  Duomo.  Le  premier  homme 

*  Voir  M.  DE  Gérando,  Bienf.  puhL^  t.  II,  p.  163-404; 

t.  m,  p.  541. 
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dn  peuple  vous  montre  le  Sasso  di  Dante,  et  vous  ^ 
redit  l'origine,  tant  le  Dante  est  populaire  en  Italie,  mais 
surtout  à  Florence  !  Voilà  une  bonne  leçon  pour  nos  au- 
teurs classiques.  Tandis  que  les  chantres  modernes  de 
rOlympe  et  du  Panthéon  sont  inconnus  de  la  foule  dans 
leur  propre  pays,  le  poète  catholique,  malgré  ses  dé- 
fauts, se  survit  à  lui-même  depuis  quatre  cents  ans;  et 
les  facchini  de  Florence,  et  les  lazzarcmi  de  Naples^  et  les 
gondoliers  de  Venise  redisent  encore  ses  chants  popu- 
laires. 

La  belle  église  de  Santa  Maria  Novella,  si  riche  de 
souvenirs,  ne  nous  retint  qu'un  instant,  pressés  que 

nous  étions  de  revoir  Texcellent  chanoine  B Il  nous 

donna,  sur  le  sujet  qui  nous  avait  occupés  la  veille,  de 
nouveaux  détails,  confirmés  par  un  grand  nombre  de 
faits.  Son  jugement  répondit  parfaitement  à  Topinicm 
que  nous  nous  étions  formée  à  Gênes  de  Tétat  actuel  de 
ritalie.  A  Florence  existe,  vive  et  acharnée,  la  lutte  du 
bien  et  du  mal.  Au-dessous  des  classes  lettrées,  que 
travaille  le  carbonarisme  antichrétien  et  antisocial,  vous 
avez  des  populations  en  qui  la  sève  de  la  foi  coule  encore 
pure  de  tout  mélange  ;  des  désordres  de  mœurs,  comme 
partout,  mais  des  remords  et  des  conversions  :  on  n'y 
connaît  encore  que  par  exception  le  respect  humain  et 
rimpénitence  finale. 

Ayant  pris  un  dernier  congé  de  notre  vénérable  ami, 
nous  entrâmes  à  la  bibliothèque  Laurentienne.  Elle 
montre  à  la  curiosité  du  bibliophile  les  fameuses  Pan- 
dectes  Pisanes,  manuscrit  du  sixième  siècle,  d'une  con- 
servation parfaite  ;  un  Virgile,  manuscrit  du  quatrième 
siècle  ;  enfin  un  Horace  qui  appartint  à  Pétrarque,  et 
sur  lequel  le  célèbre  poète  a  mis  un  mot  de  sa  main, 
celui  de  ses  héritiers  auquel  il  lègue  cet  ou- 
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vrage.  La  plupart  des  manuscrits  sont  attachés  sur  leurs 
pupitres  avec  des  chaînes  de  fer  :  antique  usage  dont  on 
est  redevable  aux  Bénédictins,  et  qui  assura  la  conser- 
vation de  plus  d'un  cheM*œuvre.  Une  autre  chaîne,  plus 
forte  que  la  première,  fixait  l'ouvrage  au  pupitre  du 
moine  laborieux  ;  c'était  l'excommunication.  Oui,  dans 
ces  temps  anciens  qui  suivirent  l'invasion  des  Barbares, 
Y  excommunication  était  lancée  contre  quiconque  aurait 
déplacé  un  manuscrit  :  tant  était  vive  la  sollicitude  de 
l'Église  pour  prévenir  la  mutilation  ou  la  perte  des  œu- 
vres de  l'antiquité,  dont  alors  il  n'existait  peut-être 
qu'une  copie.  Et  l'on  dit  de  nos  jours  :  L'Église  est  en- 
nemie des  lumières  I 

Traversant  une  partie  de  la  ville,  nous  arrivâmes  à  la 
belle  église  de  Sainte-Croix.  On  y  trouve  d'illustres  tom- 
beaux :  celui  de  Michel-Ange,  celui  de  Galilée,  un  sar- 
cophage élevé  au  Dante  depuis  quelques  années  seule- 
ment, enfin  le  mausolée  de  Machiavel,  avec  l'inscription 
suivante,  dans  le  goût  italien  : 


TANTO  NOMINI  NULLUM  PAU  ELOGIUM. 

L'église  Saint-Marc,  espèce  de  grande  fabrique,  nous 
offrit  la  tombe  du  célèbre  Pic  de  La  Mirandole.  La  vue 
de  ce  monument  rappelle  une  anecdote  relative  au  fe- 
meux  philosophe.  Prodige  de  science  et  de  mémoire,  Pic 
de  La  Mirandole  avait  annoncé  qu'il  soutiendrait  des 
thèses  publiques  sur  toutes  les  connaissances  qui  sont 
du  ressort  de  l'esprit  humain,  de  omni  scibili;  un  plai- 
sant ajoutait  :  Et  de  quibusdam  aliis.  Le  jour  de  Texer- 
cice  étant  venu,  on  raconte  qu'un  homme  du  peuple  mit 
à  bout  le  présomptueux  savant,  en  le  priant  de  lui  dire 
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comU^  il  y  ayait  de  demandes  dans  les  Litanies  de  h 
Sainte  Vierge. 

Tribune  de  Galilée.  —  Pourquoi  Galilée  fnt-il  condanmé?  —  A 
quoi  fol-il  condamoé  ?  —  Départ  pour  Rome. 

Dès  le  matin^  les  églises  étaient  i^dnes  de  monde.  La 
fête  de  Saint-André  réonissait  aux  peds  des  autds  ime 
foule  nombreuse,  dont  le  recueillemaot  fiit  poor  nous  un 
véritable  sojet  d*édificati(»i.  An  {Heox  spectacle  succéda 
la  visite  da  cabinet  d'Histoire  natureUe  et  de  la  Tribone 
de  Galilée.  Dans  ce  dernier  édifice,  espèce  de  rotonde 
d*nne  grande  magnificence,  on  ccmserve  les  instrameots 
qui  servirent  an  célèbre  astronome  pour  hâter  la  révohh 
tion  astronomique  et  affermir  le  système  que  tout  le 
monde  connaît.  Ces  télescopes,  ces  boussoles,  ces  quarts 
de  cercle,  touchés  par  la  main  du  génie,  insinrent  je  ne 
sais  quel  profond  s^timent  de  respect  pour  l'homme  et 
de  reconnaissance  pour  Dieu.  Ame  humaine,  que  tu  es 
noble!  Dieu  des  sciences,  que  vous  êtes  bon  d'avoir  dé- 
parti à  votre  Êdble  créature  une  si  belle  part  d'intelli- 
gence! 

Mais  Rome  n'a-t-elle  pas  troublé,  par  un  injuste  ana- 
thème,  le  concert  de  louanges  donné  à  Fimmortel  astro- 
nome? n'a-t-dle  pas  voulu  étouffer  cette  brillante 
lumière?  n'a-t-elle  pas  condamné  sans  raison  une  dé- 
couverte qui  recule  jusqu'à  l'infini  les  bornes  de  la  rai- 
son? Ces  questions,  ou  pour  mieux  dire  ces  accusations 
répétées  par  tant  de  bouches  avec  un  accent  de  triom- 
phe, reviennent  naturellement  dans  les  lieux  d'où  sortit 

^îeC  du  débat.  Dieu  merci,  il  n'est  pas  besoin  de  jus- 
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tifier  la  sentence  du  tribunal  apostolique.  Sur  ce  point, 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  les  protestants  eux-mêmes 
ont  réduit  à  leur  juste  valeur  les  sottes  diatribes  de  la 
philosophie  ^.  Toutefois  l'injuste  condamnation  de  Gali- 
lée, par  le  tribunal  du  Saint-Office,  est  une  erreur  telle- 
ment rivée  dans  les  têtes,  qu'il  peut  être  utile  d'exposer 
brièvement  cette  cause  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle. 

Â  Modëne,  le  savant  abbé  Baraldi  nous  avait  indiqué 
les  Mémoires  et  Lettres  jusqu'à  présent  restés  inédits 
ou  épars  de  Galileo-Galilei  y  publiés  par  Venturi,  à 
Modène,  en  1818  et  1821,  ainsi  que  les  L^^^r^s  de  Fran- 
çois Nicolinif  ambassadeur  de  Toscane  à  Rome,  au 
bailli  André  Gioli,  secrétaire  d'État  du  grand-duc,  et 

*  On  cite  Galilée,  condamné  et  persécuté  par  le  Saint-Of- 
fice, pour  avoir  enseigné  le  mouvement  de  la  terre  sur  elle- 
même.  Heureusement  il  est  aujourd'hui  prouvé,  par  les  lettres 
de  Guichardin  et  du  marquis  Nicolini,  ambassadeur  de  Flo- 
rence, tous  deux  amis,  disciples  et  protecteurs  de  Galilée,  par 
les  lettres  manuscrites  et  par  les  ouvrages  de  Galilée  lui-même, 
que,  depuis  un  siècle,  on  en  impose  au  public  sur  ce  fait.  Ce 
philosophe  ne  fut  pas  persécuté  comme  bon  astronome,  mais 
comme  mauvais  théologien,  pour  avoir  voulu  se  mêler  d  expli- 
quer la  Bible.  Ses  découvertes  lui  suscitèrent  sans  doute  des 
ennemis  jaloux;  mais  c'est  son  entêtement  à  vouloir  concilier 
la  Bible  avec  Copernic  qui  lui  donna  des  juges,  et  sa  pétu- 
lance seule  fut  la  cause  de  ses  chagrins.  Il  fut  mis,  non  dans 
les  prisons  de  Flnquisition,  mais  dans  Tappartement  du  Fis- 
cal, avec  pleine  liberté  de  communiquer  au  dehors.  Dans  sa 
défense,  il  ne  fut  point  question  du  fond  de  son  système,  mais 
de  sa  prétendue  conciliation  avec  la  Bible.  Après  la  sentence 
rendue  et  la  rétractation  exigée,  Galilée  fut  le  maître  de  retour- 
ner à  Florence.  On  doit  ces  renseignements  à  un  protestant, 
Mallet-Dupan,  qui,  appuyé  sur  des  pièces  originales,  a  ici 
vengé  la  Cour  romaine. 

(¥ercttre  du  17  juillet  1784,  n®  29.) 
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contenant  rhistoire  diplomatique,  jour  par  jour,  de  Ga- 
lilée à  Rome  pendant  son  jugement.  De  ces  pièces  ori^ 
ginales,  écrites  les  unes  par  Galilée  lui-même,  les  autres 
par  Nicolini,  son  ami  et  son  admirateur,  il  résulte,  quant 
'  au  sujet  de  la  condamnation  : 

1«  Que  Galilée  ne  fut  nullement  condamné  pour  avoir 
soutenu  le  mouvement  de  la  terre; 

2°  Ni  pour  avoir  soutenu  que  la  terre  est  en  mouve- 
ment à  travers  les  airs  et  en  collision  avec  eux,  opinion 
pourtant  démontrée  fausse  par  Bacon,  Newton,  Laplace 
et  par  les  progrès  de  la  science  ; 

S*»  Mais  pour  avoir  voulu  établir,  par  l'Écriture  sainte, 
et  transformer  en  dogme  une  hypothèse  astronomique 
alors  très-contestée  et  depuis  abandonnée,  au  moins  en 
partie,  comme  absurde  et  insoutenable;  d'oii  il  résulte 
qu'au  lieu  de  maudire  le  tribunal  qui,  le  premier,  con- 
damna cette  prétention,  il  faut  l'admirer  et  le  bénir. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  rendre  au  génie  un  émment  ser- 
vice que  de  le  défendre  contre  ses  propres  écarts  ?  et  dé- 
fendre d'imposer  à  la  raison  une  opinion  contestable 
comme  une  loi  sacrée,  n'est-ce  pas  protéger  dignement 
la  liberté  humaine?  Telle  fut  la  conduite  du  Saint-OfBce 
romain  dans  l'affaire  de  Galilée. 

Venons  aux  preuves  :  «  L'air,  écrit  Galilée,  comme 
corps  dégagé  et  fluide,  et  peu  solidement  uni  à  la  terre, 
ne  semble  pas  être  dans  la  nécessité  d'obéir  à  son  mour 
vement,  au  moins  tant  que  les  rugosités  de  la  superficie 
terrestre  ne  l'entrsdnent  pas  et  emportent  avec  elles  une 
portion  qui  leur  est  contiguë,  laquelle  ne  dépasse  pas  de 
beaucoup  les  plus  hautes  cimes  des  montagnes;  laquelle 
portion  d'air  devra  opposer  d'aulant  moins  de  résistance 
à  la  révolution  terrestre  qu'elle  est  pleine  de  vapeur,  de 
fumée  et  d'exhalaisons,  toutes  matières  participant  des 
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cpialités  de  la  terre,  et  par  conséquent  adaptées  à  ses 
mouvements  mêmes  *.  » 

Puis,  arrivant  à  l'explication  du  flux  et  du  reflux  de 
la  mer,  Galilée  Vattribtie  à  la  rotation  diurne  de  la  terre 
sur  son  axe^  et  nullement  à  la  pression  de  la  lune, 
comme  le  veut  Kepler,  dont  il  se  moque  amèrement. 
Laplace  vient  à  son  tour,  environné  du  cortège  de  tous 
les  astronomes,  et  dit  :  «  Les  découvertes  ultérieures 
ont  confirmé  Taperçu  de  Kepler  et  détruit  l'explication 
de  Galilée  qui  répugne  aux  lois  de  l'équilibre  du  mouve- 
ment des  fluides  3.  » 

Or,  ces  opinions  reconnues  aujourd'hui  pour  fausses 
par  les  hommes  de  la  science,  GaUlée  voulait,  suivant  la 
tendance  de  son  époque,  les  appuyer  sur  les  oracles  di- 
vins de  l'Écriture  et  sur  les  décisions  de  l'Église,  afin 
de  les  faire  prévaloir.  «  Il  exigea,  dit  Guichardin,  son 
ami  et  ambassadeur  à  Rome,  dans  sa  dépêche  du  4  mars 
1616,  que  le  Pape  et  le  Saint-Office  déclarassent  ce 
système  de  Copernic  fondé  sur  la  Bible.  »  Dans  une  lettre 
à  la  duchesse  de  Toscane,  il  s'efforce  de  le  prouver 
théologiquement,  et  de  montrer  qu'il  est  tiré  de  la  Ge- 
nèse. U  s'agit  du  système  de  Copernic,  entendu  à  la 
manière  de  Galilée;  car,  pour  le  système  en  soi,  Rome 
laissa  toujours  la  liberté  de  le  soutenir.  Nous  devons 
même  à  la  solhcitude  des  Papes  la  publication  du  livre 
de  Copernic,  dédié  à  Paul  III. 

Des  mêmes  pièces  originales  il  résulte,  quant  aux 
peines  infligées  à  Galilée  : 

1*  Qu'il  n'eut  point  les  yeux  crevés,  conmie  le  pré- 
tend Montucla  ; 

^  Dialogues  y  !¥•  Journée,  p.  3H. 

*  Exposit.  du  système  du  mondCj  liv.  IV,  c.  ii. 
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2**  Qu'il  ne  fut  point  nais  dans  nn  cachot,  comme 
l'avance  Bernini  ; 

3"*  Qn'il  n'eut  point  de  chsdnes  an  pied,  comme  le 
disent  certains  tableaux  de  nos  musées  ; 

4"*  Qu'on  ne  toucha  en  aucune  &çon  ni  à  ses  membres 
ni  à  ses  yeux  ;  mais  qu'on  eut  pour  lui  tous  les  égards 
et  tous  les  smns  dus  à  son  génie  et  à  sa  santé  ;  qu'après 
avoir  occupé  durant  le  jugement  les  appartements  mêmes 
du  Fiscal,  après  le  jugement,  la  délicieuse  villa  Médicis, 
où  il  fut  entouré,  pendant  cinq  mois,  des  attentions  les 
plus  délicates,  il  eut  pour  demeure  le  palais  de  son  meil- 
leur ami,  Mgr  Kccolomini,  archevêque  de  Sienne,  en 
attendantqne  la  peste  qui  ravageait  Florence  lui  permit  de 
retoumerdanssapatrieetde  se  livrer  àdenouvellesétudes. 

Citons  encore  les  témoignages.  Mandé  de  Florence, 
il  arriva  à  Rome  le  18  février  1633,  oii  il  logea  chez  son 
ami,  François  NicoUni,  ambassadeur  de  Toscane.  Au 
mois  d'avril,  il  se  mit  à  la  disposition  du  conunissaire 
du  Saint-Office,  t  qui,  suivant  l'expression  de  Nicolini, 
lui  fit  l'accueil  le  plus  bienveillant,  et  lui  assigna  pour 
demeure  la  propre  chambre  du  Fiscal  du  tribunal.  On 
permit  que  son  domestique  le  servit  et  domdt  à  ses 
côtés,  et  que  mes  serviteurs,  à  moi,  lui  portassent  à 
manger  dans  sa  chambre  et  s'en  revinssent  chez  moi 
matin  et  soir.  »  Trois  jours  après  le  prononcé  du  juge- 
ment, le  24  juin,  l'ambassadeur  le  conduisit  dans  le  jar- 
din de  la  Trinité-des-Monts,  alors  appelé  villa  Médicis, 
aujourd'hui  occupé  par  l'académie  de  France.  Après  dnq 
mois  de  séjour  à  Rome,  Galilée  passa  à  Sienne  dans  lo 
palais  de  l'archevêque  Piccolomini,  et  quand  cessa  la 
peste  qui  désolait  Florence,  il  put,  au  bout  de  trois  mois 
f  ^  retoomer  à  sa  villa  d'Arcetri,  où  la  mort  le  sur- 

vier  1642. 
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Galilée  lui-même  écrivait  au  Père  Receneri,  son  dis- 
ciple :  «  Le  Pape  me  croyait  digne  de  son  estime  ;  je  fus 
logé  dans  le  délicieux  palais  de  la  Trinité-des-Monts. 
Quand  j'arrivai  au  Saint-Office,  deux  jacobins  m'invi- 
tèrent ^s-honnêtement  à  faire  mon  apologie...  Pour  me 
punir  on  a  défendu  mes  Dialogues,  et  on  m'a  congédié 
après  cinq  mois  de  séjour  à  Rome.  Comme  la  peste  ré- 
gnait à  Florence,  on  m'a  assigné  pour  demeure  le  palais 
de  mon  meilleur  ami,  Mgr  Piccolomini,  archevêque  de 
Sienne,  où  j'ai  joui  d'une  pleine  tranquillité.  Aujour- 
d'hui je  suis  à  ma  campagne  d'Ârcetri,  oh  je  respire  un 
air  pur  auprès  de  ma  chère  patrie*.  »  Pauvre  martyr! 

Après  nous  être  doublement  édifiés  sur  la  bonne  foi 
de  certains  écrivains  et  sur  la  cruauté  du  tribunal  de 
l'Inquisition,  nous  quittâmes  la  Tribune  de  Gahlée,  pour 
nous  occuper  de  nos  préparatifs  de  départ  :  le  soir  même 
nous  devions  nous  mettre  en  marche  vers  la  Ville  éter- 
nelle. Fidèle  image  du  pèlerinage  de  l'homme  sur  cette 
terre,  la  vie  du  voyageur  se  résume  en  deux  mots  :  ar- 
river et  partir.  Les  quelques  moments  de  repos  dont 
elle  est  semée  ne  sont  qu'une  halte  fugitive,  quelque- 
fois un  triste  bivouac,  et  toujours  un  campement.  Ainsi, 
et  toujours  ainsi  de  la  vie  humaine.  Après  nous  être 
donné  rendez-vous  à  Rome  avec  nos  compatriotes,  logés 

au  même  hôtel,  nous  montâmes  en  voiture  pour la 

cai»tale  du  monde.  Il  était  huit  heures  du  soir. 

*  Dans  les  ouvrages  cités  plus  haut. 
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f  «*  HéeeHftbre. 


Sienne.  —  Cathédrale.  —  Souvenirs  de  sainte  Catherine,  —  de 
saint  Bernardin ,  —  de  Christophe  Colomh.  —  Eglise  de  Fonte- 
Giusta.  —  Établissement  de  mendicité.  —  Chaiielle  solitaire.  — 
Idée  de  notre  équipage.  —  Radicofani.  —  Souvenirs  de  Pie  VII. 

Qui  exagère,  ment.  Pas  plus  que  les  antres  mortels, 
le  Florentin  ne  nous  semble  exempt  de  ce  dé&ut.  L'é- 
crivain lapidaire  et  le  marchand  d'allumettes  nous  en 
avaient  donné  une  première  preuve.  Aux  entrepreneurs 
de  diligences  il  était  réservé  de  nous  en  fournir  une 
autre;  seulement,  on  doit  avouer  qu'en  France  cette 
dernière  classe  compte  beaucoup  de  Florentins.  Que 
chez  eux  l'imagination  conduise  la  langue,  qu'ils  trom- 
pent sans  mentir,  je  le  veux;  il  n'en  reste  pasmoms 
vrai  que  le  voyageur  novice  dont  l'innocence  ne  sait  rien 
rabattre  de  leurs  paroles,  ou  le  philosophe  dont  la  rai- 
son sévère  regarde  l'expression  comme  l'équation  de  la 
pensée,  marchent  de  surprise  en  surprise.  On  nous  avait 
promis,  affirmé,  juré  qu'en  trente-six  heures  nous  fe- 
rions le  trajet  de  Florence  à  Rome  :  or,  il  y  avait  en 
vitesse  une  exagération  de  dix  heures. 

A  la  pointe  du  jour,  nous  étions  à  Sienne.  L'antique 
Sena  JuUa,  tour  à  tour  boulevard  des  Étrusques,  colonie 
romaine  sous  Auguste,  république  puissante  au  moyen 
âge,  et  rivale  de  Florence,  se  dessine  gracieusement  sur 
le  penchant  d'une  verte  colline.  Ses  maisons  et  ses  rues, 
en  amphithéâtre,  descendent  jusqu'à  la  plaine  et  laissent 
voir  tout  entière  sa  physionomie  austère,  mais  agréable. 
Du  point  culminant  s'élance  la  cathédrale,  une  des  plus 
tnetennes  et  des  plus  splendides  de  l'Italie.  Dans  son 
emble^  elle  remonte  au  treizième  siècle.  Ses  murs  in- 
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cruslés  de  marbre  blanc  et  noir,  sa  coupole  hexagone, 
ses  sculptures  sur  bois,  son  pavé  en  mosaïque,  le  plus 
admirable  qu'on  connaisse,  sa  voûte  bleue  parsemée 
d'étoiles  d'or,  ses  superbes  vitraux  du  seizième  siècle, 
ses  bustes  pontificaux,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
Alexandre  III,  ses  magnifiques  livres  de  chœur,  tout 
brillants  de  vignettes  d'or  et  d'azur,  ont  de  quoi  satisfaire 
l'intelligente  curiosité  de  l'artiste. 

Le  chrétien  ne  s'en  tient  pas  là,  son  cœur  se  nourrit 
des  grands  souvenirs  que  cette  église  lui  rappelle.  Celui 
de  sainte  Catherine  de  Sienne  domine  tous  les  autres.  On 
ne  peut,  en  effet,  penser  à  autre  chose  qu'à  cet  ange  de 
douceur,  d'innocence,  de  patience,  dont  le  cœur  embras- 
sait toutes  les  misères  pubUques  et  particulières  pour 
les  soulager.  Reine  de  son  siècle,  par  l'ascendant  de  sa 
vertu,  Catherine  partagea,  comme  saint  Bernard,  la  gloire 
de  tenir  entre  ses  mains  les  destinées  de  l'Europe.  «  La 
paix,  lui  dit  un  jour  le  pape  Grégoire  XI,  est  l'unique 
objet  de  mes  désirs.  Je  remets  toute  l'affaire  entre  vos 
mains,  je  vous  recommande  seulement  l'honneur  de 
l'Église.  »  Morte  à  Rome,  le  29  avril  1380,  à  l'âge  de 
trente-trois  ans,  elle  repose  dans  l'église  de  la  Minerve. 
Sa  tête  vénérable  fut  rapportée  à  Sienne,  ou  elle  n'a  cessé, 
depuis  cinq  siècles,  d'être  l'objet  des  hommages  les  plus 
éclatants. 

Saint  Bernardin  de  Sienne,  le  bien-aimé  de  la  Sainte 
Vierge,  se  présente  encore  au  voyageur  catholique.  Venu 
an  monde  l'année  même  oii  mourut  sainte  Catherine,  il 
fut  destiné  par  la  Providence  à  continuer  l'œuvre  de  sa 
glorieuse  compatriote.  En  contemplant  ces  figures  cé- 
lestes, la  gloire  éternelle  de  la  ville  de  Sienne,  le  cœur 
se  dilate  ;  mais  bientôt  il  se  serre,  lorsqu'en  sortant  de 
ia  cathédrale,  deux  figures  bien  différentes  vous  appa- 


i68  L^  TROIS  ROME. 

raissent  comme  deux  sinistres  fiuitômes.  La  Bourgogne, 
qui  produisit  Bossnet,  produisit  Piron.  Heureuse  mère 
de  sainte  Catherine  et  de  saint  Bernardin,  Siame  donna 
naissance  à  Bernardin  Ochin,  capucin  défroqué,  réfor- 
mateur à  la  manière  de  Luther,  et  à  Sodn,  le  père  de 
la  secte  hideuse  qui  porte  son  nom. 

Le  temps  nous  permit  de  visiter,  outre  la  cathédrale, 
la  belle  église  ie  Fonte  Giusta.  Là  se  trouve  la  Êuneuse 
sibyUe  de  Peruzzi,  annonçant  à  Auguste  Tavénement  de 
Notre-Seigneur.  Raphaël  lui-même  n'a  point  surpassé  ce 
chef-d'œuvre.  A  côté  on  voit  un  ex-voto  vraiment  illus- 
tre :  c'est  le  gros  os  de  baleine,  le  petit  bouclier  de  bois 
bordé  de  fer,  et  Tépée  consacrée  par  Christophe  Colomb 
au  retour  du  nouveau  monde,  en  témoignage  de  la  véné- 
ration que,  dès  sa  jeunesse,  il  avait  eue  pour  la  madone 
ieFonte  6it/9to,]orsqu'ilétudiaitàrUniversité  de  Sienne, 
et  de  l'assistance  miraculeuse  qu'il  en  avait  obtenue  dans 
un  naufrage. 

Ville  pieuse  et  charitable,  Sienne  offre  encore  à  l'atten- 
tion de  l'étranger  son  bel  établissement  de  mendicité. 
Fondée  et  maintenue  par  le  généreux  concours  des  habi- 
tants, cette  précieuse  maison,  que  la  France  doit  envier  à 
l'Italie,  recueille  les  indigents  valides  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  les  occupe  pendant  le  jour  seulement,  de  huit  heures 
du  matin  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  et  leur  donne  en 
retour  la  nourriture  et  le  vêtement  avec  une  petite  rétri- 
bution. 

Nous  quittâmes  Sienne  en  admirant  la  belle  pronon* 
ciation  de  ses  habitants.  Pour  la  première  fois,  nous 
avions  entendu  la  langue  toscane  dans  une  bouche  ro- 
maine. 

Vers  les  neuf  heures  du  matin,  comme  nous  descen- 
hm  rapidement  dans  le  fond  d'une  vallée,  un  agréable 
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spectacle  vint  fixer  notre  attention.  Au  bord  de  la  route 
s'élevait  une  petite  chapelle  solitaire.  Sur  la  porte  et  jus- 
qu'an  milieu  du  chemin  étaient  pieusement  agenouillés 
des  vieillards,  des  jeunes  hommes,  des  femmes  et  des 
enfants  :  un  prêtre  disait  la  messe  dans  le  temple  cham- 
pêtre. Semblables  aux  Israélites,  habitants  du  désert, 
qui  devançaient  l'aurore  pour  recueillir  la  manne,  céleste 
viatique  de  leur  journée,  ces  bons  villageois,  enfents  de 
celui  qui  nourrit  l'oiseau  de  la  forêt  et  l'herbe  du  vallon, 
venaient  appeler  la  bénédiction  sur  leur  travail,  et  de- 
mander le  double  aliment  de  l'âme  et  du  corps,  nécessaire 
pour  continuer  leur  voyage  vers  rétemelle  patrie.  De 
grand  cœur  nous  unîmes  nos  prières  à  celles  de  ces 
frères  que  nous  n'avions  jamais  vus,  et  qu'un  instant  {dus 
tard  nous  avions  cessé  de  voir;  car  la  voiture,  image 
trop  fidèle  du  temps,  nous  emportait  alors  avec  la  rapi- 
dité de  réclair. 

Voyez-vous  l'humble  forestière  qui  écrit  ces  lignes 
voyageant  comme  une  tête  couronnée,  avec  six  chevaux 
à  sa  voiture,  conduits  par  trois  postillons  aux  habits  ba- 
riolés? Dans  la  plaine  nous  étions  beaux  à  voir;  il  n'en 
était  pas  tout  à  fait  de  même  dans  les  montagnes.  Deux 
bœufe  de  renfort,  à  la  robe  gris  de  fer,  aux  cornes  déme- 
surément longues,  venaient  nous  prêter  leur  utile  con- 
cours. Ces  pacifiques  quadrupèdes  qu'un  paysan  condui- 
sait, comme  des  ours,  par  une  chaîne  passée  dans  leurs 
naseaux,  ne  laissaient  à  notre  équipage  d'autre  physio- 
nomie royale  que  celle  dont  parle  Boileau,  alors  que 

Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  trsnquiUe  et  lent, 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Toujours  est-il  vrai  que,  sinotre  attelage  avait  traversé 
une  de  nos  villes  de  France,  tout  le  monde  se  fût  mis 

T.  I.  \o 
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aux  fenêtres  pour  le  voir  passer;  et,  à  coup  sûr,  on  nous 
aurait  pris  pour  des  princes  ou  pour  des  charlatans.  Ce- 
pendant nous  n'étions,  grâce  à  Dieu,  ni  Tun  ni  l'autre. 
Quand  donc  apprendrons-nous  à  ne  pas  juger  sur  les 
apparences  ? 

Obligés  de  monter  et  de  descendre  continuellement, 
nous  n'arrivâmes  que  le  soir  à  Radicofani.  Ce  bourg, 
mal  bâti,  au  milieu  des  rochers,  sur  une  cime  des  Apen- 
nins, dominant  de  2,S1S  pieds  le  niveau  de  la  mer,  occupe 
le  cratère  d'un  ancien  volcan.  Les  flancs  et  le  sommet  de 
la  triste  montagne  sont  couverts  de  couches  de  laves  su- 
perposées dans  le  plus  grand  désordre.  Rien  n'est  désolé 
coname  cette  terre  oii  les  rosées  du  ciel  et  les  sueurs  de 
l'homme  n'ont  pu  faire  croître  la  moindre  plante.  Pendant 
dix  heures  de  marche  nous  avions  eu  le  même  spectacle; 
ce  qui  nous  obligea  de  terminer  notre  longue  et  mono- 
tone journée  par  le  refrain  que  tout  justifiait  alors  : 

Tout  ne  m'a  pas  séduit  dans  la  beUe  Italie. 

Néanmoins  nous  aurions  eu  mauvaise  grâce  de  nous 
plaindre.  Est-ce  que  le  vénérable  Pie  VII,  violemment 
arraché  de  son  palais,  dépouillé  de  tout,  sans  argent  et 
sans  linge,  enfermé  à  clef  dans  une  voiture,  conduit 
comme  un  malfaiteur  par  les  gendarmes  de  l'empire, 
n'avait  pas  parcouru  la  même  route  pendant  les  brûlantes 
chaleurs  de  juillet?  N'avions-nous  pas  vu  l'endroit  fu- 
neste oii  la  voiture  avait  versé  ?  N'allions-nous  pas  des- 
cendre dans  la  même  auberge,  dans  la  même  chambre  oh 
l'auguste  prisonnier  avait  reposé  ses  membres  dévorés 
par  la  fièvre  *  ?  Après  une  halte  de  quelques  heures, 
nous  reprimes  notre  course  à  travers  les  montagnes. 

*  Vie  de  Pie  Vlly  par  Artaud,  t.  î,  p.  230, 
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S  Décembre. 

Bellarmin.  —  Pontecentino.  —  Acquapendente.  —  Bolsena.  -— 
Mirade.  —  Montefiascone.  —  Anecdote.  —  Souvenir  du  cardinal 
Maury.  —  Voie  Cassienne.  —  Lac  Naviso.  —  Vilerbe.  —  Le 
B.  Crispino.  —  Sainte-Rose.  —  Monterosi.  —  Apparition  de  la 
croix  de  Saint-Pierre.  —  Campagne  romaine.  —  Ponte-Molle. 
—  Entrée  à  Rome, 

Des  tristes  contrées  parcourues  la  veille  était  cepen- 
dant sorti  un  homme  dont  la  glorieuse  et  sainte  mé- 
moire réjouit  le  monde  catholique.  A  deux  heues  de  la 
route,  sur  la  gauche,  apparaît  Montepulciano,  patrie  de 
rimmortel  Bellarmin,  la  gloire  du  sacré  collège,  l'hon- 
neur de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  fléau  des  hérétiques 
et  le  champion  de  TÉgUse  du  seizième  siècle. 

Au  delà  de  Radicofani  la  route  continue  d'être  fort 
difficile.  Tracée  sur  la  cime  ou  dans  le  flanc  des  mon- 
tagnes, elle  traverse  un  ravin  profond,  désert,  animé 
par  le  bruit  des  torrents,  environné  de  bois  et  de  ro- 
chers qui  forment  l'imposante  limite  de  la  Toscane  et 
des  États  pontificaux.  Sur  la  rive  opposée  se  trouve  Pon- 
tecentino,  la  Sentina  des  Romains.  La  douane  exa- 
mina sévèrement  nos  livres  et  nos  papiers.  Une  Somme 
de  saint  Thomas  contra  gentes,  que  j'avais  dans  ma 
malle,  occupa  longtemps  le  chef  du  poste.  Je  fus  loin 
de  m'en  plaindre.  Rien  ne  me  paraît  plus  social  que  ces 
précautions,  en  apparence  minutieuses,  pour  ne  laisser 
passer  aucun  mauvais  ouvrage.  Ce  n'est  pas  que  Rome 
craigne  les  lumières,  non  ;  mais  elle  craint  la  peste, 
et  quelle  peste  plus  dangereuse  qu'un  mauvais  livre?  Or, 
vint-il  jamais  à  la  pensée  d'un  homme  raisonnable  de 
blâmer  un  gouvernement,  menacé  d'une  maladie  conta- 
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gieuse,  d'établir  sur  ses  frontières  des  cordons  sanitaires? 

Après  avoir  passé  le  beau  pont  délia  PagliUy  on 
atteint  la  petite  ville  d'Acquapendente,  remarquable 
seulement  par  sa  position  sur  une  hauteur  escarpée. 
Quatre  lieues  plus  loin  nous  longeâmes,  par  un  beau 
clair  de  lune,  le  délicieux  lac  de  Bolsena,  dont  les  an- 
guilles ont  eu  rhonneur  d'être  chantées  par  le  Dante,  et 
les  premières  lueurs  de  l'aube  éclairèrent  notre  entrée 
dans  Bolsena. 

Ce  bourg  de  mille  âmes  est  l'antique  Vulsinie^  une  des 
douze  lucumonies  ou  capitales  des  Étrusques.  Salut  à 
Vulsinie,  salut  à  ses  ruines  !  salut  à  ses  deux  mille  sta- 
tues, nobles  chefs-d'œuvre  d'un  art  qui  n'est  plus,  et 
devenues  la  proie  des  Romains  !  salut  à  son  peuple  si 
célèbre  par  ses  luttes  courageuses  contre  les  fils  de  Ro- 
mulus;  mais  salut  surtout  au  Dieu  de  bonté  qui  a  im- 
mortalisé cette  ville  en  révélant  par  un  éclatant  prodige 
sa  présence  réelle  dans  l'auguste  Eucharistie  !  Le  voya- 
geur chrétiCQ  n'a  garde  d'oublier  cet  événement  mémo- 
rable, perpétué  d'âge  en  âge,  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  par  une  fête  solennelle. 

C'était  vers  le  milieu  du  treizième  siècle;  le  pape 
Urbain  IV  se  trouvait  avec  tout  le  sacré-coUége  à  Orviéto, 
voisine  de  Bolsena.  Dans  cette  dernière  ville,  un  prêtre, 
en  célébrant  le  saint  sacrifice,  à  l'église,  encore  exis- 
tante, de  Sainte-Catherine,  laissa  tomber,  par  mégarde, 
quelques  gouttes  du  précieux  sang  sur  le  corporal.  Afin 
de  faire  disparaître  les  traces  de  l'accident,  il  plie  et 
replie  le  linge  sacré  de  manière  à  étancher  le  sang  divin. 
Le  corporal  est  ensuite  rouvert;  et  il  se  trouve  que  le  sang 
a  pénétré  tous  les  plis,  et  imprimé  partout  la  figure  de  la 
sainte  hostie  parfaitement  dessinée,  en  couleur  de  sang. 

Sur  l'ordre  du  souverain  pontife,  le  linge  miraculeux 
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est  transporté  solennellement  à  Orviéto^  et  on  le  garde 
encore  aujourd'hui  avec  un  profond  respect  dans  la  ca- 
thédrale K  Le  reliquaire  qui  le  renferme  est  un  chef- 
d'œuvre  d'orfèvrerie,  orné  de  peintures  en  émail,  et  la 
cathédrale  elle-même,  bâtie  en  mémoire  du  prodige,  est  un 
des  plus  splendides  et  des  plus  anciens  monuments  de 
l'art  en  ItaUe  :  elle  date  de  1290.  Ce  miracle  fut  un  des 
motifs  qui,  en  1262,  déterminèrent  le  même  pontife  à 
instituer  la  solennité  de  la  Fête-Dieu.  Bolsena  montre 
encore  dans  son  humble  église  l'endroit  oii  le  sang  coula, 
et  qui  a  été  couvert  d'une  grille. 

A  travers  un  pays  plat  et  mal  cultivé,  on  arrive  bientôt 
en  vue  de  Bfontefiascone,  le  Mons  Faliscorum.  Cette  petite 
ville,  agréablement  située  sur  une  colline  à  pente  douce 
et  fertile,  domine  une  plaine  immense,  renommée  par 
son  vin.  A  ce  sujet  il  n'est  pas  un  habitant  du  pays,  pas 
un  vigneron  surtout  qui  ne  vous  raconte  l'anecdote  sui- 
vante, connue  de  tous  les  voyageurs.  Un  riche  Allemand 
venait  de  Rome  et  retournait  dans  son  pays.  Grand  ama- 
teur de  bon  vin,  il  avait  donné  ordre  à  son  domestique 
de  goûter  celui  de  tous  les  hôtels  qui  se  rencontreraient 
sur  la  route.  Le  patron  attendait  dans  sa  voiture  le 
résultat  de  l'expérience,  et  la  qualité  du  vin  le  décidait 
à  descendre  ou  à  continuer  son  chemin.  Si  le  vin  était 
bon,  le  domestique  avait  ordre  de  venir  en  informer  son 
maitre  par  le  moi  est.  Était-il  d'une  quaUté  supérieure? 
il  devait  dire  :  est,  est.  Enfin,  s'il  était  excellent,  il  devait 
dire  :  est,  est,  est. 

Or,  le  moscatello  de  Montefiascone  fut  trouvé  digne 
des  trois  est.  Le  gastronome  allemand  en  fit  de  si  co- 

*  Saint  Antonin,  3«  pari.,  lit.  XIX,  c.  xiii,  §  i. 

10. 
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pieuses  libations  qu'il  en  mourut.  Pour  immortaliser  ce 
fait,  aussi  honorable  pour  le  vin  de  Montefiaseone  qu'hu- 
miliant pour  le  voyageur  tudesque,  on  a  gravé  sur  sa 
lombe,  que  vous  pouvez  voir  à  l'égUsè  de  Saint-Flavien, 
l'inscription  suivante  : 

EST,   EST,   EST, 

ET  PROPTER  NIMIUM  EST 

JOHAISrŒS  DE  FUGER 

DOMINUS  MEUS 

MORTUUS  EST. 

Montefiaseone  rappelle  un  souvenir  d'un  ordre  bien 
différent.  Défenseur  du  clergé  et  antagoniste  de  Mira- 
beau à  l'Assemblée  constituante,  le  célèbre  abbé  Maury 
fut  évêque  de  cette  ville,  et  pour  sa  gloire  il  aurait  dû  l'être 
toujours.  Faibles  mortels  que  nous  sonunes  :  le  vin  M 
perdre  la  vie  à  l'un,  l'ambition  tourne  la  tête  à  l'autre  ! 

A  quelque  distance  de  Montefiaseone,  sur  la  droite  de 
la  route,  on  voit  un  bout  de  la  voie  Gassienne  avec  les 
restes  passablement  conservés  des  Thermes  du  consul 
Nummius  Niger  Valerius  Vigillus.  Non  loin  de  ces  ruines 
est  le  lac  Naviso,  qu'on  prétend  être  l'ancien  Vadicum  des 
Etrusques.  Sur  ces  bords  désolés  expira  dans  une  cé- 
lèbre bataille  contre  les  Romains,  l'antique  nation  des 
Étrusques,  réduite  depuis  cette  époque  à  la  triste  condi- 
tion de  municipe. 

En  deux  heures  de  marche  on  arrive  à  Viterbe,  la 
ville  aux  belles  fontaines,  située  au  pied  du  mont  Gi- 
mino,  l'ancien  Cyminus,  Entourée  de  hautes  murailles 
et  flanquée  de  tours,  elle  offre  un  agréable  coup  d'oeil, 
et  compte  20,000  habitants.  Parmi  ses  gloires,  il  faut 
placer  en  première  ligne  le  bienheureux  Crispino,  pau- 
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vre  père  capncin  qui,  pendant  quarante  ans,  exerça, 
avec  une  humilité  et  une  sainteté  héroïques,  la  pénible 
fonction  de  frère  quêteur.  Je  parlerai  plus  tard  de  cet 
illustre  enfant  de  Viterbe,  dont  le  corps,  divinement  pré- 
servé de  toute  corruption,  est  aujourd'hui  un  des  mira- 
cles de  Rome.  Nous  vîmes  avec  un  tendre  intérêt  la  belle 
église  et  le  couvent  des  Dominicains,  Di  Gradi.  Là  étaient, 
en  qualité  de  novices,  plusieurs  de  nos  compatriotes, 
jeunes  gens  de  haute  espérance,  Félite  de  cette  génération 
nouvelle  qui,  au  sein  de  notre  patrie,  s'efforce  de  briser 
les  langes  d'incrédulité  et  de  sensualisme  dans  lesquels 
on  enveloppa  son  enfance.  Comment  ne  pas  applaudir  à 
leur  noble  dévouement  et  former  les  vœux  les  plus  sin- 
cères pour  le  succès  de  leur  apostolique  entreprise*  ? 

Le  couvent  de  Sainte-Rose  offre  à  la  vénération  du 
chrétien  le  corps  intact  de  cette  héroïne  du  treizième 
siècle,  morte  à  dix-huit  ans,  non  moins  chère  à  son  pays 
par  son  sublime  dévouement  que  par  ses  angéliques 
vertus.  Parmi  les  splendeurs  artistiques  de  l'église  de  la 
Quereia  apparaît  la  statue  miraculeuse  de  la  Sainte 
Vierge,  sur  le  chêne  antique  oii  elle  fut  trouvée  sus- 
pendue. Ici  comme  ailleurs,  de  nombreux  ex-voto  témoi- 
gnent de  la  puissante  bonté  de  la  Mère  des  grâces  et  de 
la  reconnaissance  des  générations  chrétiennes. 

A  quelques  lieues  de  Viterbe  est  le  village  de  Ganino. 
Il  est  devenu  célèbre  par  la  retraite  de  Lucien  Bonaparte 
et  jJar  les  heureuses  fouilles  qui  ont  amené  la  découverte 
d'une  foule  de  vases  et  de  statues  étrusques,  dont  l'appa- 
rition est  une  révolution  archéologique. 

Quelle  est  celte  gracieuse  petite  ville  entourée  de  jeunes 
peupliers,  qui  ressemble  à  une  oasis  au  milieu  du  désert? 

*  Ces  novices  sont  devenus  nos  dominicains  de  France. 


176  LES  TBOIS  ROME. 

C'est  Monterosi.  V<Nci  la  roate  de  Péroase  qui  rejoint 
celle  de  Rome,  et  cette  dernière  est  la  voie  Gassienne, 
qni  annonce  le  voisinage  de  la  capitale  de  Tanciai  monde. 
A  la  vne  de  ces  larges  dalles,  taillées  par  des  mains  ro- 
maines, les  souvenirs  naissent  en  fonle,  râmeconuncflkce 
à  s'ébranler.  On  entendle  pas  ra[nde  des  légions  romaines 
allant  aux  extrémités  du  monde  planter  le  drapean  des 
Césars,  on  revenant  chargées  des  dépouilles  des  nations 
vaincues.  Puis  on  voit  accourir  les  Gotlis,  les  Huns,  les 
Vandales,  tous  ces  essaims  de  barbares  qui  connurent 
anssâ  le  chemin  de  Rome  :  redoutables  pèlerins  qui  vin- 
rent rechercher  en  gros  les  richesses  que  les  Romains 
avaient  prises  en  détail.  Or,  en  pavant  cette  belle  voie, 
Cassius  ne  se  doutait  pas  qu'il  aplanissait  la  route  aux 
vainqueurs  de  sa  patrie;  il  se  doutait  encore  moins  qu'il 
fadUtait  aux  conquérants  évangéliques  le  moyen  de  vol^ 
à  leurs  nobles  exploits. 

Et  nous,  Romains  du  dix-neuvième  siècle,  tout  entiers 
à  la  locomotive,  connaissons-nous  le  mystérieux  avenir 
de  nos  chemins  de  fer  et  de  nos  bateaux  à  vapeur?  La 
main  qui  les  crée  n'a  d'autre  but  que  de  les  faire  servira 
des  intérêts  purement  matériels;  mais,  dans  les  vues  supé- 
rieures de  la  Providence,  ne  seraient*ils  pas  des  moyens 
d'accélérer  et  de  réaliser,  sur  une  immense  échelle,  la 
double  unité  du  bien  et  du  mal  annoncée  pour  les  der- 
niers temps?  Aujourd'hui,  comme  autrefois,  rh(Mnme 
s'agite  et  Dieu  le  mène. 

J'en  étais  là  de  mes  méditations,  lorsque  nous  arrivâmes 

sur  les  hauteurs  de  Baccano.  Tout  à  coup  un  cri  d*allé- 

gresse,  le  cri  du  matelot  qui  découvre  la  terre,  le  cri  de 

l'exiléquisalue  le  sol  de  la  patrie,  le  cri  du  pèlerin  d'Orient 

mrtoit  Jérusalem,  partit  spontanément  du  milieu  de 

:  SaifU-Pierre  !  la  coupole  de  Saint-Pietre  ! 
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Et  tout  le  monde  s'arrête,  se  prosterne  et  salue  avec 
transport  la  croix  triomphante  qui  domine  le  plus  splen- 
dide  monument  élevé  par  le  génie  des  peuples  occiden- 
taux. Ce  spectacle,  qui  résume  à  mes  yeux  toute  l'his- 
toire du  monde,  produit  une  espèce  de  frissonnement 
qu'on  est  heureux  d'avoir  éprouvé,  mais  qu'on  ne  saurait 
redire.  Je  voulus  connaître  la  date  précise  de  cette  appa- 
rition solennelle.  En  montant  en  voiture,  nous  avions 
annoncé  à  nos  amis  de  France  que  nous  serions  à  Rome 
dans  un  mois.  Je  regardai  ma  montre,  elle  marquait  trois 
heures  moins  vmgt  mmutes  :  c'était  le  2  décembre.  Un 
mois  s'était  écoulé,  jour  pour  jour,  minute  pour  minute, 
depuis  notre  départ  de  Nevers. 

Pour  peu  qu'on  soit  chrétien,  on  sent  qu'on  met  le 
pied  sur  une  terre  sainte;  l'âme  demande  à  prier.  J'ou- 
vris mon  bréviaire,  et  par  une  heureuse  coïncidence  je 
dus  réciter  les  premières  vêpres  de  saint  François-Xa- 
vier, dont  la  fête  tombait  le  lendemain.  Avec  quel  bon- 
heur je  m'associai  à  cet  illustre  pèlerin  qui,  lui  aussi, 
était  venu  de  France  à  Rome,  qui  probablement  avait 
suivi  la  voie  Cassienne  et  peut-être  salué  du  même  point 
que  nous  la  ville  étemelle! 

A  Raccano  commence  la  campagne  romaine.  Le  bruit 
du  monde  a  cessé  ;  plus  de  mouvement,  plus  d'arbres, 
plus  d'habitations,  plus  de  champs  cultivés  :  vous  êtes 
sur  les  frontières  du  désert.  Devant  vous  se  déroule  une 
plaine  sans  limites  oii  errent  çà  et  là  quelques  pâtres  qui 
suivent  lentement,  appuyés  sur  leurs  longues  houlettes, 
des  troupeaux  de  chèvres  et  de  brebis;  une  terre  re- 
muée, accidentée,  excavée,  sur  laquelle  apparaissent,  de 
distance  en  distance,  comme  des  ossements  blanchis  sur 
un  vieux  champ  de  bataille,  des  morceaux  de  marbre 
blanc,  des  débris  de  colonnes,  des  frises  rompues, 
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des  tombeaux  en  ruines,  partout  l'image  [de  la  mort. 
En  effet,  cette  plaine  déso'ée,  qui  fut  jadis  le  trône  de 
Tancienne  Rome ,  est  aujourd'hui  sa  tombe.  Et  cette 
tombe  tant  de  fois  séculaire,  la  Providence  n'a  point 
permis  qu'elle  disparût  sous  la  main  de  la  culture  et  de 
l'industrie.  H  faut  qu'elle  reste  aux  yeux  des  générations 
comme  un  double  monument  de  la  puissance  terrible  de 
cette  Rome  païenne,  entrevue  par  Daniel  sous  la  figure 
d'une  bête  gigantesque,  la  terreur  du  monde,  qui  foulait 
sous  ses  pieds  d'airain  tout  ce  que  ses  dents  de  fer 
n'avaient  pas  broyé  *,  et  de  la  puissance  plus  grande  du 
Dieu  qui  l'a  terrassée.  L'immortel  témoignage  de  la  vic- 
toire complète  ce  tableau  si  plein  de  mélancolie  et  de  ma- 
jesté :  sur  cette  vaste  tombe,  au  centre  de  cet  immense 
panorama  de  ruines,  Rome  chrétienne  apparaît  tranquil- 
lement assise,  rayonnante  de  jeunesse  et  de  beauté. 
Ces  pensées,  et  une  foule  d'autres  qui  semblent  naître 
du  sol,  forment  la  préparation  prochaine  à  l'entrée  du 
voyageur  catholique  dans  la  Ville  éternelle. 

Parmi  les  ruines  qui  bordent  la  route  solitaire,  on  dis- 
tingue le  sarcophage  du  Publius  Vibius  Marianus  et  de 
sa  femme  Reginia  Maxima.  C'est  par  erreur  qu'on  le 
donne  pour  le  mausolée  de  Néron  :  le  premier  persécu- 
teur du  nom  chrétien  n'a  pas  même  un  tombeau.  A  cinq 
heures  nous  découvrîmes  le  Tibre,  éclairé  par  les  der- 
niers feux  du  jour;  c'est  toujours  le  fleuve  aux  ondes 
jaunâtres,  le  flavm  Tiberis  d'Horace.  Devant  nous  se 
dessinait  le  Ponte  Molle,  surmonté  de  sa  vieille  tour 
percée  en  forme  d'arc  de  triomphe.  Que  de  souvenirs 
rappelle  l'antique  monument,  un  des  plus  historiques  du 
monde!  Il  vit  le  peuple  romain  accouru  au-devant  des 

*  Dan.iC.  VII,  49. 
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courriers  qui  lui  apportaient  la  nouvelle  de  la  défaite 
d'Asdrubal;  Cicéron  feiisant  arrêter  les  envoyés  des  AJ- 
lobroges,  complices  de  Catilina;  Constantin  livrant  la 
sanglante  bataille  qui  le  rendit  maître  absolu  de  l'empire, 
et  le  paganismeoccidental  périssant  dans  le  Tibre  avec 
Maxence,  comme  le  paganisme  oriental  expira  un  peu  plus 
tard  avec  Julien  l'Apostat  dans  les  plaines  de  la  Perse. 

Laissant  à  droite  le  Monte  Mario,  à  gauche  le  Monte 
PinciOf  on  passe  près  de  la  belle  rotonde  de  Saint-André, 
monument  de  la  reconnaissance  de  Jules  III;  et  bientôt 
on  entre  dans  Rome  par  la  porte  du  Peuple,  autrefois  la 
porte  Flaminienne.  Pendant  que  les  agents  de  la  douane 
et  de  la  police  accomplissaient  leurs  devoirs,  nous  sa- 
luâmes la  croix  qui  domine  l'obélisque  d'Auguste,  et 
avant  sept  heures  nous  étions  installés  à  l'hôtel  de  France, 
palazzo  Conti. 

s  Décembre. 


Idée  de  notre  itinéraire  dans  Rome.  —  Visite  simultanée  de  Rome 
païenne  et  de  Rome  chrétienne.  —  Visite  particulière  de  Roma 
chrétienne.  —  Visite  des  environs  de  Rome  et  des  Catacombes. 


Notre  première  nuit  à  Rome  nous  enrichit  d'un  rhume 
assez  bien  conditionné  pour  nous  condamner  aux  arrêts 
pendant  quarante-huit  heures  :  mais  à  quelque  chose 
malheur  est  bon.  Nous  profitâmesde  cette  halte  malen- 
contreuse pour  arrêter  définitivement  notre  itinéraire 
dans  la  Ville  éternelle.  Voici  la  direction  qui  fut  adoptée, 
et  que  nous  avons  suivie. 

Rome  est  le  rendez-vous  des  deux  mondes  :  le  monde 
païen  et  le  monde  chrétien.  Deux  cités  s'y  rencontrent, 
et  sous  peine  de  mal  voir  ou  même  de  ne  rien  voir,  il 
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faut  les  étudier  l'une  et  l'autre.  Mais  ces  deux  cités  sont 
tellement  emmêlées  et  conmie  soudées  ensemble,-  qu'il 
est  souvent  impossible  de  les  séparer  et  de  ne  pas  les 
embrasser  du  même  coup  d'oeil.  Interroger  ce  Janus  à 
double  visage,  suivant  qu'il  viendra  s'offrir  à  nos  re- 
gards, voilà  notre  premier  soin.  La  difficulté  est  de  sa- 
voir par  où  commencer  :  heureusement  que  la  Rome 
des  papes  se  divise,  comme  la  Rome  des  Césars,  en 
quatorze  régions  qui  se  correspondent  dans  plusieurs 
parties.  Cette  division,  si  utile  pour  retrouver  les  mo- 
numents et  les  sites,  sera  notre  carte  routière,  et  nous 
attaquerons  chaque  quartier  séparément.  Pendant  toute 
la  durée  de  ce  premier  voyage,  nous  aurons  journelle- 
ment un  pied  dans  le  paganisme  et  l'autre  dans  le  Chris- 
tianisme. 

Mais  enfin  un  dégagement  s'opère  :  aux  monuments 
et  aux  ruines  succèdent  les  œuvres;  ici  Rome  se  montre 
exclusivement  chrétienne.  Ainsi,  les  institutions  romaines 
de  charité  et  de  piété,  si  admirables  et  si  peu  connues, 
nous  feront  commencer  une  nouvelle  investigation,  non 
plus  en  artistes  ou  en  archéologues,  mais  en  économistes 
et  en  chrétiens.  Telle  sera  notre  seconde  étude. 

Jusqu'ici  nous  ne  franchissons  pas  l'enceinte  de  la  cité. 
Cependant,  hors  de  Rome,  et  surtout  dans  les  entrailles 
de  Rome,  se  trouvent  d'autres  merveilles  qu'il  n'est  pas 
permis  d'oublier.  Les  villas,  les  voies  romaines,  plu- 
sieurs basiliques,  et  enfin  les  immortelles  Catacombes 
appelleront  successivement  notre  pieuse  et  bien  légitime 
curiosité.  Tel  fut  le  plan  général  de  nos  courses  jouma- 
hères.  Mais  je  compris  que,  si  éclairés  que  fussent  lès 
guides  dont  nous  devions  suivre  les  traces  et  entendre 
les  explications,  il  était  indispensable  de  vérifier^t  de 
lonner  leurs  paroles.  Dans  mon  esprit,  mes  journées 
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durent  se  diviser  en  deux  parties  :  la  première  donnée 
à  la  visite  des  monuments,  la  seconde  aux  bibliothèques. 
A  ce  partage,  on  me  permettra  de  le  dire,  je  suis  resté 
fidèle.  Nos  courses  finies,  j'allais  habituellement  coUation- 
ner  mes  notes  à  la  Minerve.  Là,  je  devais  à  Tobligeante 
amitié  du  savant  père  de  Ferrari  et  de  ses  excellents  col- 
lègues rindication  de  tous  les  ouvrages  nécessaires  à 
mon  travail.  C'est  un  hommage  de  reconnaissance  qu'il 
m'est  doux  de  leur  offrir. 

4  Décembre. 

Les  guides  de  Rome.  —  Guides  dans  la  Rome  païenne,  dans  la 
Rome  chrétienne,  dans  la  Rome  souterraine. 

Un  bon  itinéraire  est,  sans  contredit,  la  première 
condition  de  supcès  dans  l'étude  souverainement  inté« 
Fessante,  mais  très-compliquée,  de  la  Ville  étemelle. 
Toutefois  cette  condition  ne  suffit  pas  :  il  faut  encore 
suivre  son  itinéraire  avec  intelligence.  Obligé,  comme 
la  veille,  de  garder  le  coin  du  feu,  je  consacrai  ma  nou- 
velle journée  à  passer  en  revue  les  guides  capables  d'é- 
clairer nos  recherches.  Or,  le  premier  cicérone  dont 
tout  voyageur  sérieux  doit  être  accompagné  est  une 
connaissance  approfondie  de  l'histoire  profane  et  de  l'his- 
toire ecclésiastique;  le  second  est  un  travail  assidu. 
Dans  une  foule  de  circonstances,  il  est  nécessaire  de  re- 
courir aux  sources  primitives,  soit  afin  de  compléter  les 
connaissances  acquises,  soit  afin  de  rectifier  des  notions 
que  la  probité  littéraire  ne  permettrait  pas  de  donner 
sur  la  foi  de  simples  souvenirs. 

Les  sources  dont  je  parle  sont  de  deux  sortes,  suivant 
qu'on  étudie  Rome  païenne,  ou  Rome  chrétienne.  Les 

T.  u  il 
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faire  connaître  en  citant  les  autorités  sur  lesquelles  s'ap- 
puient, jusque  dans  leors  détails,  les  rédts  qu'on  va 
lire,  n*est  pas  seulement  un  service  r^dn  aux  leetairs 
studieux;  c'est  encore  une  preuve  de  bonne  foi,  ^  je 
tiens  à  la  donner.  Les  propos  impartin^ts  des  touristes, 
les  romans  publiés  sur  Rome  par  des  écrivains  à  la 
mode,  ainsi  que  l'ignorance  et  les  préjugés  de  certains 
guides  trbsHrépandus,  en  font  plus  que  jamais  un  devoir 
indispensable. 

Parmi  les  auteurs  profanes,  un  grand  nombre  sont  à 
consulter;  je  ne  citerai  que  les  principaux.  En  première 
ligne  il  faut  placer  Tite-Live.  Son  HistoirCj  si  précieuse 
pour  la  connaissance  des  mœurs  de  la  Rome  r^[mbli- 
caine,  donne  souvent  la  description,  je  dirai  topogra*- 
phique,  de  certains  grands  faits  dont  le  voyageur  est  heu- 
reux de  retrouver  le  tiiéâtre.  Plutarque,  dans  ses  Ques- 
tUmê  rtnnaineê  et  éms  ses  Biographies,  abonde  ai  dé- 
tails d*un  grand  intérêt  sur  les  hommes,  sur  les  kùs  et 
sur  les  dioses.  Gicéron  soulève,  dans  ses  Lettres  à  sa 
famille^  un  coin  du  v<Hl6  qui  cache  les  habitudes  de  la 
vie  intime. 

Ce  voile  est  presque  entièrement  levé  pm*  Suétone. 
Dans  les  Césars,  il  nous  dépeint  les  mœurs  de  l'Empire, 
et  dit  l'origine  de  plusieurs  monuments  dcmt  les  ruines 
subsistent  enc(Nre;  Juvénal  dans  ses  Satires,  et  Martial 
dans  ses  Épigrammes,  complètent  l'œuvre  de  leurs  de* 
vanciers.  Vient  encore  Pline  l'Ancien,  qui,  à  pnqpos 
d'histoire  naturelle,  parie  de  tout,  notamment  de  la  vie 
privée  des  Romains  et  des  magnificences  de  leur  ville. 
L'ami  de  Vespasien,  le  directeur  des  eaux  sous  Nerva, 
Frontin,  initie  au  système  des  aqueducs.  La  lecture  de 
de  wv  tt  admirer  avec  intelligence  les  gigan- 

tel  ^  ^ttonnent  le  voyageur  dans  la  Gam- 
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pagne  romame.  Josëphe  ge  présente  ensuite  avec  son 
Histoire  de  to  guerre  judaïque.  Outre  d'intéressants 
détails  BUT  les  richesses  apportées  de  Jérusalem  au 
temple  de  la  Paix,  il  donne  une  description  du  triomphe 
qui  ne  présente  qu'un  petit  nombre  de  lacunes. 

Je  nommerai  aneore  les  écrivains  de  la  maison  d*Au^ 
guste,  Scriptores  damui  Augustœj  publiés  et  commentés 
par  Gasaobon.  On  leur  doit  la  hideuse  révélation  des  sa- 
turnales du  palais  et  de  la  ville  dégénérée  des  Césars. 
Dans  eette  fange  il  y  a  des  p^les^  je  veux  dire  certains 
faits  importants  qu'on  ne  trouve  que  là.  Il  ne  faut  oublier 
ni  Sextns-Àurélius-yictor,  ni  Onuphre,  ni  Marliani,  m 
Ganint.  L^urs  ouvrages  présentent  la  topograi^e  de 
Rome  aussi  complète  qu'on  peut  l'espérer  après  tant  de 
bouleversâode&ts.  Les  drques  et  les  jeux  ont  été  décrits 
par  Bdenger,  dans  son  traité  de  Circis  Rommorum;  et 
nous  devons  à  Demongioso  une  Dissertation  d'un  grand 
intérêt  sv  le  Panthéon  d' Agrippa.  J'ajouterai  en  finissant 
qu'une  bonne  partie  des  notions  répandues  dans  les  au* 
tenre  que  je  viens  de  nommar  sont  réunies  dans  les  An* 
tiquitéi  rmiMkne$  de  Grévius^  ^  dans  le  Lexicon  anti* 
qmUUum  Rmnanarum  de  Pitiscus. 

Tels  aoiit  m  générai  les  aut^rs  qui  peuv^t  servir  de 
guides  M  roytgear  dans  la  Rome  païenne. 

Quant  à  la  Rome  ebrétienne^  elle  ne  manque  paa 
nos  plus  d'historï^is  de  grand  nom.  Parmi  ceux  qui  (nt 
droit  à  ce  noble  titre,  il  en  est  qui  s'occupent  en  même 
temps  des  deux  cités.  Je  me  contenterai  de  nommer  Ga- 
sali^  dans  son  ouvrage  de  Splendore  Urbi$;  l'auteur  de 
la  Rowèa  atUiea,  média  e  moderna  ;  la  Noti%ia  delF 
uno  e  l'aUro  imperio;  enfin  le  père  Donati.  Sous  le  titi*e 
de  Bùma  vetui^  ee  savant  religieux,  mort  en  1640,  nous 
a  iiiiaé  ttae  «teetiption  de  Bosse  beaucoup  plus  exacte 
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et  mieux  travaillée  qœ  tontes  œUes  qni  avaient  para 
avant  loi.  Le  célèbre  Jnste  Lipse  déploie  dans  son  Am" 
plûthéàtre  tons  les  trésors  de  sa  vaste  éradition,  poor 
nous  faire  connaître  le  Colisée  au  point  de  vue  païen,  et 
le  père  Marangoni  donne  Thistoire  chrétienne  de  ce  Ga- 
pitole  des  martyrs.  Un  antre  ouvrage  de  ce  dernier  au- 
teur, intitulé  :  Délie  Cose  gentilesche  e  profane,  tras- 
portate  aduso  e  ad  omamento  délie  cldese,  jette  une 
précieuse  lumière  sur  une  multitude  d'objets  profanes, 
toutea  Élisant  bénir  l'Église  qui  les  a  sauvés  de  la  des- 
traction. 

En  tête  des  écrivains  qui  parlent  exclusivement  de 
Rome  chrétienne,  des  mœurs,  des  usages,  de  la  vie  in- 
time des  premiers  fidèles,  marche  Filiustre  cardinal 
Baronius.  La  lecture  de  ses  Annales  ecclésiastiques  et 
de  ses  Notes  sur  le  Martyrologe  romain^  est  à  peu  près 
indispensable  au  voyageur  qui  veut  comprendre  une 
foule  de  choses  exposées  à  sa  vue  dans  les  églises  de  la 
Ville  sainte.  Après  lui  vient  le  très-savant  père  Hamachi 
avec  ses  Origines  chrétiennes  et  ses  Mœurs  des  premiers 
chrétiens,  Selvaggio  le  complète  dans  ses  Antiquités^  et 
le  père  Mazzolari,  mêlant  la  piété  à  l'éradition,  résume 
une  partie  des  notions  éparses  dans  les  ouvrages  dtés 
plus  haut.  Cet  excellent  homme  a  passé  quarante-deux 
ans  de  sa  vie  à  Rome,  faisant  sa  principale  occupation  de 
l'étude  des  églises  et  des  monuments  chrétiens.  Son 
ouvrage,  qui  est  en  six  volumes,  a  pour  titre  :  Diario 
sacro. 

Un  savant  religieux  de  l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de 

Néri,  le  père  Sévéranus,  a  sancto  Severano,  traite  des 

sept  Basiliques  de  Rome^  et  Ton  doit  au  grand  servi- 

*  de  Dieu,  le  père  dom  Charles  Thomassi,  une  courte 

pUm  du  Colisée  consacré  par  le  sang  d^innom- 
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brables  martyrs.  Deux  ouvrages,  qui  peuvent  passer 
pour  officiels,  nous  donnent  l'histoire  des  institutions  de 
charité  corporelle  et  spirituelle  de  la  cité  des  pontifes.  Le 
premier  a  pour  auteur  l'abbé  Gonstanzi,  et  pour  titre  : 
Instituzioni  dipietà  delV  aima  cittàdi  Roma;  le  second 
est  dû  à  monseigneur  Morichini  *  ;  traduit  en  français 
par  M.  de  Bazelaire,  il  est  intitulé  :  Institutions  de  bien- 
faisance de  Rome.  Plus  récent  encore,  l'ouvrage  du  che- 
vaUer  Grifi  nous  a  fourni  d'utiles  notes  sur  les  œuvres 
de  Pie  IX.,  Rome  1862. 

Quant  aux  Catacombes  et  aux  martyrs,  nous  avons  sur 
ce  double  sujet  des  ouvrages  capitaux  qu'il  est  indispen- 
sable de  connaître.  Ce  sont  les  Hymnes  de  Prudence;  le 
Traité  des  Supplices  des  saints  Martyrs^  de  Sévéranus; 
la  Glorieuse  Lutte  des  Martyrs ^  de  Florès  ;  puis  la  Roma 
subterranea,  de  Bosio,  surnommé  le  Christophe  Colomb 
des  Catacombes.  Viennent  ensuite  les  Osservazioni  so- 
prà  i  cimiteri  de'  santi  Martirj  e  de'  primitivi  cristiani 
di  Roma,  monument  admirable  de  science  et  de  piété, 
élevé  par  l'excellent  Boldetti.  Buonarotti  nous  adonné 
la  description  et  l'explication  des  pierres  tombales,  des 
verres  et  autres  objets  trouvés  dans  la  vénérable  nécro- 
pole. Marchant  sur  les  traces  de  ces  illustres  archéolo- 
gues, le  père  Marchi  continue  aujourd'hui  leurs  travaux 
en  publiant  ses  Monuments  chrétiens  de  Rome  illustrés  *. 
Les  mosaïques  si  curieuses  des  anciennes  églises  de 
Rome  ont  leur  historien  dans  Ciampini.  Son  ouvrage  est 
intitulé  :  Monimenta  vetera^  in  quibus  prœcipue  musiva 
opéra  illustrantur. 

*  Aujourd'hui  cardinal,  évêque  de  Jessi,  persécuté  par  les 
Piémontais. 

*  Le  savant  chevalier  de  Rossi  les  explique  avec  autant 
de  bonheur  qu'il  met  de  zèle  à  explorer  les  Catacombes. 
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A  cette  nom^ielatiure  déjà  si  longue,  fl  me  serait  &- 
die  d*ajonter  d'antres  écrivains  dont  les  ouvrages  m'ont 
fonmi  de  prédenx  détails.  Qn'il  suffise  de  nommer  Hàr- 
tidelli,  Pirro  Ligorio,  Fogginio,  Ferretti,  Andréa  Fulvio, 
Kendo  Flavio,  Torrigio,  Sigonius,  Owerf)eck,  Vignole, 
Nardini,  Ferraris,  Zinelli,  GanceUieri  et  le  savant  p^ 
Benoit  XIV,  dans  son  traité  des  Fêtes  de  Notre-Seigneor 
et  de  la  Sainte  Vierge.  Qnant  aux  guides  modernes,  il 
faut  citer  Nibby,  Ganina,  Helchiorri,  ce  dernier  surtout, 
qui  parle  un  peu  de  la  Rome  chrétienne.  Si  abondâtes 
qu'elles  soient,  toutes  les  ressources  que  je  viens  d'indi- 
quer ne  suffisent  pas.  Voulez-vous  étudier  Rome  avec 
succès  ?  Cherchez  un  honune,  un  hoomie  intelligent  et 
dévoué,  qui  consente  à  vous  servir  de  cicérone.  Recon- 
naissance étemelle  aux  exceUents  anus  qui  ont  bien  voulu 
remplir  cet  office  en  notre  faveur  ! 


s: 

Les  Pifferari. 

Avant  dnq  heures  nous  fumes  réveillés  au  bruit  d'un 
concert  qui  se  donnait  dans  la  rue,  presque  sous  nos  fe- 
nêtres :  nous  entendions  les  Pifferari.  Ge  fut  pour  moi 
une  douce  compensation  à  l'indisposition  de  la  veille,  et 
pour  nous  tous  un  agréable  début  dans  la  Ville  sainte. 
Voici,  en  effet,  une  des  plus  jolies  choses  de  Rome,  un 
des  plus  naïfs  et  des  plus  touchants  usages  de  nos  siè- 
cles de  foi.  Les  Pifferari  sont  des  bergers  de  la  Sabine 
«t  des  Âbmzzes  qui ,  chaque  année  ,  au  retour  de  l' Avent, 
descendent  de  leurs  montagnes,  et  s'en  viennent  annon- 
BT,  dans  les  rues  de  Rome,  au  son  d'une  musique  cham- 

HftL  h  prochaine  naissance  de  l'Enfant  de  Retbléem. 
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Voas  les  voyez  ordinairement  par  troupes  de  trois  mu- 
siciens :  un  vieillard,  un  homme  |d*un  âge  mûr  et  un 
eoÊuit.  Us  rappellent  ainsi  l'andenne  tradition  qui  ne 
compte  que  trois  bergers  à  la  crèche  ^ 

Debout  et  tôte  nue  devant  les  madones  qui  ornent  les 
iaçades  des  maisons,  ou  qui  se  dessinent,  éclairées  par 
une  lampe,  au  food  des  magasins,  ils  saluent  de  leur 
joyeuse  symphonie  Theureuse  Mère  du  Sauveur.  Pour  le 
dire  m  passant,  je  ne  connais  rien  de  plus  gracieux  que 
le  coup  d'oeil  offert  par  les  boutiques  de  Rome,  alors  que 
les  naadones  sont  illuminées,  et  que  les  marchandises, 
disposées  avec  un  goût  parfait  sur  des  plans  inclinés, 
vous  apparaissent  dominées  par  une  jolie  statue  de  la 
Sainte  Vierge,  idacée  dans  le  fond  sur  une  riche  con- 
sole» ornée  de  fleurs  et  de  flambeaux  allumés. 

Les  instruments  des  Pifferari  sont  simples  comme  ceux 
des  bergers.  Un  hautbois,  un  chalumeau,  un  triangle  : 
voilà  tout  Torchestre  de  ces  musiciens  de  la  montagne. 
La  canzonetia  qu'ils  répètent  devant  la  Reine  du  ciel 
n'est  point  écrite  sur  des  notes  savantes.  Cette  simpli- 
cité même  en  &it  tout  le  charme;  car  elle  rappelle 
admirablement  Thumble  mystère  de  la  crèche. 

Le  costume  des  Pifferari  est  en  haranmie  avec  leur 
musique  et  leurs  fonctions.  U  vous  reporte  en  plein 
moyen  âge;  tel  je  l'ai  vu,  tel  le  virent  ceux  qui  me  pré- 
cédèrent à  Rome  il  y  a  des  siècles.  Un  chapeau  tyrolien, 
orné  d'un  large  ruban  de  diverses  couleurs,  un  demi- 
manteau  en  grosse  bure  marron  ou  bleue,  une  culotte 
en  peau  de  brebis  ou  de  chèvre,  des  chausses  terminées 
par  une  semelle  qui  se  rattache  sur  le  pied  avec  des 
courroies;  ajoutez  à  cela  de  longs  cheveux  noirs  qui  des- 
cendent sur  les  épaules,  une  belle  barbe,  des  yeux  vifs, 

^  Sandini,  H%9toria  Pamiliœ  sacray  p.  45. 
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un  front  élevé,  et  vous  aurez  une  idée  de  ce  costume  et 
de  ce  type  remarquables. 

Rome  voit  arriver  avec  plaisir  les  PifFerari;  car  tout 
ce  qui  rappelle  uii  souvenir  religieux  est  bien  accueilli 
dans  cette  ville  essentiellement  chrétienne.  On  les  aime, 
on  les  fête,  on  les  attire.  Eux-mêmes  vont  offrir  leurs 
services  dans  les  maisons  et  dans  les  palais,  demandent 
si  vous  voulez  faire  faire  une  neuvaine  à  votre  madone. 
Si  on  accepte,  et  qui  n'accepterait  pas?  ils  viennent 
pendant  neuf  jours  vous  réjouir  de  leurs  concerts.  Vous 
les  gratifiez  de  quelques  baioques;  et  je  ne  sais  quel  est 
le  plus  heureux  de  celui  qui  reçoit  ou  de  celui  qui  donne. 

Je  dirai,  par  anticipation,  que  le  17  décembre,  alors  que 
l'Église  commence  les  grandes  antiennes  de  Noël,  nous 
commandâmes  une  neuvaine.  Il  fut  convenu  que  la  der- 
nière sérénade  aurait  lieu  pendant  le  dîner  et  dans  la  salle 
même  oîi  nous  prenions  nos  repas.  Les  bons  Pifferari  ac- 
ceptèrent la  condition  avec  empressement  et  furent  fidèles 
au  rendez-vous.  Comme  souvenir,  je  voulus  avoir  leur 
simple  cantate.  Ils  nous  la  dictèrent  eux-mêmes;  la  voici, 
dans  une  traduction  qui  ne  peut  rendre  la  grâce  naïve  de 
l'original  : 

*.  «  0  douce  Vierge,  fille  de  sainte  Anne,  dans  votre 
«  sein  vous  portâtes  le  bon  Jésus.  Les  anges  criaient  : 
«  Venez,  Saints,  allez  à  la  cabane  de  Jésus  enfant,  né 
«  dans  une  petite  étable  oii  mangaient  le  bœuf  et  l'a- 
it nesse.  Vierge  immaculée,  bienheureuse  au  ciel,  sur 
«  la  terre  soyez  notre  avocate.  Que  la  nuit  de  Noël,  qui 
«  est  une  nuit  sainte,  cette  prière  que  nous  avons  chan- 
«  tée,  à  l'enfant  Jésus  soit  représentée*.  » 

^  0  Verginella,  figUa  di  sant'  Anna, 

Nel  ventre  tuo  portasti  il  buon  Gesù. 
GV  An^oU  chiamaroDo  :  Venite,  Santi, 
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Je  ne  dois  pas  oublier  que  notre  vieille  ménagère  se 
trouvait  présente  au  concert.  C'était  une  digne  fille  des 
Sabins  ou  des  Èques,  dont  les  Pifferari,  habitants  sé- 
culaires de  la  Sabine  et  des  Abruzzes,  descendent  en 
ligne  droite.  Aux  sons  de  la  musique  de  la  canzonetta 
qui  avait  charmé  son  enfance,  la  bonne  Ménica  oublia 
tout  à  coup  ses  cinquante-six  ans  et  se  mit  à  danser 
comme  une  jeune  fille.  Ni  les  observations,  ni  les  éclats 
de  rire  ne  purent  la  distraire.  Avec  le  plus  grand  sérieux 
du  monde,  envers  et  contre  tous,  elle  dansa  en  Thon- 
neur  di  Gesîi  bambino  et  di  Maria  santissima,  tant  que 
dura  la  symphonie  nationale.  Bonne  Ménica  !  Dieu  vous 
bénisse  !  Il  aime,  j'en  suis  certain,  et  votre  foi  si  ar- 
dente et  si  naïve,  et  votre  amour  impérissable  pour  les 
innocents  souvenirs  de  votre  jeune  âge. 

Noël  est  venu;  tous  les  champêtres  accords  ont  cessé; 
les  Pifferari  disparaissent,  leur  mission  est  accomplie. 
Adieu  donc,  bons  Pifferari;  reprenez  gaiement  le  chemin 
de  vos  montagnes  et  la  garde  de  vos  troupeaux  :  soyez 
heureux,  vous  avez  fait  une  bonne  et  sainte  action.  Les 
Romains  vous  bénissent,  nous  vous  bénissons  avec  eux; 
mais  n'oubliez  pas  de  revenir  l'année  prochaine.  Hélas  I 
je  ne  vous  entendrai  plus  ;  mais,  plus  heureux  que  moi, 
d'autres  voyageurs  vous  entendront  et  vous  béniront 
aussi.  Oui,  ils  reviendront;  les  pères  seront  morts  peut- 
être,  mais  vous  verrez  accourir  les  enfants  et  les  pelits- 

Ândat'  a  Gcsù  bambino  alla  capanna, 
Partorilo  sotto  ad  una  capanella, 
Dove  mangiavan  il  bove  e  i'asinella. 
Immacolata  Vergine  beata 
In  cielo,  in  terra  sii  ayocata. 
La  Dotte  di  natale  è  notte  santa, 
Questa  orazion  che  sem  cantata 
A  Gesù  bambino  sia  representata. 
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enfants  qui  rediront  sur  le  hautbois  héréditaire  les  naïfs 
accords  qu'ils  apprirent  de  leurs  aïeux.  C'est  ainsi  qu'à 
Rome,  pendant  le  beau  temps  de  l'Avent,  on  ne  peut 
faire  un  pas  dans  la  rue,  ni  rester  une  heure  dans  ses 
appartements,  sans  être  appelé,  comme  malgré  soi,  au 
souvenir  du  touchant  mystère  qui  se  prépare. 

6  Décembre. 

Visite  iSaim-Pièrtô.  —  SOttvenirK.  —Place  Saint-Pierrd.  —  Obé- 
lisque de  Néron.  -~  Tr6ne  de  Saint-Pierre.  —  Gonfessioné  — 
Coupole.  -^  Saseigneiaeats. 

Des  occupations  toutes  matérielles  nous  avaient  forcés 
d'ajourner  nos  courses  scientifiques;  libres  désormais  de 
tout  soin,  nous  pûmes  aujourd'hui  les  commencer.  La 
journée  s'annonça  magnifique;  le  ciel  d'Italie  reparais- 
sait dans  toute  sa  pureté.  Neuf  heures  sonnaient  à  la 
Propagande,  lorsque  nous  partîmes  pour  visiter  Saint- 
Pierre»  A  toute  espèce  de  titres,  l'auguste  basilique  doit 
se  placer  en  tète  des  excursions  romaines.  Pendant  le 
trajet,  qui  fut  assez  long,  je  ne  vis  rien,  je  n'entendis 
rien;  mon  âme  était  absorbée  par  une  foule  de  pensées, 
dont  elle  ne  pouvait  ni  ne  voulait  se  défendre.  Le  moyen 
qu'il  en  fût  autrement?  Si  peu  qu'il  recueille  ses  souve- 
nirs, le  pèlerin  de  Saint-Pierre  ne  voit-il  pas  se  dérou- 
ler devant  lui,  comme  une  immense  chaîne  d'oi*,  de 
perles  et  de  rubis,  cette  solennelle  procession  d'empe- 
reurs, de  rois,  de  pontifes,  de  savants,  de  samts  et  de 
saintes,  accourus  depuis  qumze  siècles,  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  de  l'Afrique,  des  Espagnes,  des  Gaules  et  de 
la  Germanie,  pour  honorer  le  tombeau  du  pêcheur  gali- 
léen,  auquel  il  vient,  lui  aussi,  rendre  ses  hommages? 

A  la  tête  de  ces  pèlerins  couronnés  marche  le  vain- 
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queur  de  Maxence,  le  premier  empereur  chrétien,  Cons- 
tantin le  Grand.  Après  lui,  c'est  Théodose,  qui,  en  393, 
partant  pour  la  guerre  contre  Eugène,  vient  revêtu  du 
sac  et  du  cilice  demander  la  victoire  par  l'intercession 
du  vicaire  de  Jésus-Christ.  En  449,  c'est  Valentinien 
avec  son  épouse  Eudoxie  et  sa  mère  Galla  Placidia.  En 
848,  c'est  le  vainqueur  des  Barbares,  le  soutien  de  l'Em- 
pire ébranlé,  BéKsaire,  qui  feit  hommage  de  ses  lauriers 
à  Pierre,  cet  autre  vainqueur  de  la  barbarie.  Sur  ses  pas 
s'avance  un  roi  au  regard  terrible,  à  la  nature  gigan- 
tesque :  c'est  le  ferouche  Totila,  le  ravageur  du  monde, 
le  fléau  de  Rome.  Loup  cruel  partout  ailleurs,  il  n'est 
plus,  sur  le  tombeau  de  l'apôtre,  qu'un  agneau  timide. 
QueUe  est  cette  autre  tête  couronnée  qui  domine  la  foule  ? 
c'est  Cedwella,  roi  des  Saxons  occidentaux,  qui,  en  689, 
a  quitté  son  royaume  pour  venir,  humble  catéchumène, 
recevoir  le  baptême  dans  l'église  des  Apôtres. 

n  est  suivi  de  près  par  un  pèlerin  non  moins  illustre  : 
c'est  Concred,  roi  des  Mercîens.  Il  se  trouve  tellement 
heureux  près  de  la  tombe  du  vicaire  de  Jésus-Christ, 
qu'il  dépouille  la  pourpre  royale  et  se  feit  religieux  dans 
un  monastère  voisin  de  Saint-Pierre,  afin  d'obtenir  la 
grâce  de  vivre,  de  mourir  et  de  reposer  auprès  des  Apô- 
tres. Sur  tous  les  chemins  qui  conduisent  au  glorieux 
tombeau  se  pressent  une  foule  d'autres  chefs  de  nations 
civilisées  ou  barbares;  Luitprand,  roi  des  Lombards; 
Ina,  roi  d'Angleterre;  Carloman,  roi  de  France;  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre  ;  la  pieuse  Bertrade,  femme  de 
Pépin  et  mère  de  Charlemagne;  Offa,  roi  des  Saxons 
orientaux,  qui  fit  son  royaume  vassal  de  Saint-Pierre; 
le  roi  des  Lazzi,  peuple  des  Colchide,  accompagné  de 
l'élite  de  sa  nation;  les  empereurs  Othon  P',  Othon  II, 
Othon  ni;  saint  Henri,  roi  de  Germanie ;l'Uûç4e^\xv^ 
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Agnès,  femme  de  Henri  III;  Machestad,  roi  d'Ecosse; 
Christiern,  roi  des  Daces  et  des  Goths;  l'empereur  Jean 
Paléologue,  et  une  multitude  d'autres  rois  et  d'autres 
reines  qui  brillent,  dans  l'histoire,  de  la  double  auréole  du 
génie  et  de  la  vertu. 

Quel  est  donc  l'attrait  puissant  qui  conduisit  tous  ces 
monarques  à  la  tombe  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ?  Quelle 
est  la  signification  mystérieuse  de  ce  fait  séculaire? 
Pour  réponse,  apparaît  dans  toute  sa  splendeur  la  glo- 
rieuse révolution  qui  brisa  l'empire  de  la  force  brutale 
et  inaugura  la  suprématie  de  l'intelligence  sur  la  double 
croix  du  Calvaire  et  du  Vatican.  Avec  l'Évangile  revient 
la  vraie  notion  du  pouvoir  :  la  royauté  est  une  charge. 
Et  voilà  que,  pour  le  bonheur  des  peuples,  une  main 
divine  conduisait  tous  ces  monarques  sur  la  tombe  de 
Pierre,  afin  d'y  puiser  et  la  connaissance  de  leurs  de- 
voirs, et  le  dévouement,  et  l'esprit  de  sacrifice,  et  les 
sentiments  paternels  qui  doivent  remplir  le  cœur  des 
rois,  enfants  du  Christianisme.  Utile  pèlerinage  !  oîi  les 
puissants  et  les  forts  juraient,  sur  les  ossements  sacrés 
du  vicaire  de  Jésus-Christ,  de  ne  jamais  régner  suivant 
leurs  caprices,  mais  selon  l'équité. 

Alors  on  comprend  la  signification  profonde  de  tous 
ces  couronnements  de  rois  et  d'empereurs  accomplis 
dans  Saint-Pierre  de  Rome,  aux  acclamations  de  l'Europe 
régénérée.  Alors  se  dessine,  rayonnante  de  lumière,  la 
plus  grande  figure  des  temps  modernes,  Charlemagne, 
restaurateur  de  l'empire  romain  et  type  de  la  royauté  chré- 
tienne. Quatre  fois  il  vint  à  ce  tombeau  sur  lequel  nous 
allions  nous  prosterner.  La  dernière  fois ,  l'an  800,  le 
jour  de  Noël,  le  fils  de  Pepm,  agenouillé  sur  les  dalles 
de  la  vénérable  Basilique,  recevait  la  couronne  impériale 
des  mains  du  pape  saint  Léon  III  ;  et  tout  le  peuple 
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romain  faisait  entendre  ces  joyeuses  paroles  :  A  Charles, 
trèS'pieuXy  attgmte,  couronné  de  Dieu,  grand,  paci- 
fique^  empereur  des  Romains,  vie  et  victoire  *  !  Certes, 
je  le  répète,  le  peuple  avait  raison  de  se  réjouir.  Quelle 
garantie  le  monde  ne  trouvait-il  pas  dans  cet  acte  au- 
guste où  les  rois  de  la  terre,  se  déclarant  les  vassaux 
du  Roi  du  ciel,  s'obligeaient  solennellement  à  prendre 
pour  modèle  le  divin  Roi  qui  mourut  pour  son  peuple? 
Après  Charlemagne,  voyez,  sur  le  même  tombeau,  Lo- 
thaire  recevant  la  couronne  des  mains  de  Pascal  P""; 
Alfred,  roi  d'Angleterre,  couronné,  au  même  lieu, 
par  saint  Léon  IV;  Charles  le  Chauve,  par  Jean  VIII; 
Charles  le  Gros,  par  le  même  pontife  ;  Othon  P%  par 
Jean  XII;  saint  Henri  avec  sainte  Cunégunde,  par 
Benoît  VIII,  et  beaucoup  d'autres  princes  non  moins 
puissants. 

Faut-il  s'étonner  maintenant  du  respect  profond  qu'in- 
sph^  toujours  Saint-Pierre  de  Rome  aux  Barbares  et  aux 
persécuteurs  eux-mêmes?  Alaric,  maître  de  la  ville  des 
Césars,  brise,  renverse,  brûle  tous  les  monuments  de  la 
capitale  du  monde  ;  mais,  par  une  glorieuse  exception, 
il  défend  de  toucher  à  Saint-Pierre  et  de  faire  aucun 
mal  aux  vaincus  réfugiés  dans  la  vénérable  basilique. 
Les  Vandales  ne  sont  pas  moins  respectueux.  L'impé- 
ratrice Théodora  veut  à  tout  prix  satisfaire  sa  vengeance 
contre  le  pape  Vigile  :  «  Saisissez-vous  du  pape,  écrit- 
elle  à  Antémius,  partout  ou  vous  le  trouverez,  à  Saint- 
Jean  de  Latran,  dans  son  palais,  ou  dans  toute  autre 
église,  exepté  Saint-Pierre  *.  »  Est-il  besoin  de  rappeler 

*  Garolo  piissimo ,  augusto ,  a  Deo  coronato ,  magno , 
pacîfico,  imperatori  Romanorum ,  vita  et  Victoria!  Anast. 
m  Léo, 

•  Exceplis  omnibus,  in  basilica  Sancti  Petri  parco.  Nam  in 
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que,  dans  ces  derniers  temps,  Berthier,  général  des 
troupes  du  Directoire,  s'apprêtant  à  bombarder  Rome  du 
baut  du  Monte-Mûrio,  fut  pénétré  de  respect,  et  défendit 
de  tirer  sur  la  basilique  du  prince  des  apôtres? 

C'est  à  juste  titre,  je  pense,  que  tant  de  glorieux  sou- 
venirs remplissaient  mon  âme  de  religion  ei  Tabsorbaient 
tout  entière  durant  le  voyage.  Us  avaient  ravi  d'admira- 
tion deux  des  plus  beaux  génies  de  l'Orient  et  de  rOcci- 
dent,  saint  Chrysostome  et  saint  Augustin  ^.  Pourtant 
ces  grands  hommes  n'avaient  pas  tout  vu;  ils  n'avaient 
pu  connaître  qu'en  partie  la  gloire  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  disais  avec  un  sentimeit 
d'indéfinissable  bonheur  :  Me  void  à  mon  tour,  pblerin 
obscur,  au  moment  de  fouler  cette  terre  sacrée  du  Va- 
tican, arrosée  du  sang  du  prince  des  apôtres;  au  mo- 
ment de  voir  de  mes  yeux  cette  basilique,  théâtre  de 
tant  de  faits  glorieux;  sanctuaire  d'oii  sont  sortis  tant 
d'oracles;  arche  d'alUance  des  deux  pouvoirs  qui  régis- 
sent le  monde  ;  lieu  k  jamais  béni,  oh  tant  de  prières, 
tant  de  larmes  ont  été  répandues;  d'oh  se  sont  élevés 
vers  le  ciel  tant  de  vœux,  tant  de  sonars,  tant  d'accla- 
mations triomphales  :  je  vais  enfin  jouir  d'un  bonheur, 
l'ambition  de  ma  vie.  Pnissé-je  éprouver  quelques*ims 
des  sentiments  d'amour  et  de  foi  qui  ont  fait  battre  ici 
tant  de  nobles  cœurs  ! 

Cependant  nous  étions  arrivés  au  Tibre.  Nous  le  tra- 

Lateranis,  aut  in  palatio,  aut  in  qualibet  ecclesia  înveoeris 
Vi^'liiim  mox  impositum  navi ,  perdue  eum  ad  nos.  (Not 
ad  Martyrol,^  18  nov.) 

*  nie  qui  purpuram  gestat  ad  sepulcra  illa  se  oonfert,  ut 
ea  exosculetur,  abjectoque  fastu  supplex  stat.  Et  aiUeun  : 
Relictis  omnibus  ad  sepulcra  Piscatoris  et  Pellionis  currunt 
et  reges,  et  présides,  et  milites.  Ghrys.  ,  HomU.  xxvi,  ai 
Corinth.  2.—  ÂUG. ,  Epist.  iv,  Madaurenset. 
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versâmes  sur  le  pont  Saint-Ange,  autrefois  pont  Élien. 
Laissant  à  la  droite  le  môle  d'Adrien,  nous  fûmes  en 
quelques  pas  en  vue  de  la  plus  grande  merveille  du  monde 
moderne.  La  place  qui  précède  Saint-Pierre  de  Rome 
me  tira  de  mes  rêveries.  Il  était  impossible  de  désirer, 
pour  mettre  en  relief  Tauguste  basilique,  une  place  plus 
majestueuse  et  plus  imposante.  Elle  est  de  forme  ovale, 
environnée  d'un  superbe  portique  à  quatre  rangs  de  co- 
lonnes, surmontées  de  statues  en  marbre  blanc.  Au  mi- 
lieu s'élève  un  obélisque  égyptien  entre  deux  fontaines 
dont  les  eaux  s'flancent  en  gerbes  argentées  et  re- 
tombent en  cascades  bruyantes  dans  des  vasques  de 
bronze.  Frappés  et  comme  éblouis  de  tout  ce  que 
nous  voyions,  nous  restâmes  quelque  temps  immobiles, 
sans  rien  distinguer,  en  face  du  portail  de  Saint- 
Pierre.  L'obélisque  eut  le  privilège  de  fixer  enfin  notre 
attention. 

Transporté  d'Egypte  à  Rome  par  ordre  de  Galigula, 
ce  monolithe  fut  placé  dans  le  cirque  du  Vatican,  auquel 
il  servait  de  borne.  Il  vit  Néron,  déguisé  en  cocher,  con- 
duire son  char  à  la  lueur  des  flambeaux  vivants,  c'est- 
à-dire  des  chrétiens  revêtus  de  la  toge  incendiaire, 
attachés  à  des  poteaux  placés  de  distance  en  distance,  et 
éclairant  les  jeux  nocturnes  du  cruel  empereur  *.  En 
1886,  Sixte  V  le  fit  transporter  au  milieu  de  la  place 
Saint-Pierre,  en  face  de  la  basilique.  Dans  le  principe,  il 
était  supporté  par  quatre  lions  de  bronze,  et  pouvait 
avoir  100  pieds  d'élévation  ;  les  lions  ont  disparu,  et  la 
hauteur  de  l'obélisque  ne  s'élève  plus  qu'à  72  pieds.  Sur 
un  des  côtés  qui  regardent  les  fontaines  se  lit  la  dédicace 
qui  en  fut  faite  par  Galigula  aux  empereurs  Auguste  et 

*  Tacite,  Annal,  c.  iv. 
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Hbère.  Sur  le  côté  opposé  à  h  place  est  gravée  c^te  in- 
scription triom{4iaIe,  digne  inspiration  de  Sixte  Y  : 

ECŒ  CROL  DOMTd, 

FCGITE, 
PARTES  AOVERSiE  ; 

vicrr  LEO 

DE  TRIRC  JUDA. 

c  Voici  la  croix  du  Seigneur  ;  fuyez,  puissances  enne- 
mies, le  lion  de  la  tribu  de  Juda  a  vaincu,  b 

La  face  qui  regarde  Saint-Pierre  proclame  en  ces  termes 
rétemelle  victoire  du  Christianisme  : 

CHRISTCS  VINCIT, 

CHRISTCS  REG!«AT, 

CHRISTUS  IMPERAT  ,' 

CHRISTUS  AR  03l?il  MALO 

PLEREM  SCAM 

DEFENDAT. 

«  Le  Christ  est  vainqueur,  le  Christ  règne,  le  Christ 
commande  ;  que  le  Christ  défende  son  peuple  de  tout 
mal.  » 

En  quittant  l'obélisque,  on  arrive  bientôt  au  pied  d'une 
rampe  douce  qui  conduit  à  la  plate-forme  terminée  par 
le  portail  de  Saint-Pierre.  Ces  trois  places,  dont  la  réu- 
nion présente  le  plus  gracieux  ensemble,  ont  une  lon- 
gueur totale  de  1,073  pieds. 

Enfin  nous  touchâmes  au  seuil  des  Saints-Apôtres  : 
ad  limina  Apostolorum.  Que  dire  du  temple  immortel 
édifié  par  le  génie  chrétien  à  l'illustre  chef  de  l'Église  ? 
Un  tout  parfaitement  harmonique,  malgré  ses  propor- 
tions colossales,  des  dorures  admirablement  ménagées, 
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des  peintures  exquises,  les  marbres  les  plus  précieux, 
des  mosaïques  inimitables  de  richesse,  de  coloris  et  de 
dessin  :  voilà  ce  qui  frappe,  éblouit  les  regards,  de  quel- 
que côté  qu'ils  se  portent.  Mais  je  ne  dois  point  parler 
aujourd'hui  des  magnificences  humaines  de  Taugaste 
monument;  ce  n*est  pas  en  artiste  que  j'y  suis  venu, 
c'est  en  chrétien.  Le  trône  de  saint  Pierre,  la  Confession, 
la  coupole,  trois  magnificences  d'un  ordre  supérieur, 
répondent  mieux  aux  dispositions  de  l'âme  dans  une 
première  visite  :  ils  nous  absorbèrent  tout  entiers. 

Dans  la  vaste  nef  oii  l'œil  se  promène  sans  rencontrer 
ni  chaises,  ni  bancs,  ni  chaire  à  prêcher,  s'élève  un  trône 
d'évêque.  Un  pontife  y  est  assis,  immuable  et  immortel 
comme  la  vérité  dont  il  est  l'organe  et  le  gardien.  Ce 
pontife  est  le  même  à  qui  il  ftit  dit  :  Pais  mes  agneaux, 
pais  mes  brebis,  confirme  tes  frères;  f  ai  prié  pour  que 
ta  foi  ne  défaillit  jamais.  Et  Pierre,  le  pontife  des  siècles, 
est  toujours  là  vivant  dans  ses  successeurs,  enseignant 
par  leur  bouche,  veillant  par  leur  ministère  sur  les  brebis 
et  les  agneaux.  Dans  la  majestueuse  solitude  de  l'immense 
basilique,  Pierre  est  seul  ;  devant  lui  tout  se  tait,  tout  a 
disparu.  Ailleurs  il  y  aura  d'autres  pasteurs,  d'autres 
trônes,  d'autres  voix;  mais  ici,  dans  le  premier  temple 
de  la  chrétienté,  il  n'y  a  d'autre  pasteur  que  lui,  d'autre 
trône  que  son  trône,  d'autre  voix  que  la  sienne.  Chef 
suprême  de  la  hiérarchie,  il  voit,  dans  tous  les  pontifes 
répandus  aux  quatre  coins  du  monde,  des  membres  de 
son  bercail,  des  coadjuteurs  et  non  des  égaux.  Sa  voix 
est  leur  oracle,  ses  ordres  la  règle  de  leur  conduite,  et 
par  eux  l'oracle  et  la  règle  de  l'univers. 

Au  ravissant  spectacle  de  l'unité  catholique  person- 
nifiée dans  saint  Pierre,  la  basilique  en  ajoute  un  autre 
non  moins  subUme.  Elle  montre  le  pêcheur  galiléen 
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achetant  sa  gloriease  prérogative  au  prix  d'un  immense 
amour.  Yoici^  à  qndques  pas  du  trône,  la  Canfemonà^ 
Fapôtre.  Admirable  nom  donné  par  le  génie  chrétien  à 
Fautel  des  martyrs;  car  il  rappdle  que  le  témoin  de  la 
foi  lui  a  rendu  le  plus  irrécusidde  de  tous  les  témoignages, 
le  tém(»gnage  du  sang.  Sous  un  riche  baldaquin^  sup- 
porté par  quatre  colonnes  torses,  en  bronze  de  Gorinthe, 
s'élève  Tautel  supérieur,  l'autel  papal.  Au-dessous  est  le 
tombeau  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul»  devant  lequel 
brûlent  nuit  et  jour  cent  vingt-deux  lampes,  triirte  sym- 
bole de  la  vâiération,  de  Tamour  et  de  la  foi.On  y  descend 
par  deux  escaliers  circulaires,  en  marbre  blanc  du  {dos 
beau  gram. 

En  approchant  de  cette  Confession  à  jamais  vénérable, 
je  ne  sais  quelle  vertu  seorète  vous  saisit  et  vous  sub- 
jugue. On  croit  entendre  la  voix  du  Fils  de  Di^  d^nan- 
dant  à  son  futur  vicaire  :  Simon,  fils  de  Jean^  m' aimes- 
tu?  £t  du  fond  de  cette  tombe  s'élève  la  v(hx  de  Pierre 
qui  répond  :  Oui,  Seigneur,  vcms  savez  que  je  vous  aime. 
Et  vous  êtes  émn  jusqu'aux  larmes  à  la  présence  de  ces 
ossements  des  martyrs,  glorieux  tânoins  de  son  amour; 
et  vous  n'avez  plus  de  paroles,  sinon  pour  bénir  et  prier. 
A  l'exemple  de  tant  de  milUons  de  pèlerins,  nos  prédé- 
cesseurs et  nos  frères,  nous  nous  jetâmes  à  genoux.  Ap- 
puyé contre  la  balustrade  en  marbre  blanc  qui  entoure 
le  double  escalier,  je  récitai  en  mon  nom,  au  nom  de  mes 
nmis,  de  ma  patrie,  du  monde  catholique,  le  symbole  de 
Nicée.  Oh  I  qu'il  est  facile  de  croire  1  je  dis  mal,  qu'cm 
est  heureux,  qu'on  est  fier  de  croire  quand  on  est  là! 

Kn  relevant  la  tète,  les  regards  s'élancent  dans  la  su- 
blime coupole.  Autour  delà  bue  reqdaadit  l'immortelle 
promesse  du  Fils  de  Dim,  éBriàê  m  mmaifles  lettres 
d*or  :  Tu  es  P$trus^et  UMtojEtefe- 
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siam  meamy  et  portœ  inferi  non  prevalebunt  adversus 
eam.  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Église,  et  les  portes  de  Tenfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  elle.  »  Telle  est  alors  la  puissance  des  impressions, 
qu'en  lisant  cet  oracle  on  croit  entendre  distinctement  la 
voix  divine  qui  le  prononça  ;  d'autant  que  la  coupole  toute 
resplendissante  de  mosaïques  vous  montre,  dans  sa  double 
hiérarchie  de  la  terre  et  du  ciel,  l'Église  catholique,  glo- 
rieusement assise  sur  la  parole  de  son  fondateur,  bra- 
vant les  efforts  de  ses  ennemis  et  étendant  jusque  dans 
Tétemité  son  empire  sans  limite  et  sans  fin. 

Ainsi,  l'incommutable  prérogative  du  chef  des  apôtres, 
payée  par  un  immense  amour  et  récompensée  par  un 
empire  vainqueur  de  l'enfer,  de  l'homme  et  du  temps, 
voilà  ce  que  disent  le  trône  de  saint  Pierre,  sa  tombe  et 
la  coupole.  Peut-on  assez  admirer  le  catholicisme  qui 
amène  tant  de  rois,  tant  de  fondateurs  d'empires,  à  cette 
tombe  éloquente,  afin  de  leur  révéler  et  la  nature  de  leur 
pouvoir  et  l'étendue  de  leurs  devoirs,  et  la  récompense 
de  leur  fidélité  aux  conditions  de  leur  existence  sociale? 
Tels  sont  les  hauts  enseignements  que  donne  aux  princes 
et  aux  grands  du  siècle  l'auguste  sanctuaire.  Quant  à 
l*hamble  voyageur,  soumission  filiale  à  l'Église,  foi,  ad- 
miration, indéfinissable  mélange  de  respect  et  d'amour, 
voilà  les  sentiments  que  produit  ou  que  réveille  dans  son 
âme  la  première  visite  à  Saint-Pierre.  Depuis  notre  entrée 
dans  la  merveilleuse  basilique,  les  heures  avaient  fui 
comme  un  instant  rapide,  et  le  déclin  du  jour  vint  nous 
avertir  qu'il  était  temps  de  mettre  fin  à  notre  pèlerinage. 
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7  Héeembre. 

Vao  générale  des  deux  Rome.  —  Rome  païfenn3.  —  Son  étendue. 
—  Ses  voies.  —  Sa  population.  —  Rome  chrétienne.  -—  Sa 
position.  -^  Ses  beautés.  —  Ses  institutions.  —  Première  en- 
trevue du  souverain  Pontife.  —  Bénédiction  du  Saint-Sacrement 
'X  l'église  des  Saints-Apôtres. 

Hier,  nous  avions  rempli  le  premier  devoir  de  tout  pè- 
lerin catholique  dans  la  Ville  éternelle.  Le  véritable  roi 
de  la  cité,  saint  Pierre,  avait  reçu  nos  hommages,  et 
notre  étude  des  deux  Rome  devait  commencer.  Accom- 
pagnés d'un  excellent  ami  dont  la  science  égale  le  dé- 
vouement, nous  nous  rendîmes  au  belvédère  d'une  villa 
située  sur  le  versant  du  mont  Esquilin,  à  la  place  pré- 
sumée des  jardins  d'Héliogabale.  De  là,  on  domine  la 
vaste  plame  au  centre  de  laquelle  Rome  est  assise. 
Tournés  vers  Torient,  nous  avions  en  face  le  Monte  Cavi, 
oii  Romulus,  entouré  des  peuplades  aborigènes,  inaugura 
la  religion  du  Latium  ;  puis  décrivant  un  cercle  en  com- 
mençant par  la  gauche,  c'était  Tusculum  avec  ses  villas 
ruinées  et  ses  souvenirs  cicéroniens,  Tibur  avec  ses  cas^ 
catelles,  adossé  aux  montagnes  de  la  Sabine  ;  le  Mont- 
Sacré,  oîi  le  peuple  se  relira  pom*  se  soustraire  à  la 
tyrannie  des  patriciens  ;  la  cime  élancée  du  Mont-Socrate, 
d'oîi  le  pape  saint  Sylvestre  fut  ramené  à  Rome,  non 
pour  souffrir  le  martyre,  comme  il  le  croyait,  mais  pour 
asister  au  triomphe  du  Christianisme  et  baptiser  Cons- 
tantin; les  campagnes  solitaires  de  Civita-Vecchia  ;  la 
Méditerranée,  qui  se  dessine  sur  l'azur  du  ciel  comme  un 
rideau  d'argent;  Ostie,  qui  ne  vit  plus  que  par  son  nom 
et  par  ses  touchants  souvenirs  d'Augustin  et  de  Monique  ; 
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Albano,  successeur  d'Albe-la-Longue,  fondation  d'Énée 
et  tombeau  d'Ascagne;  enfin,  sur  la  hauteur,  Castel- 
Gandolfo,  avec  son  château  séculaire,  paisible  demeure 
des  souverains  pontifes,  qu'on  prendrait  de  loin  pour  un 
phare  inunense  élevé  sur  un  promontoire. 

Au-dessous  de  ce  premier  plan  qui  bornait  Thorizon, 
apparaissaient,  semés  çà  et  là  dans  la  plaine,  quelques- 
uns  de  ces  grands  monuments  qui  semblent  survivre  à 
toutes  les  révolutions,  pour  attester  de  siècle  en  siècle  la 
puissance  du  peuple-roi.  A  droite,  le  tombeau  de  Cécilia 
Métella,  puis  l'aqueduc  de  Claude,  dont  les  arceaux  gi- 
gantesques traversent  toute  la  Campagne  romaine  et 
forment  le  lit  aérien  de  Veau  virgmale,  pendant  les  six 
lieues  qui  séparent  les  montagnes  de  Subiaco  de  la  Ville 
éternelle;  plus  loin  les  ruines  accumulées  de  Fétonnante 
villa  d'Adrien  et  le  mausolée  de  la  famille  Plautia,  sur 
la  route  de  Tivoli. 

Enfin  au  centre  de  la  vaste  plaine,  Rome  se  mentirait 
à  nos  regards  entourée  de  la  haute  et  épaisse  muraille 
qu'Aurélien  lui  donna  pour  ceinture.  Mais  cette  Rome 
silencieuse  et  cahne,  dont  les  dômes  élancés  brillaient  des 
derniers  feux  du  jour,  n'était  plus  la  superbe  et  bruyante 
capitale  des  Césars.  Pourtant  il  fallait,  pour  satisfaire 
les  exigences  de  notre  esprit,  contempler  la  Rome  d'Au- 
guste avant  d'étudier  la  Rome  de  saint  Pierre. 

A  l'inspection  de  quelques  ossements  fossiles  du  mas- 
todonte, Cuvier  reconstruisit  le  prodigieux  quadrupède, 
inconnu  depuis  longtemps.  L'histoire  à  la  main,  nous 
tentâmes  la  même  opération  sur  le  cadavre  mutilé  de 
l'ancienne  Rome.  Avec  le  secours  de  la  mémoire  et  de 
la  vue,  ces  deux  puissances  merveilleuses,  dont  la  pre- 
mière, ressuscitant  ce  qui  n'est  plus,  complète  le  tableau 
que  la  seconde  grave  actuellement  dans  la  prunelle  de 
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l'œil,  nous  rebâtîmes  Rome  païenne  :  la  vmci  telle  qu'elle 
nous  apparut,  telle  à  peu  prè^  qu'elle  était  sous  Tempire 
des  Césars. 

Resplendissante  de  marbres,  de  dorures  et  de  tons  kg 
chefs-d'œuvre  de  la  civilisation  matérielle  la  irius  avaa* 
cée,  la  reine  delà  force  était  assise  sur  sept  collines  :  le 
Palatiriy  berceau  deRomulus  et  demeure  des  Césars;  la 
Capitule,  oii  régnait  Jupiter  ;  YAventin,  couronné  par 
son  temple  de  Diane;  le  Cœlius,  avec  ses  tours  et  son 
marché  aux  poissons,  si  fréquenté  par  les  Apicius;  ïEê* 
quilin,  aux  sommets  multiples  et  son  camp  prétdrii»; 
le  Quirinal,  et  ses  temples  de  Quirinus  et  du  Salut;  la 
Viminus,  jadis  couvert  de  buissons  épais  et  plus  tard  da 
palais  magnifiques,  Rome,  qui  avait  frandii  le  TÛM 
dont  le  lit  profond  Tenceint  comme  un  fer  à  cheval,  s'^ 
tendait  encore  sur  le  Vatican  et  le  Janicule.  Elle  se  divi- 
sait en  quatorze  régions  ou  quartiers,  dont  voici  lesnoma 
célèbres  dans  l'histoire  :  Porta  Capena;  CœHrnontium; 
Isiê  et  Serapis,  Moneta  ;  Templum  pacU  ;  Vialata  ;  &- 
quilina  cum  turre  et  eolle  Viminali;  Alta  semita;  Fo^ 
mm  Ramanum  ;  Circm  Flaminius  ;  Palatium  ;  Cbrem 
Maximus,  Piscina  publiea,  Aventinus,  Tram  Tiberim. 

Dans  sa  vaste  enceinte,  elle  renfermait  quaranta*8i& 
mille  si&centdeuxtles,  probablement  tant  m  ddiorsqu'ea 
dedans  du  Pomœrium,  ou  groupes  de  maisons,  séparéas 
par  des  rues;  deux  mille  cent  dix-sept  palais  de  la  plus 
inconcevable  magnificence;  quatre  cent  vingt-quatre 
places  ou  carrefours;  quatre  cent  soixante-dix  temples 
d'idoles;  quarante-cinq  palais  ecmsacrés  à  la  débauche; 
huit  cent  cinquante-six  établissements  de  bains;  treize 
cent  cinquante-deux  lacs  ou  réservoirs  d'eaux  ;  trente- 
deux  bois  sacrés;  deux  grands  amphithéâtres,  dont  Fun 
contenait  quâtre-vingt-sq[>t  mille  spectateurs  assis^  at 
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vingt  mille  sur  les  terrasses;  deux  grands  cirques,  le 
Flaminius  et  le  Maximm  ;  ce  dernier  avec  cent  cin- 
quante mille  places  au  sentiment  de  ceux  qui  en  mettent 
le  moins,  et  quatre  cent  quatre-vingt-trois  mille  selon 
ceux  qui  en  mettent  le  plus  ;  cinq  naumachies  oii  Ton 
donnait  des  batailles  navales  ;  vingt-trois  chevaux  gigan- 
tesques en mari)re;  quatre-vingts  en  bronze  doré;  quatre- 
^gtrquatre  en  ivoire;  trente-six  arcs  de  triomphe  en 
marbre,  ornés  des  sculptures  les  plus  délicates;  dix-neuf 
Inbiiothèques;  quarantë^iuit  obélisques  ;  onze  forum;  dix 
basiliques,  et  un  peuple  innombrable  de  statues  en  mar- 
bre, en  bronze  et  même  en  or  *.  Quatorze  aqueducs  ame- 
naient à  Rome  les  eaux,  ou  pour  mieux  dire  les  rivières 
des  montagnes  voisines;  vingt-quatre  voies  pavées  de 
larges  dalles  et  bordées  de  mausolées  superbes  sortaient 
des  vingt-quatre  portes  de  la  cité  et  conduisaient  de  la 
capitale  du  monde  dans  les  provinces. 

Ainsi  se  présentait  à  nos  yeux  éblouis  la  ville  des  Cé- 
sars. Toutefois  nous  n'avions  vu  que  la  moitié  du  spec- 
tacle. Au  delà  du  Pomoerium,  ou  boulevard  ch*culaire, 
au  delà  d^  remparts  qui  protégaient  la  ville  et  dont  la 
circonscription  formait  proprement  la  cité^  urbs,  se  dé- 
roulait une  nouvelle  ville,  civUas,  prolongementimmense 
de  la  première.  Ce  que  sont  de  nos  jours  les  faubourgs 
de  Paris  à  la  ville  primitive,  cette  Rome  extra  muros 
l'était  à  la  Rome  entourée  des  remparts  et  du  Pomœrium. 
Ses  imuHobrables  édifices  couvraient  la  plaine  circulaire, 
aujourd'hui  déserte,  qui,  dans  un  diamètre  de  dix  lieues, 
s'étend  d'Olricoli  à  Ostie,  d'Albano  et  de  Tivoli  vers 
Givita*Vecchiai  Voilà  ce  qu'il  faut  savoir  pour  compren- 

*  Voyez  Narbini,  Roma  antica,  p.  436,  et  Onvphre  Panvin. 
de  Rep.  Rom.y  105, 114  à  124.  • 
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dre  les  aatenrs  coDtemporaiDs  qui  ont  parié  de  retendue 
et  de  la  population  de  Tancienne  métropole  de  Funivers. 

c  Rome,  dit  Aristide  de  Smvme,  est  la  ville  des  villes, 
la  ville  du  monde  entier.  Un  jour  ne  suffirait  pas,  que 
dis-je  ?  tous  les  jours  d'une  année  seraient  trop  peu  pour 
compter  toutes  les  villes  bâties  dans  cette  ville  divine  ^.  > 
c  Au  delà  des  murailles  de  la  ville  tous  les  lieux  sont 
habités,  ajoute  un  autre  historien  ;  en  sorte  que  le  spec- 
tateur qui  veut  connaître  rétendue  de  Rome  se  trouve 
toujours  induit  en  eiTeur  :  car  il  manque  de  signe  pour 
connaître  ou  la  ville  commence  et  oU  elle  finit.  Gela  vient 
de  ce  que  les  faubourgs  sont  tellement  unis  à  la  cité  qu'ils 
présentent  aux  regaràs  l'image  d'une  ville  qui  se  pro- 
longe à  l'infini  ^.  > 

c  La  ville,  continue  Aristide,  descend  jusqu'à  la  mer, 
oh  se  trouve  le  marché  universel  et  la  distribution  de 
toutes  les  productions  du  globe  ;  et  telle  est  la  grandeur 
de  Rome  que  le  spectateur,  en  quelque  lieu  qu'il  se 
place,  peut  toujours  se  croire  au  centre  '.  > 

*  Commaoe  totius  terrae  oppidum,  eadem  urbs  urfoiom, 
quia  videre  in  ea  est  omoes  urbes  collocatas...  deficiat  non 
anus  dies,  sed  quolquot  habet  annus,  si  quis  adoumerare  co- 
nelur  omnes  urbes  m  coelesti  illa  urbe  positas,  idque  ob  ni- 
miam  copiam.  Apud  Casaîium,  de  Urbis  splendore^  p.  34. 

^  Omnia  loca  drca  urbem  habitata  sioe  mœnibus  esse  ;  in 
qua  si  quis  iotuens  magnitudinem  Romae  exqairere  velit,  is 
errarc  cogetur,  nec  babebil  signum  ollum  certum  quousque 
urbs  incipiat  aut  dcsioat  :  adeo  Sttbaii)ana  ipsi  urtn  adhaercnt 
et  aooexa  sont,  praebentque  spectaniibus  opinionem  extensse 
in  mfiDilum  urbis.  Dioktsius,  apud  eumdem^  p.«'34  et  42i. 

'  Descendit  etiam  et  porrigitur  ad  mare  ipsum,  ubi  com- 
mune est  emporium,  et  omnium  quae  terra  proveniunt  distri- 
bulio.  Tantam  Romam  esse,  ut  in  quacumque  parte  quis  con- 
stiterit  nihil  impediat,el  in  medio  cum  esse.  ARiST.,lfi£t.«u6 
ÀdrianOj  apud  Casal.^  p.  34. , 
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Telle  était  donc  Rome  païenne  aux  jours  de  sa  splen- 
deur. Par  delà  ses  murs  et  ses  collines,  elle  projetait, 
comme  autant  de  villes,  ses  immenses  faubourgs  jusqu'à 
Tibur,  Otriculum,  Aricia,  et  même  plus  loin*.  D'après 
ces  témoignages,  Rome  et  ses  faubourgs  auraient  cou- 
vert une  étendue  de  dix  lieues  de  diamètre.  Un  fait  rap- 
porté dans  la  Vie  de  Constantin  établit,  à  sa  manière,  la 
réalité  de  ces  effrayantes  proportions.  Ce  prince,  venant 
à  Rome,  était  arrivé  à  Otricoli.  Déjà  il  avait  parcouru 
une  partie  de  ce  faubourg,  lorsque,  se  tournant  vers  le 
Perse  Hormisdas,  architecte  célèbre,  qui  n'avait  jamais 
vu  l'Italie,  il  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  Rome. 
Frappé  de  la  magnificence  et  de  la  continuité  des  édifices  : 
«  Je  crois,  répondit  l'étranger,  que  nous  en  avons  déjà 
parcouru  la  moitié.  »  Or  il  était  encore  à  plus  de  quatre 
lieues  de  la  cité  proprement  dite^. 

A  dé&ut  dejtoutes  ces  preuves,  le  seul  aspect  de  la  Cam- 
pagne romaine  démontrerait  la  prodigieuse  étendue  de 
l'ancienne  ville  impéiûale.  Le  sol  excavé,  tourmenté,  ac- 
cidenté de  mille  manières,  les  innombrables  débris  de 
monuments  répandus  à  la  surface,  sont  comme  autant  de 
voix  qui  s'élèvent  de  tous  les  points  de  la  plaine  et  qui 
disent  :  Rome  fut  ici  ^ 

*  Munita  erat  prsecelsis  mûris,  aut  abruptis  montibus  nisi 
quod  exspatiantia  tecta,  multas  addidere  urbes,  in  prima  re- 
gione.  Plin.,  lib.  III,  c.  v.  —  Nempe  ut  toi  essent  urbes, 
quoi  ipsa  surburbia,  quae  Tibur,  Otriculum,  Ariciam  atquc 
alio  excurrebant.  Casal.,  p.  33. 

*  Ammibn.  Margell. 

*  A  Rome,  comme  dans  les  anciennes  villes  d'Orient,  Ninive 
par  exemple,  il  y  avait  entre  les  édifices  d'assez  larges  solu- 
tions de  continuité.  Ainsi,  il  faut  admettre  dans  les  faubourgs 
l'existence  de  jardins  plus  ou  moins  vastes,  peut-être  même 
de  terrains  vagues  et  du  domaine  public,  où  les  Romains  ou- 
vraient leur  carrières  de  tuf  lilhoïde  et  de  pouzzolane. 


T.  I. 


Vi 


mUi  LES  TROIS  R0«. 

PloBgesnt  DOS  regards  avides  sur  cette  Mralaise  esté, 
Doos  voyions  briller  ao  jHed  du  Ga^Htole  le  Êuneux  mi- 
liaire  d'or.  De  là  partaient  les  voies  nombreuses  qni  ser- 
vaient de  communication  incessante  entre  la  rdne  dn 
monde  et  tons  les  peuples  derams  ses  vassaux.  Sur 
ses  larges  dalles  il  nous  semblait  yw  galoper  lesTabeU 
Imres,  portant  les  vokmtés  de  César  en  Orient,  en  Ocàr 
dait,  dans  les  Gaules,  dans  la  Germanie  et  jusqu'au 
fond  des  Espagnes,  avec  ordre  aux  natifms  treosblantes 
de  se  prostaner  devant  les  caprices  scmverains  d'un  Né- 
nm  ou  d'un  Galigula.  Se  présataient  ensuite,  couvrant 
toutes  les  avenues,  les  innombrables  étrangers,  au  lan- 
gage, aux  mœurs,  aux  costumes  si  différents,  que  la  cu- 
riosité, le  plaiiâr,  l'amfaiti(Mi,  les  aSiires  amenaient  cha- 
que jour,  par  milliers,  dans  une  ville  qui  était  mdns  h 
ville  des  Romains  que  la  tille  de  Tunivers  *.  Parmi  Ces 
voies  romaines,  chefs-d'oravre  de  construction  et  de 
solidité,  nous  ajqparaissait,  en  première  ligne,  la  volQ 
Appienne,  à  qui  sa  magnificence  avait  valu  le  titre  de 
reine  des  voies,  regina  viantm.  Passant  à  Albano,  Arieie, 
les  Trois-Loges,  le  forum  d'Appius,  Snuesse,  Tarradne, 
F(mdi,  Forminm,  Minturne,  Gapoue,  Noie,  Nairies,  No- 
cera,  Saleme,  elle  conduisait  jusqu'à  Brindes  et  aul 
firoDtières  orientales  de  ntafie. 

La  voie  Latine  se  dirigeait  vers  les  Abttaies, 
Âgnani,  Fa^itino,  Frotsinone,  Aquin,  Arpinum,  âtué 

*  CommuDe  totius  terne  oppidum.  Abist.  Toi»  uMîoDes 
illie  simal  d  oonfertim  habitiDt  :  olG^padocam,  Scirtharom, 
PoBtiooniai  el  alionuii|oompliijres.  Galex.,  Elog.  sopÂîsl.  Pol. 
«on.  —  Aspiœ  hanc  frequeutiam,  coi  Tix  urbis  iminfin^a;» 
leela  suffieiunt  :  mauma  pars  iUios  tort»  patria  caret  ;  ei 
niuiiki|iiis,  ex  coUmiis  sais,  ex  toto  deoique  orbe  oonfloxe- 
rani.  Snqfc^  q4  Helvimm. 
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aa  pied  du  mont  Gassin,  et  arrivait  jusqu'à  Bénévent. 

La  voie  Salaria  allait  au  pays  des  Sabins. 

La  voie  Êmilienne  rattachait  à  Rome  toute  ritalie  sep- 
teutrionale^  en  passant  par  Gésène,  Bologne,  Modène, 
Reggio,  Parme,  Plaisance,  Milan,  Bergame,  Brescia,  Vé- 
rone, Vicence,  Padoue  et  Aquilée. 

La  voie  Flaminienne  prenait  sa  direction  par  Octri- 
eoli^  Nami,  Spolette,  Pesaro,  et  finissait  à  Rimini,  [station 
de  la  flotte  romaine. 

La  voie  Aurélienne  sortait  par  l'occident,  traversait 
la  Ligurie  et  arrivait  jusqu'à  Arles,  d'oii  ses  embran- 
chements rayonnaient  dans  toutes  les  Gaules. 

Au  midi,  la  voie  d'Ostie  conduisait  à  la  ville  de  ce 
nom,  port  de  Rome  et  entrepôt  de  l'univers. 

A  ces  voies  de  premier  ordre,  qui  étaient  comme  les 
grandes  artères  de  la  reine  du  monde,  s'en  rattachaient 
beaucoup  d'autres,  [dont  les  longues  sinuosités  allaient 
chercher  tous  les  lieux  d*une  moindre  importance,  pour 
y  porter  [le  mouvement  qui  partait  du  cœur.  Presque 
aussi  connues  que  les  premières  dans  l'histoire  profane, 
la  plupart  sont  glorieusement  célèbres  dans  les  fastes 
de  nos  martyrs.  Il  suffit  de  nommer  la  voie  Cassienne, 
la  voie  Nomentane,  la  voie  Tiburtine^  la  voie  Prénestine^ 
la  voie  Lavinienne,  la  voie  Ardéatine,  la  voie  Yali^ 
tienne,  et  enfin  la  fameuse  voie  Triomphale  ^. 

*'  Yoici  le  nom  de  tontes  les  voies  romaines,  y  compris  les 
effibranchemento  :  Via  Trajana,  Appia,  Lavicana,  Prenestina, 
Tîbnrtina,  Nomenlaiia,  Salaria,  Flaminia,  Glodia,  Yaleria, 
Aurdia,  Campai»)  Ostiensis,  Portuensis,  Janiculensis,  Lau- 
rentina,  Ardeatina,  Setina,  Quinctia,  Gassia,  Oallica)  Gornelia, 
TriumphaliS)  Latina,  Aâinaria,  Cimina,  Tiberina.  Les  princi- 
pales votes  intérieures  ou  grandes  mes  de  Rome  étaient  au 
sombre  de  neuf  :  via  Sacra,  via  Nova,  yîa  Lata,  via  Nova  alia, 
via  Fornicata,  via  Rccla,  via  Alla.  Omjnm.,  Hb.  I,  p.  64. 
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Sar  ces  chemins  magnifiques,  dans  ces  palais  somp- 
tueux, sous  ces  portiques  innombrables,  sur  ces  forum 
immenses,  au  milieu  de  tous  ces  monuments  du  luxe,  de 
la  puissance,  de  la  ridiesse,  ea  un  mot  de  la  civilisaticm 
matérielle  la  plus  prodigiaise  qui  fut  jamais,  se  ranuaient 
cinq  millions  dliabitants  *. 

Telle  Rome  païenne  nous  aj^MUiit.  Gâte  Yisi(m,  litté- 
ralanait  historique,  dont  aucune  réalité  du  monde  actuel 
ne  saurait  plus  donner  Tidée,  jette  Tâme  dans  une  sorte 
de  stupeur  :  à  ce  premier  saitimait  succède  une  grande 
pitié.  Sans  doute,  à  sa  fierté,  à  son  opulence,  on  a  bien 
reconnu  la  reme  du  monde  antique,  la  puissante  souve- 
rame  de  la  force  ;  mais  la  couronne  de  diamants  et  de 
rubis  qui  orne  sa  tête  ne  dissimule  qu'imparfiiitament  les 
sinistres  pâleurs  de  sa  maladie!  el  sous  le  Tétementd^or 

*  (Test  le  calcul  du  savant  Juste  Lipse.  Ilnoos  semble  beau- 
coup moins  hypothétique  et  beaucoup  plus  conforme  aux  ex- 
pressions des  auteurs  païens  que  les  supputations  de  quel- 
ques écrivains  modernes,  dont  plufdeurs  ont  voulu  réduire  à 
un  million  la  population  de  Rome,  d'après  le  nombre  des 
boisseaux  de  blé  fournis  à  la  consommation  annuelle  de  cette 
capitale  par  l'Egypte  et  la  Sicile.  Parlant  de  la  clôture  du  lus- 
tre, faite  par  Claude  Fan  801,  Tacite  s'exprime  ainsi  :  (7oti- 
diditque  lustrvm  quo  censa  sunt  ctrttim  LXIX  centena  et 
XLIY  millia.  Tacit.,  AnnaLy  lib.,  XL,  c  xxv. 

Si  on  réfléchit,  1»  au  nombredes  groupes  de  maisons,  insulœ, 
et  des  palais  renfermés  dans  l'enceinte  des  murailles  ;  2*  à 
l'immense  étendue  des  faubourgs  ;  3»  à  ces  multitudes  d'étran- 
gers, ou  plutôt  de  nations,  comme  dit  Aristide,  qui  affluaient  à 
Rome  ;  4<>  au  nombre  prodigieux  d'esclaves  qui  surpassait  de 
beaucoup  celui  des  maîtres  ;  5«  à  ce  petit  peuple  de  Rome  dont 
une  partie  seulement  (trois  cent  mille)  vivait  du  trésor;  6«  aux 
cohortes  prétoriennes,  à  la  garnison,  à  ce  nombre  effrayant 
de  gladiateurs,  etc.,  qui  chaque  jour  combattaient  aux  cirques 
ou  dans  les  amphithéâtres,  on  ne  trouvera  rien  d'exagéré  dans 
le  chiffre  indiqué  plus  haut. 
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et  de  pourpre  qui  couvre  ses  formes  imposantes,  on  en- 
trevoit de  hideux  ulcères.  Au  sein  de  la  cité  resplendis- 
sante, nos  yeux  avaient  bien  vu  des  larmes  couler,  des 
cris  douloureux  étaient  montés  jusqu'à  notre  oreille  :  car 
le  profond  mépris  de  l'humanité  nous  était  apparu  sous 
toutes  ses  faces.  Mais  n'anticipons  pas;  le  temps  n'est 
point  encore  venu  de  faire  l'autopsie  du  cadavre. 

Un  autre  spectacle  attirait  notre  attention  :  Rome  chré- 
tienne se  montrait  à  nos  regards.  Déjà  le  jour  était  sur 
son  déclin,  les  derniers  rayons  du  soleil  doraient  de  leurs 
feux  amortis  le  sommet  des  sept  collines,  tandis  qu'une 
vapeur  légère,  semblable  à  un  immense  voile  de  pourpre, 
nuancé  des  plus  douces  couleurs  de  Tarc-en-ciel,  s'éten- 
dait sur  la  ville  et  la  couvrait  comme  d'une  gaze  transpa 
rente.  La  cité  de  saint  Pierre,  l'auguste  mère  du  monde 
catholique,  se  présentait  alors  comme  une  chaste  matrone, 
au  front  vénérable,  à  la  physionomie  douce  et  calme,  à 
l'attitude  majestueuse.  En  voyant  Rome  s'endormir  ainsi 
silencieuse  et  tranquille,  au  milieu  d'une  vaste  solitude, 
au  murmure  étemel  de  ses  fontaines,  à  l'ombre  de  la 
croix  qui  domine  ses  innombrables  églises,  sous  la  pro- 
tection de  Marie,  dont  l'image  vénérée  orne  ses  maisons, 
à  la  garde  de  ses  martyrs,  dont  l'armée  victorieuse  en- 
vironne ses  remparts,  comment  ne  pas  connaître  cette 
reine,  cette  épouse,  cette  mère  'immortelle,  sûre  de  se 
réveiller  le  lendemain  pour  continuer  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  le  bien  qu'elle  a  commencé  hier?  Il  était  difficile 
vraiment  de  la  contempler  dans  une  heure  plus  solennelle 
et  sous  un  jour  plus  favorable. 

Des  beautés  matérielles  de  Rome  chrétienne  je  ne 
dirai  que  peu  de  choses  en  ce  moment  :  la  gloire  de 
l'épouse  du  grand  Roi  est  d'un  ordre  plus  (flevé.  Comme 
la  reine  du  paganisme,  la  reine  de  l'Évangile  est  tou- 

fi. 
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jovs  assise  sv  ks  sept  coEbcs,  cBe  f^àetA  mèaud,  de 
rantrecAcé  dn  Tave,  s«r  leTjtkaB  et  k  Jimode;  maôs 
s  les  Boms  aies  Ben  rester  ks  BimeSyksAoses  ont 
changé.  Alapbcedestem|iksiniett,des  ^ecsdéfiées 
ao  mi  Dieu  eoDronneBl  teites  ks  kanlens.  Lesfienx 
sooiDés  parK âtm,  parCaligila,  par  B&igabak  SMtf  haltt- 
tés  par  des  re&gien  oa  des  refigkiises  de  loos  les  oidres. 

Cesl  ainsi  qo^aa  somnet  dn  G^itok,à  la  place  mÊme 
dn  tempk  de  Jupiter,  nous  totods  brilkr  l'épse  d*An- 
C€^  consacrée  à  la  Vierge  Arine.  Sur  le  Palatin,  an 
milicii  des  mines  informes  dn  palais  des  Césars,  s'âè- 
yait  les  é^ses  de  Sainte^brie-Iibératrice,  de  Saint- 
Théodore  ei  de  Saint-Bonareature.  Le  Godins  présente 
la  radieose  ba»liqne  de  Saint-Jean  de  Latran,  les  églises 
des  QBatre-€onroBnésetdesSaint&-Jean-et-Panl.  L'Aven- 
tin,  célèbre  par  son  temple  de  Diane,  porte  jnsqn'aux 
nues  les  bdles  élises  de  Sainte-Sabine,  de  Saint-Âlexis, 
de  Sainte-Prisqae.  Sainte-Marie  m  Ciwnedin,  j^acés  à 
la  base,  s^  cooHBe  do  portique  sacré  à  ces  vénérables 
sanctuaires. 

Sor  le  Qnirinâl,  mm  loin  de  la  colonne  Trajane,  brillent 
Smnte^tberine  de  Siame,  Saints-Donûniqae-et-Sixte, 
Saint-Sylvestre,  Sainte-Suzanne^  Sainte-Marie  de  la  Vic- 
toire. Le  Viminal  est  couronné  par  la  magnifique  église 
de  Sainte-Marie  des  Anges^  bâtie  dans  les  Thermes  mêmes 
de  Dioclétien.  L'Esquilin  offre  aux  regards  éblouis  Sainte- 
Marie-Majeure,  Saint-Pierre  es  Liens,  Sain^Martin  des 
Monts.  Dans  le  lointain  apparaît  à  l'horizon  le  Janicole 
avec  son  temple  de  Bramante,  et  plus  bas  le  Vatican 
avec  la  merveille  des  églises,  Saint-Pierre. 

Rome  ne  compte  que  cent  soixante-dix  nulle  habitants  S 

*  Aujourd'hui  environ  deux  cent  mille. 
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et  la  ceinture  des  mnraiDes  élevée  par  Anrélien  est  de- 
venue trop  large;  Tespace  qui  s'étend  des  maisons  à 
ranticpie  rempart  est  occupé  par  des  vignes,  des  jardins, 
des  terrains  sans  culture,  couverts  de  ruines,  parmi  les- 
quelles on  voit  errer  des  troupeaux  de  .brebis  et  des 
basuk  mêlés  de  quelques  buffles.  Si  la  vue  de  tant  d'édi- 
fices tombés,  monuments  imposants  d'une  gloire  qui 
n'est  plus,  inspire  au  philosophe  les  plus  graves  pensées, 
cette  désolation  toujours  subsistante  affermit  inébranla- 
bleflient  la  foi  du  chrétien.  Devant  lui  est  l'accomplisse- 
ment des  prophéties  :  il  le  voit  de  ses  yeux,  il  le  touche 
de  ses  mains. 

Conwne  sous  les  empereurs,  Rome  se  divise  aujour- 
d'hui en  quatorze  régions  (Rioni).  Ses  palais,  ses  fon- 
taines, ses  musées,  ses  galeries,  ses  chefs-d'œuvre  de 
peinture  et  de  sculpture,  ses  basiliques,  ses  quatre  cents 
églises  en  font  encore,  au  point  de  vue  purement  maté- 
riel, la  première  ville  du  monde. 

Quoique  dépouillée  de  tous  les  attributs  de  la  force, 
elle  ne  continue  pas  moins  d'être  la  reine  des  nations. 
Plus  de  deux  mille  ans  nous  séparent  des  poètes  et  des 
oracles  qui  chantèrent  son  éternité,  et  leurs  chants  pro- 
phétiques n'ont  pas  cessé  de  s'accomplir  *.  Comment  ré- 

*    Imperium  sine  fine  dedi. 

ViRGit.,  iBneid.,  lib.  1,279. 

Romnluf  ntenise  nondnm  fandaverat  nrbis 
Mœnia,  consorti  non  babitanda  Remo. 

TîBDLL.,  Slég,,  lib.  II. 

Romœ  œîemoÊy  Romœ  Deœ,  voilà  ce  qu'on  trouTO  sur  une 
foule  d*insGriptionB«  Dans  toutes  les  provinces  de  Tempire  on 
lai  bâtissait  des  tfflnples*  Tacit.^  J7w<.,  lib.  III.  Gasal.^  p.  123. 
Et,  chose  remarquable,  dans  Rome,  déesse  de  la  force^  on 
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fléchir  à  cet  instinct  mystérieux  que  Rome  avait  de  sâ 
destinée,  sans  être  saisi  d'étonnementî  Que  de  considéra- 
tions à  faire  sur  cette  révélation  providentielle!  que  n'y 
aurait-il  pas  à  dire  d'une  ville  qui  portait  écrit  dans  son 
nom  même  le  secret  de  sa  double  mission  !  Nom  admi- 
rable connu  des  initiés,  mais  dont  il  était  défendu  de 
parler  au  vulgaire  *. 

Reine  de  la  force,  Rome  païenne,  chacun  le  sait,  fut  à 
laliauteut  de  sa  double  mission.  Longtemps  son  sceptre 
de  fer  écrasa  le  monde  subjugué  par  ses  armes  :  elle 
régnait  sur  les  corps.  Reine  de  l'amour,  Rome  chrétienne 
est  encore  à  la  hauteur  de  sa  bienfaisante  mission.  Aux 
nations  volontairement  soumises  elle  n'impose  que  des 
liens  bien  doux  à  porter  :  elle  règne  sur  les  âmes,  rt 
toujours  elle  demeure  la  cité  guerrière.  Il  est  vrai,  elle 
ne  fait  plus  la  guerre  aux  Carthaginois,  aux  Parthes, 
aux  Daces,  aux  Garamantes  ;  mais  elle  la  fait  sans  re- 

adorait  en  même  temps,  par  des  hommages  communs,  la  déesse 
de  V amour, 

Atqae  Urbis  Venerisqnc  pari  se  culmine  tollunt 
Templa,  simul  geminis  adolentnr  thura  deabus. 

Prdd. 

On  savait  qu'elle  devait  être  la  reine  éternelle  du  monde  : 

Terrarum  dea  geatiumque  Roma, 
Cui  par  est  nihil  et  nihil  secundum. 

MilRTIAL. 

Urbem  auspicato  diis  auctoribus  in  aeternum  conditam. 
TiT.  Liv.,  lib.  Vil,  Decad,  3. 

*  L'anagramme  de  Roma,  qui,  en  grec,  veut  dire  force^  est 
amor,  amour.  (Plutarq.)  Le  nom  mystérieux  de  Rome  était 
Valentia.  Voir  notre  Traité  du  Saint-Esprit  t.  T.  c.  xv. 
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lâche  à  rerrenr  et  aux  vices,  ces  autres  barbares  plus 
dangereux  que  les  premiers.  Si  Ton  admire  la  puissante 
organisation  de  la  cité  de  Romulus,  mise  au  monde  pour 
en  Ëdre  la  conquête,  peut-on  ne  pas  reconnaître  dans  la 
ville  de  saint  Pierre  la  réunion  savante  de  tous  les  moyens 
les  plus  propres  à  plier  l'univers  au  joug  deTÈvangile? 
Mais  comment  en  donner  même  une  faible  esquisse? 

Entourée  de  tous  les  grands  monuments  de  l'histoire 
profeme  et  de  Thistoire  ecclésiastique,  appuyée  sur  le 
témoignage  toujours  présent  de  ces  innombrables  mar- 
tyrs, étrangère  aux  préoccupations  politiques  et  aux  spé- 
culations mercantiles  qui  absorbent  la  vie  des  autres 
capitales,  forte  de  sa  mission  providentielle,  Rome  se 
trouve  placée  dans  les  meilleures  conditions  divines  et 
humaines  pour  enseigner  la  vérité  à  la  terre  entière  avec 
une  autorité  irrésistible.  Toute  sa  hiérarchie  est  organisée 
dans  ce  but. 

L'unité  de  pouvoir  fit  la  force  de  Rome  païenne.  Au- 
dessus  de  tout,  se  montre  César,  lieutenant  et  pontife  de 
Jupiter.  De  même,  en  éloignant  toute  comparaison,  ap- 
paraît dans  la  Rome  chrétienne,  le  front  ceint  d*un  triple 
diadème,  un  chef  suprême,  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
pontife  immortel  de  la  vérité.  Près  du  trône  impérial, 
brillent  les  Pères  conscrits  dont  les  conseils  dirigent  le 
prince  dans  le  gouvernement  du  monde.  Autour  du  sou- 
verain pontife ,  vous  voyez  le  Sacré-CoUége,  vénérable 
sénat  de  l'Église,  dont  l'expérience,  les  lumières  et  sur- 
tout les  vertus  éclipsent,  sans  nulle  contestation,  l'aus- 
tère Sénat  de  l'ancienne  Rome. 

Aux  nombreux  collèges  sacrés  et  séculiers  qui  veil- 
laient, chacun  dans  sa  sphère,  aux  mtérêts  de  la  répu- 
blique, correspondent  aujourd'hui  quatorze  Congr^a- 
tions,  composées  de  l'élite  des  docteurs  et  des  prélats. 
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Tous  stiivent  de  l'œil  les  phases  diverses  de  la  grande 
bataille  qui  se  livre  sur  tous  les  points  du  globe,  et  dé- 
cident les  hautes  questions  relatives  à  la  défense  et  à  la 
propagation  de  l'Évangile  en  Orient  et  en  Occident.  Bnin 
autour  dû  souverain  Pontife,  dû  Sacré^GoUége  et  des 
grands  ministères  se  tiennent  les  généraux  d'ordres,  chefs 
intelligents  de  ces  corps  d'armées  si  variés  dans  leurs 
allures  et  si  admirables  de  discipline  et  de  dévotiement. 
Toujours  au  commandement  du  pontife  suprême,  comme 
les  légions  du  Prétoire  sous  la  main  de  César,  Us  è6  por- 
tent avec  rapidité  partout  oii  leur  présence  est  néoessaife. 

Depuis  bien  des  siècles,  les  pays  atteints  par  Thérésie, 
aussi  bien  que  les  nations  idolâtres,  les  voient  abordera 
leurs  rivages  inhospitaliers.  Tantôt  sous  l'habit  blanc  du 
dominicain,  tantôt  sous  la  robe  brune  du  franciscain,  (m 
sous  la  soutane  noire  du  jésuite,  ils  ont  porté  la  fol  et  la 
civilisation,  fille  de  la  foi  romaine,  dans  les  deux  hémis- 
phères ;  et  partout  vous  les  suivez  à  la  trace  du  sang  qu'ils 
ont  répandu  pour  la  fonder.  C'est  ainsi  que  du  haut  des 
sept  collines  descendent  incessamment  les  oracles  Infeil- 
libles  qui  régissent  rintelligence  humaine,  retiennent  ou 
font  tomber  au  pied  de  la  croix  les  peuples  civilisés  et 
barbares,  comme  autrefois  les  ordres  descendus  des 
mêmes  hauteurs  courbaient  les  nations  muettes  et  trem- 
blantes sous  le  joug  de  César. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  que  Rome  feit  au  dehors 
pour  accomplir  sa  mission  ;  voilà  de  quelle  manière  et 
par  quels  moyens  elle  règne  sur  le  monde.  Qui  dira  main- 
tenant ce  qu'elle  fait  pour  la  même  fin  dans  l'enceinte  de 
ses  murailles!  En  faveur  d'une  population  de  cent 
soixante-dix  mille  âmes,  Rome  entretient  trois  cent 
soixante-quatorze  écoles  primaires,  fréquentées  par  qua- 
torze mille  quatre-vingt-dix-neuf  élèves  de  l'un  et  de 
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VmUte  Mxe.  Àjoute9-y  les  écoles  du  soir,  et  vous  saurez, 
du  moins  en  partie,  comment  elle  protège  eontre  Tinva- 
sUm  de  l'ignorance  et  les  ravages  de  Terreur  f  intelli- 
gence des  petits  et  des  pauvres.  Pour  plus  de  détail,  on 
peut  ccmsttlter  Brève  ragguàglio  délie  opère  pie  di  «a- 
rità,  flto»,  par  le  chev.  L.  Grifi,  Romei  i868. 

▲bx  riches  elle  ouvre  de  magnifiques  éUblissemeoU  : 
la  Propigande,  le  GoUége  Romain,  le  Collège  Anglais, 
le  GoUége  Germanique  sont  comme  autant  d'arsenaui^, 
fournis  des  meilleures  armes,  oh  viennent  puiser  les 
jomAS  gens  de  toutes  les  nations  du  globe. 

A  oes  institutions  et  à  beaucoup  d'autres  que  j'omets 
en  Êê  moment  viimnmit  se  joindre  ûeUes  qui  ont  pour 
bot  ûe  préserver  le  cofur  de  la  corruption.  Tels  sont  les 
uiubreux  asiles  ouverts  à  l'innocence  et  à  l'hiHuear  du 
ssM,  connus  sous  le  nom  si  juste  de  Comervati9%rê$. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  prévenir  le  mal,  il  &ut  le  r^l^rerj 
Borne  ne  l'oublie  point.  De  mâme  que  les  conservatoires 
protègent  la  vertu  des  jeunes  filles  honnêtes,  ainsi  les 
piques  maisons  de  refiige  maintiennent  dans  leurs  bonnes 
diqN>sitions  celles  qui,  repenlantesi  quittent  utie  vie  dé- 
ré|^.  Rome  possède  trois  asiles  de  ce  genre  :  celui  de 
la  Croix,  celui  de  Sainte^-Mariê  in  Troitevêre  tenu  par 
les  rdigieoses  françaises  du  Bon«^Pasteur,  et  edui  de  la 
MmdûM  de  lurette. 

liais  rhomme  n'est  pas  seulement  vulnérable  dans  la 
partie  la  plus  noble  de  son  ètre<  Gomme  une  Icuigue  et 
lourde  chaîne,  la  souffrance^  sous  tous  les  noms  et  sous 
toutes  les  fmtnes,  étreint  son  corps  depuis  le  berceau 
jusqu'à  la  toAibe.  Cette  chaîne,  déjjà  si  pesante  par  dle- 
méme,  Rome  antique  en  avait  aggravé  tous  les  anneaux  : 
l'exposition,  le  meurtre,  la  vente,  l'abandon  de  l'enCsiat, 
do  paiivre,  4u  nvalade,  du  vieiUaid.  «pobifaieot  âtre. 
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du  moins  en  pratique^  les  articles  généraux  de  son  code 
humanitaire  *. 

Que  Rome  chrétienne  comprend  bien  autrement  sa 
royale  mission!  Le  voyageur  est  attendri  jusqu'aux 
larmes  en  étudiant  le  nombre  et  la  variété  des  moyens 
qu'elle  emploie  pour  alléger  la  douleur  corpore/te  des  fils 
d'Adam.  Vingt-deux  institutions  soulagent  les  infirmes, 
les  pauvres,  les  aliénés,  les  convalescents,  les  en&nts  et 
les  vieillards;  huit  hospices  publics  et  onze  particuliers 
reçoivent  les  malades  ;  de  nombreuses  associations  por- 
tent des  secours  à  domicile  et  ensevelissent  les  morts.  La 
situation  de  ces  différents  hospices  est  tellement  calculée 
que  chaque  quartier  de  la  ville  peut  facilement  en  jouir. 
Dans  la  partie  occidentale  [de  Rome  nous  apercevions  et 
Saint-Esprit  et  Saint-Gallican,  l'un  dans  le  Boi^o, 
l'autre  dans  le  Trastevere.  Au  centre  du  quartier  le  plus 
populeux  est  Saint- Jacques  ;  au  levant,  Sainte-Marie  de 
la  Consolation  et  Saint-Sauveur;  enfin,  au  milieu  de 
nie  du  Tibre,  au  point  de  jonction  de  la  cité  et  du  fou- 
bourg,  se  trouve  le  plus  vaste  des  hôpitaux  particuliers  K 

Tel  est  le  double  panorama  qui  venait  de  passer  sons 
nos  yeux.  Gomme  nous  rentrions  en  ville,  parlant  sans 
nous  lasser  de  ce  que  nous  avions  vu,  on  nous  apprit  que 
le  souverain  Pontife  devait  donner  la  bénédiction  solen- 
nelledu  Saint-Sacrement  dans  l'église  des  Saints- Apôtres. 

Voir  le  Saint-Père,  le  voir  la  première  fois  de  notre 
vie  en  recevant  sa  bénédiction,  était  un  bonheur  qui  cou- 
ronnait trop  bien  notre  belle  promenade,  pour  ne  pas 
nous  le  procurer.  Après  avoir  suivi  quelque  temps  le 
chemin  papal  ^,  nous  arrivâmes  sur  la  place  qui  précède 

*  Voir  Grupi,  uhi  suprà. 

*  Lorsque  le  SaintrPère  doit  se  rendre  dans  une  éi^ise,  oQ 
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réglise.  Une  fonle  nombreuse  encombrait  toutes  les  rues 
aboutissantes  et  formait,  en  face  du  portail,  un  vaste 
cercle,'  maintenu  à  sa  circonférence  par  une  haie  de  dra- 
gons et  de  hallebardiers.  Arrivèrent  bientôt  quelques 
voitures  de  cardinaux  et  de  prélats;  enfin  parut  le  car- 
rosse pontifical,  attelé  de  six  chevaux  noirs  à  longs  crins 
et  richement  caparaçonnés.  Le  Saint-Père  était  seul  dans 
sa  voiture,  avec  un  cardinal.  Des  pantoufles  blanches 
ornées  de  la  croix  d'or,  la  soutane  blanche  avec  le  roc- 
chetio,  petit  rochet  garni  de  dentelles  et  descendant  seu- 
lement jusqu'à  la  cemture  ;  lecamail  rouge  fourré  d'her- 
mine, d'une  blancheur  éclatante,  tels  étaient  les  vêtements 
du  Pontife,  dont  la  tête  vénérable  était  ornée  du  chapeau 
à  bateau,  rouge  par-dessus  et  vert  par-dessous. 

U  est  impossible  d'imaginer  un  costume  plus  gracieux 
et  plus  en  harmonie  avec  la  dignité  de  la  personne.  En 
présence  de  l'auguste  vieillard,  en  face  du  vicaire  de 
l'Homme-Dieu,  dont  la  voix  se  fait  respecter  et  bénir 
d'un  pôle  à  l'autre,  l'âme  la  moins  chrétienne  ressent 
une  impression  qu'il  est  difficile  de  caractériser.  Ce  n'est 
pas  un  sentiment  de  cramte,  comme  peut  en  inspirer  la 
vue  des  rois  delà  terre;  c'est  un  mélange  indéfinissable 
de  vénération,  de  confiance,  d'amour,  de  bonheur.  Cette 
impression  fut  d'autant  plus  vive  pour  nous,  qu'il  est 
difficile  de  voir  une  figure  meilleure  et  plus  vénérable 
que  celle  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI. 

A  la  suite  du  cortège,  nous  entrâmes  dans  l'église. 
L'autel,  étincelant  de  lumières,  était  orné  avec  une  ma- 
gnificence et  un  bon  goût  qu'on  ne  voit  guère  qu'en  Ita- 
lie. Après  les  motets  ordinaires,  le  souverain  Pontife 

couvre  d'un  sable  fin  toutes  les  rues  par  où  le  cortège  doit 
passer  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  chemin  papal  :  la  strada 
papale. 

T.  I.  VSi 
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donna  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  en  silence: 
ainsi  le  veut  la  rubrique  romaine,  plus  rationnelle  que 
le  prétendu  rite  gallican.  Défait,  pourquoi  bénira  haute 
voix  au  nom  de  la  sainte  Trinité,  quand  c'est  Notre-Sei- 
gneur  en  personne  qui  bénit? Ne  dirait-on  pas  une  sorte 
de  négation  de  la  présence  réelle  ? 


Fêle  àê  rimmacalée  Conception.  —  Anecdotes  :  la  comtesse  de 
R —  Lord  Spencer. 

Rome  était  en  fête  ;  c'était  le  jour  de  l'Immaculée  Con- 
ception de  la  Sainte  Vierge.  Toutes  les  clocles  des  cam" 
panili  sonnaient  à  la  volée;  tous  les  carrefours  retentis- 
saient de  la  musique  champêtre  des  piflferari;  toutes  les 
madones  des  rues  étaient  illuminées,  les  magasms  fer- 
més et  les  églises  encombrées  d'une  foule  pieuse.  La 
veille,  le  peuple  avait  fait  le  grand  jeûne,  c'est-à-dire 
qu'il  avait  attendu  jusqu'au  soir  avant  de  prendre  son 
repas.  Cet  acte  de  piété  est  d'autant  plus  beau  qu'il  est 
volontaire.  Mais,  quand  il  s'agit  de  Mme,  le  Romain  ne 
recule  devant  aucun  sacrifice.  Pour  la  Mère  de  Dieu, 
qu'il  appelle  aussi  la  sienne,  son  amour  est  sans  bornes 
comme  sa  confiance. 

Ce  jour-là  nous  ne  sortîmes  que  pour  faire  quelques 
visites  indispensables,  et  j'en  reçus  plusieurs  qui  eurent 
pour  moi  le  plus  grand  charme.  Dans  ce  laisser-aller  de 
la  conversation  intime,  oii  l'on  passe  sans  transition  d'un 
sujet  à  l'autre,  le  discours  toniba  sur  les  étrangers  qui 
affluent  à  Rome.  On  se  plaignit  d'un  grand  nombre  qui, 
avec  leur  or,  apportent  trop  souvent  la  corruption  dans  la 
Ville  sainte. 


.    ANECDOTES.  219 

Des  nuées  d'Anglais,  surtout,  s'abattent  tous  les  au- 
tomnes sur  l'Italie.  Ils  sont  les  premiers  à  Saint-Pierre 
et  à  la  chapelle  Sixtine  dans  les  jours  de  solennité.  Que 
font-ilslà  î  On  n'en  sait  rien  vraiment  ;  car  que  peut  faire 
à  Rome,  que  peut  y  voir  celui  à  qui  manque  l'œil  de  la 
foi  ?  Mais  la  Providence  a  ses  desseins.  Il  est  rare  que 
le  catholicisme,  qui  se  montre  avec  tant  de  majesté  au 
milieu  des  monuments  de  la  Ville  éternelle,  ne  fasse  pas 
chaque  année  quelques  conquêtes  sur  l'hérésie. 

A  la  conversion  si  éclatante  de  M.  Tayer,  ministre 
protestant  d'Amérique,  venait  de  s'ajouter  celle  de  la 

comtesse  de  R Cette  femme,  célèbre  en  Allemagne, 

était  venue  à  Rome  dans  des  mtentions  hautement 
avouées  de  prosélytisme  protestant.  Douée  de  qualités 
supérieures,  elle  se  promettait  de  grands  succès,  lors- 
qu'un jour  elle'  voulut  assister  à  la  bénédiction  papale. 
La  majesté  de  cette  cérémonie  l'impressionna  si  vive- 
ment qu'elle  tomba  à  genoux  et  se  releva  catholique. 

L'étude  des  origines  romaines  n'est  pas  moins  eflScace 
que  la  vue  des  monuments  et  des  solennités.  «  Nous 
avons  eu  ici,  nous  disait-on,  le  jeune  lord  Spencer.  Au- 
trefois ministre  anglican,  il  est  aujourd'hui  prêtre  ca- 
tholique el  apôtre  de  son  pays.  C'est  lui  qui  a  organisé, 
dans  une  bonne  partie  de  l'Europe,  la  vaste  Association 
de  Prières  pour  le  retour  de  la  Grande-Bretagne.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  il  nous  racontait  qu'étant  tour- 
menté par  des  doutes  sur  la  vérité  de  sa  religion,  il  s'é- 
tait adressé  à  un  vieil  évoque  anglican  :  —  «  Je  suis 
poursuivi,  lui  disait-il,  par  des  doutes  pénibles;  il  me 
semble  que  les  origines  de  notre  Église  établie  ne  sont 
pas  fort  anciennes  :  je  crois  que  nous  avons  mnové.  Pour 
me  tranquilliser,  je  suis  décidé  à  lire  les  Pères  des  pre- 
miers siècles  et  les  anciens  controversistes.  »  —  «  Je  ne 
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Yons  le  omseille  pas,  loi  répondit  Févêqne,  j'ai  va  tous 
ceax.  qni  ont  pris  ce  partHà  finir  par  se  Cdre  catbolH 
ques.  »— cGet  aven,  ajoutait  lord  Sp^icer,  fiit  pour  moi 
nn  trait  de  lumière,  et  je  dois  bénir  la  Proyidaice,  qui 
ai  a  bit  le  motif  déterminant  de  mes  études  et  le  prin- 
cipe de  ma  conversicm.  » 


Saint-Jeui  de  Latnn.  ~  Oassement  des  églises  de  Rome.  —  Eap- 
tistèfe  de  Constantin.  —  Obélisqae.  —  TricUmnm  de  Saiot- 
Léoft.  —  ScaJa  Santa.  —  M.  Ralisbonne. 

Nous  avions  jeté  un  regard  général  sur  Rome  païenne 
et  sur  Rome  dirétiome.  Le  temps  était  venu  de  des- 
caidre  au  détail  et  de  commaicer  la  visite  régulière  des 
deux  cités.  Nous  attaquâmes  successivemoat  les  quatorze 
quartiers  dans  Tordre  où  ils  furoit  fixés  par  Benoît  XIV 
«11743. 

Le  premier  qui  se  présaite  est  le  quartier  des  Monts 
(RUme  ie  MorUi);  il  occupe  Fandenne  région  de  l*Es- 
quilin  et  en  partie  celle  de  la  voie  Sacrée^  de  la  Paûr, 
de  VAUa  Semita,  de  la  Cœlimontana,  ô'kis  et  Serapu 
et  du  Forum  Romanum.  On  l'appelle  des  Monts,  parce 
qu'il  renferme  la  partie  la  plus  montneuse  de  la  ville. 
Dans  ses  limites  se  trouvent  TEsquilin,  le  Viminal,  une 
partie  du  Gœlius  et  du  Quirinal.  Partis  de  la  place  d'Es- 
pagne vers  neuf  heures  du  matin,  nous  nous  rendîmes  à 
la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran,  située  sur  le  vi- 
sant du  Gœlius.  Or,  les  églises  de  Rome  peuvent  se  di- 
viser en  trois  classes,  dont  il  est  utile  de  connaître  la 
différence  :  les  patriarcales,  les  BasiUques  constantî- 
niennes,  et  les  églises  ordinaires. 
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4*»  Patriarcales.  Le  monde  conquis  par  l'Évangile  fut 
partagé,  dès  les  premiers  siècles,  en  cinq  patriarcats. 
Le  premier  de  tous,  par  l'autorité  et  par  l'étendue,  est 
le  patriarcat  de  Rome.  Comme  pape,  le  successeur  de 
saint  Pierre  a  juridiction  sur  l'ÉgBse  universelle.  Comme 
patriarche,  [son  domaine  n'a  d'autres  limites  que  celles 
de  l'Occident,  y  compris  l'Afrique  et  plus  tard  le  nou- 
veau monde.  Le  second  patriarcat  était  celui  de  Constan- 
tinople;  le  troisième,  d'Alexandrie;  le  quatrième,  d'An- 
tioche;  et  le  cinquième,  de  Jérusalem*.  Sur  ces  cinq 
grands  sièges  étaient  assis  les  Pères  des  pères  de  tous 
les  diocèses  de  la  catholicité.  Les  patriarcats  d'Orient 
tombèrent  bientôt  sous  les  coups  des  hérétiques  et  des 
barbares;  mais  Rome,  dont  V essence  est  de  conserver ^ 
n*a  pas  voulu  que  leur  mémoire  périt.  Dans  son  enceinte 
immcwrtelle,  on  trouve  cinq  églises  patriarcales,  églises 
trois  fois  vénérables  par  leur  antiquité,  par  leur  magni- 
ficence et  par  leur  sainteté,  qui  perpétuent  les  catholi- 
ques souvenirs  de  Constantinople,  d'Alexandrie,  d'An- 
tioche  et  de  Jérusalem.  J'ai  nommé  Saint- Jean  de  Latran; 
Saint-Pierre  au  Vatican;  Saint-Paul  sur  la  voie  d'Ostie; 
Sainte-Marie  Majeure  et  Saint-Laurent  hors  des  murs. 
Le  dystique  suivant  redit  leurs  noms,  quoique  dans  un 
ordre  inverse  : 

Paulas,  Virgo,  Petras,  Lanrentius  atqne  Joannes, 
Hi  Patriarchatns  nomen  in  Urbe  tenent. 

**  Basiliques  constantiniennes.  On  en  compte  huit  : 
Saint-Jean  de  Latran  ;  Sainte-Croix  en  Jérusalem;  Saint- 

t  Constit  d'Innoœnt  III  au  iv*  concile  de  Latran,  cap. 
xxiii,  de  Privileg.;—]!).  de  Votis^  Jus  canon.,  t.  I,  p.  203. 
*  JoAN.  MoNACH.  card.,  de  Elect.  in-6. 
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Pierre  m  Vatican  ;  Saint-Paml  han  en  murs  ;  Saint- 
Laurent  hon  des  mun;  Saints-Marcdin-el-PiaTe  sur 
lavaieLavicane;  les  SainIs-ApAtres  an  centre  de  Rome, 
et  Sainte-Agnès  han  dn  mun.  L*antiqnîté  de  ces 
églises,  Irars  fresques,  loffs  n)osaîques,lenoailM«  etla 
ridiesse  des  reliqaes  sacrées  qu^dles  Prennent,  en 
font  de  TéritaMes  ardiives  de  Fart  et  de  la  piété.  Ânsâ 
n'est-il  pas  an  voyageur  instruit  qui  ne  veuille  les  voir, 
pas  un  pèlerin  qui  ne  voiille  y  prier  ^. 

3*  Églisn  ardinairn.  Le  nombre  en  dépasse  trns 
cent  cinquante  ;  plusieurs  remontait  aux  premi»^  siè- 
cles :  telles  que  Saint-Qânent,  Sainte-Praxède,  Sainte- 
Marie  in  Cosmedin.  Leurs  portiques,  leurs  inscriptioDs, 
leur  architecture,  ra{qpdlait  éloquemment  et  b  sim[di- 
dté,  etla  fm  vive,  et  bfervaw  desbeauxâgesdu  Gbris- 
tianisme.  Nous  n'aurons  garde  de  les  oublier  lorsque 
nous  les  roioontrerons  sur  notre  route. 

Vingt  minutes  après  le  départ,  nous  entrions  sur  la 
grande  place  qui  s*étend  du  baptistère  de  Constantin 
jusqu'à  la  porte  Saint- Jean.  Rome  est,  par  ercelle&oe,  b 
terre  des  émotions  et  des  souvenirs.  Or,  quelle  foule  d'im- 
posants souvenirs  surgissent  de  ces  liaix  actuellemait 
fimlés  par  nos  pieds  !  Que  d'émotions  puissantes  vien- 
naot  remuer  Tàme  jusque  dans  sadanière  fibre  I  L'ho- 
rizon s'agrandit  sans  mesure  ;  tons  les  sièdes  repassait 


*  Parmi  ces  basiliques,  il  en  est  cinq  qni,  jointes  à  deux 
autres  non  oonstantiniennes,  forment  œ  qu'on  appeUe  les  sept 
basiliques  de  ilome,  dont  la  Tisiie  est  faite  par  tous  les  voya- 
geurs chrétiens,  à  cause  des  grandes  indulgences  qui  y  sont 
attachées.  En  toîcî  le  nom  :  Siint-Jean  de  Latian  ;  Siint- 
Pierre  au  Vatican  ;  Siint-Paul  hors  des  murs  ;  Saînte-M aria 
Majeure;  Saint-Laurent  hors  des  murs;  Sainte-Croix  en  Jéru- 
salem et  Saint-Sébastien. 
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devant  vous  avec  les  plus  grands  drames  de  Thistoire. 

C'est  ici  qu'après  trois  cents  ans  d'une  lutte  acharnée, 
le  monde  païen  courba  sa  tête  altiëre  sous  le  joug  de  la 
croix;  c'est  ici  que  le  premier  des  Césars  devint  enfant 
de  l'Église.  Successeurs  des  maîtres  du  monde  et  chefs 
d'un  empire  plus  étendu,  c'est  ici  qu'ont  habité  pendant 
onze  siècles  les  vicaires  de  Jésus-Christ.  Ici,  chaque  pon- 
tife vient  encore  prendre  solennellement  possession  de 
sa  redoutable  dignité;  ici  ont  été  tenus  trente-trois  con- 
ciles. Par  conséquent,  ces  lieux  ont  vu  presque  toutes 
les  gloires  de  l'Église,  des  milliers  d'évêques,  de  cardi- 
naux, de  docteurs  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  accourus 
de  siècle  en  siècle  pour  témoigner  de  la  foi  du  monde 
entier  et  livrer  ces  grandes  batailles  de  la  vérité  contre 
l'erreur  qui,  en  affermissant  l'Évangile,  ont  sauvé  la  ci- 
vilisation. 

Pleins  de  ces  pensées,  nous  passâmes  devant  la  porte 
du  palais  pontifical,  et  nous  fûmes  en  face  de  la  très- 
sainte  et  très-vénérable  BasiUque.  Comme  la  plupart  des 
grands  monuments  de  Rome,  l'église  de  Saint-Jean  de 
Latran  a  le  privilège  de  redire  les  faits  de  l'histoire  pro- 
fane et  de  l'histoire  sacrée.  Son  nom  de  Latran  rappelle 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  familles  ro- 
maines, la  famille  Sextia,  Suivant  l'usage,  le  surnom  de 
Lateranus  distinguait  ses  membres  des  autres  rejetons 
de  la  souche  commune  :  ce  nom  fut  glorieusement  porté 
dans  les  temps  de  la  république,  et  sous  l'empire,  la 
cruauté  de  Néron  ne  fit  qu'en  rehausser  l'éclat  par  le 
meurtre  du  consul  Plantius  Lateranus  *.  La  richesse  fut 
aussi  Tapanage  de  cette  famille.  Son  palais  héréditaire, 
d'une  magnificence  royale,  occupait  la  place  de  l'église 

*  Tacit.,  Annal.yWh.  XV. 
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actuelle,  et  loi  a  donné  son  nom.  Devenu  possesseur  de 
ce  monument,  Constantin  en  fit  hommage  au  pape  saint 
Sylvestre,  pour  y  bâtir  une  église  au  Sauveur.  Elle  fut 
consacrée  Tan  324  *. 

Pénétré  de  reconnaissance  pour  le  Dieu  auquel  il  de- 
vait la  foi  du  chrétien  et  le  sceptre  du  monde,  Constantin 
se  plut  à  orner  le  nouveau  temple  avec  une  magnificence 
digne  d'un  empereur  romain.  De  là  vint  à  la  Basilique 
le  nom  de  Basilique  d^or.  Jamais  nom  ne  fut  mieux  jus- 
tifié; on  en  jugera  par  quelques-uns  des  présents  du 
royal  néophyte.  Une  statue  du  Sauveur  assis,  de  cinq 
pieds  de  hauteur,  en  argent,  du  poids  de  120  livres  ;  les 
douze  Apôtres,  de  grandeur  naturelle,  en  argent,  avec 
couronne  de  l'argent  le  plus  pur  ;  chaque  statue  pesant 
90  livres.  Quatre  anges  d'argent,  de  grandeur  naturelle, 
tenant  chacun  une  croix  à  la  main  ;  chaque  ange  pesant 
105  livres.  La  corniche  continue ,  servant  de  piédestal 
à  toutes  les  statues,  d'argent  ciselé,  du  poids  de  2,025 
livres.  Une  lampe,  de  l'or  le  [plus  pur,  suspendue  à 
la  voûte,  pesant,  avec  ses  chaînes,  25  livres.  Sept 
autels  d'argent,  chacun  pesant  200  livres.  Sept  patènes 
d'or,  chacune  du  poids  de  30  livres;  seize  d'ai^ent, 
chacune  du  poids  de  30  livres.  Sept  chalumeaux  d'or, 
pesant  chacun  10  livres;  un  autre  chalumeau  d*or,  tout 
enrichi  de  pierreries,  pesant  20  livres  3  onces.  Deux 
calices,  de  l'or  le  plus  pur,  pesant  chacun  50  livres. 
Vingt  calices  d'argent,  pesant  chacun  10  livres.  Qua- 
rante calices  plus  petits,  de  l'or  le  plus  pur,  chacun  pe- 
sant 1  livre.  Cinquante  calices,  pour  la  distribution  du 
précieux  sang  aux  fidèles  {calices  ministeriales),  pesant 
chacun  2  livres. 

*  GiAMPiNi,  Monim.  veter.,  lib.  Ill,  p.  7, 
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Gomme  ornements  de  la  Basilique  :  un  chandelier, 
de  For  le  plus  pur,  placé  devant  l'autel,  oîi  brCdait  de 
rhuile  de  nard,  ornée  de  quatre-vingts  dauphins,  pesant 
30  livres,  et  soutenant  autant  de  ciergen  composés  de 
nard  et  des  aromates  les  plus  précieux  ;  un  autre  chan- 
delier d'argent  avec  cent  vingt  dauphins,  du  poids  de 
80  livres,  oii  brûlaient  les  mêmes  aromates.  Dans  le 
chœur,  quarante  chandeliers  d'argent,  du  poids  de  30  li- 
vres, d'oîi  s'exhalaient  les  mêmes  parfums.  Au  côté  droit 
de  la  Basilique,  quarante  chandeliers  d'argent,  du  poids 
de  20  livres,  autant  du  côté  gauche.  Enfin,  deux  cas- 
solettes en  or  fin,  pesant  30  livres,  avec  un  don  annuel 
de  130  livres  de  parfums  les  plus  exquis  pour  brûler  de- 
vant l'autel  ^ 

Au  souvenir  de  tant  de  magnificences,  comment  se 
lasser  d'admirer,  et  la  foi  du  maître  du  monde,  et  sa  re- 
connaissance, et  sa  docilité  à  devenir  l'instrument  de 
la  Providence  en  faisant  servir  au  culte  du  vrai  Dieu 
l'or  et  l'argent,  si  longtemps  prostitués  aux  idoles! 
Ainsi,  grâce  au  Christianisme,  tout  rentrait  dans  l'ordre, 
et  remontait  à  son  principe,  l'homme,  le  monde  et  les 
créatures.  Qu'est  devenue  la  Basilique  d'or?  que  sont 
devenues  toutes  ses  richesses  ?  Interrogez  là-dessus  les 
chefs  barbares  si  fameux  dans  l'histoire,  Alaric  et  Totila. 
Cependant  l'auguste  édifice,  plusieurs  fois  sorti  de  ses 
ruines,  existe  toujours.  Ses  trésors  ont  disparu,  mais 
sa  principauté  lui  reste.  Sur  le  frontispice  on  lit  cette 
simple,  mais  sublime  inscription  :  Sagrosancta  Latera- 

NENSIS  ECGLESIA,  OMNIUM  URBIS  ET  ORBIS  EGCLESIARUM 
MATER  ET  CAPUT.  c  La  TRÈS-SAINTE  ÉGLISE  DE  LaTRAN, 
DE  TOUTES  LES  ÉGLISES  DE  LA  VILLE  ET  DU  MONDE  LA  MÈRE 
ET  LA  MAITRESSE.  > 

«  Anast.,  Bihlioth.,  in  VU.  B.  Silv. 
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Des  trois  portes  de  la  Basilique,  deux  frappeitt  d*étoa- 
nement  le  voyageur,  l'une  par  son  mystère,  l'antre  par 
sa  magnificence.  Celle  de  droite,  appelée  Parte-Sainte, 
est  murée  :  elle  ne  s'ouvre  que  par  le  Saint-Père  lui- 
même  l'année  du  jubilé.  Celle  du  milieu  est  une  porte 
antique,  en  bronze  et  quadriforme  :  elle  est  à  peu  près 
la  seule  qui  existe.  En  entrant  on  est  d'abord  ânerveillé 
du  symbolisme  de  la  grande  nef.  Au-dessus  des  croisées, 
près  de  la  naissance  de  la  voûte,  sont  peints  les  Pro- 
phètes. Au-dessus  des  Prophètes  vous  voyez,  d'un  côté 
les  figures  de  l'Ancien  Testament  relatives  au  Messie, 
de  l'autre  les  faits  de  l'Évangile  qui  en  sont  l'accom- 
plissement :  la  figure  et  le  figuré.  Ainsi  sous  les  deux 
croisées  les  plus  rapprochées  de  l'abside  apparaiss^t, 

D'une  port  :  D'aatre  part  : 

Adam  et  Eve  chassés  da  paradis  Notre-Seigoeor  sur  l'arbre  de  la 

terrestre  pour  avoir  toaché  à  croix,  rouvrant  le  del  au  genre 

l'arbre  défeada  ;  homaiii  ; 

Sous  lei  croisées  sairantes  : 

Le  Délage;  Le  baptême  de  Notre- Seigneur  ; 

Le  Sacrifice  d'Abraham  ;  Nôtre-Seigneur  montant  au  Cal- 
vaire; 

Joseph  vendu  par  ses  frères  ;  Kotre-Seigneur  trahi  par  Judas; 

Moïse  délivrant  les  Israélites  de  Notre-Seigneur  prêchant  aux  lim- 

la  captivité  de  Pharaon  ;  bes  ; 

Jonas  sortant  de  la  gueule  de  la  Notre-Seigneur  sortant  du  tom- 

baleine  ;  beau. 

Au-dessous  de  chacun  de  ces  bas-reliefs  vous  avez  les 
douze  Apôtres  en  pied.  Leurs  belles  et  grandes  statues 
sont  en  harmonie  parfaite  soit  avec  les  peintures  supé- 
rieures, soit  avec  les  niches  qui  les  reçoivent.  Les  douze 
prédicateurs  de  l'Évangile  sont  là  comme  ayant  iUuminé 
par  leur  parole  et  les  oracles  des  prophètes  les  ombres 
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de  l'alliance  figurative.  Mais  renseignement  apostolique 
n'a  pas  seulement  éclairé  le  passé;  il  projette  l'éclat  de 
sa  lumière  sur  l'avenir  :  l'Évangile  tient  le  milieu  entre 
la  synagogue  et  le  ciel.  Voilà  pourquoi  derrière  chaque 
Apôtre,  dans  le  fond  de  la  niche,  est  peinte  une  porte 
entr'ouverte;  l'Apôtre  est  sur  le  seuil,  pour  dire  qu'après 
la  révélation  chrétienne,  dont  il  est  l'organe,  il  n'y  a 
plus  que  la  Jérusalem  éternelle,  cité  de  lumière,  aux 
douze  portes  d'émeraude.  Enfin,  à  la  base  de  chaque 
niche,  apparaît  une  colombe  en  relief,  avec  le  rameau 
d'olivier  dans  son  bec,  touchant  emblème  de  l'esprit  de 
rÉvangile. 

Ainsi,  dans  cette  suite  admirable  de  peintures  et  de 
sculptures  apparaît  toute  la  reli^on,  dans  sa  lettre  et  dans 
son  esprit,  depuis  l'origine  des  temps  jusque  dans  l'éter- 
nité ;  et  tout  se  résume  dans  l'hymne  de  Bethléem  :  Gloire 
à  Dieu  dans  les  hauteurs  des  deux,  et  paix  sur  la  terre 
aux  hommes  de  bonne  volonté.  Dirai-je  quel  fut  mon 
bonheur  en  retrouvant  dans  la  maîtresse  de  toutes  les 
églises  le  plan  complet  du  Catéchisme  de  persévérance  ! 

Parmi  les  autres  richesses  de  Saint-Jean  de  Latran  il 
faut  citer  le  tombeau  en  bronze  du  pape  Martin  V,  pon- 
tife grand  entre  les  autres,  puisqu'il  mit  fin  au  schisme 
d'Occident  ;  d'un  côté  du  transept  la  chapelle  de  Saint- 
André  Gorsini,  une  des  plus  magnifiques  de  Rome,  qui 
rappelle  tout  à  la  fois  et  la  piété  filiale  de  Clément  XII 
et  les  touchantes  vertus  de  son  illustre  aïeul.  Les  deux 
colonnes  de  porphyre  qui  accompagnent  la  grande  niche, 
à  droite  de  l'Évangile,  ornaient  jadis  le  portique  du  Pan- 
théon d'Agrippa;  de  l'autre  côté  du  transept  est  la  riche 
chapelle  du  Saint-Sacrement,  dont  je  parlerai  bientôt. 
Le  majestueux  portique  de  l'église  offre  ses  vingt-quatre 
pilastres  de  marbre  et  la  statue  colossale  de  Constantin, 
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troorée  dans  ses  Thermes;  enfin  h  Cunmse  pwte  de 
bronze  de  b  Basilique  ^milia,  transportée  id  par 
Alexandre  YIL 

Nonsoonnaissionsriiistoire,  nons  avicms  examiné  l'ar- 
diitectnre,  les  tableaux  et  les  stataes  de  Saint-Jean  de 
Latran.  Poor  être  satisËûts,  l'artiste  et  Tardiéologae 
n'anraient  rioi  demandé  de  plos  à  Tangnste  Basilique; 
le  dirétien  est  moins  facile.  Doné  d'un  sens  de  plus  qoe 
les  antres  hommes,  le  sens  de  la  foi,  il  Ini  Cuit  des  jooi^ 
sances  nonvelles.  C'est  poor  lui  un  besoin  d'autant  phis 
impâieux  qu'il  se  mesure  à  l'énergie  et  à  la  noblesse 
du  sens  supérieur  qui  les  réclame.  Qui  ne  compraid,  en 
effet,  qu'il  y  a  dans  nos  églises  un  c5té  humain  et  un 
côté  divin  ?  Or,  rechercher  en  visitant  les  Basiliques  ro- 
maines leur  origine  et  leur  histoire,  savoir  à  quels  mo* 
numaits  proËmes  elles  ont  succédé  ;  apprécier  les  pan- 
tures  et  les  sculptures  qui  les  embellissent,  admirer  les 
marbres  précieux,  les  mosaïques  et  les  dorures  dont 
elles  brillent,  depuis  le  pavé  jusqu'à  la  coup(de,  voilà  ce 
que  nous  venions  de  £ure  à  Saint-Jean  de  Latran.  Noos 
le  ferons  dans  les  autres  égUses,  et  nous  aurons  vu  le 
côté  humain  de  la  Basilique.  C'est,  nous  aimons  à  le  pro- 
clamer, une  étude  féconde  en  nobles  et  utiles  plaisirs. 
Toutefois,  si  Ton  en  reste  là,  l'impression  est  incom- 
plète ;  l'esprit  et  l'imagination  pourront  être  satis&its  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  l'homme  et 
surtout  dans  le  chrétien,  le  cœur,  ne  le  sera  pas  :  le 
côté  divin  échappe.  Un  mot,  et  cette  pensée  deviendra 
sensible. 

Si  le  corps  de  Cicéron  ou  le  casque  de  César  reposait 
dans  une  de  leurs  villas,  est-il,  je  le  demande,  un  seul 
touriste  qui  ne  voulût  les  contempler  !  En  est-il  un  seul 
oui,  visitant  la  demeure  de  ces  honunesfiuneux,  se  cou- 


SAINT-JEAN  DE  LATRAN.  229 

tentât  d'en  admirer  la  magnificence,  sans  se  mettre  en 
peine  de  voir  les  restes  de  Toratenr  romain  ou  le  cimier 
du  maître  du  monde? 

Eh  bien,  ce  que  serait  la  villa  dépositaire  du  corps  de 
Cicéron  ou  du  casque  de  César,  les  églises  de  Rome  le 
sont  dans  la  réalité  et  dans  un  sens  plus  noble.  Par  un 
privilège  que  nul  temple  au  monde  ne  partage,  leur  en- 
ceinte renferme  des  corps  mille  fois  plus  respectables  que 
celui  de  Faccusateur  de  Verres,  et  des  objets  mille  fois 
plus  précieux  que  l'armure  du  vainqueur  de  Pharsale. 
Là  reposent  souvent,  avec  les  instruments  de  leur  pé- 
nitence ou  de  leurs  supplices,  des  légions  de  saints  et  de 
martyrs  :  grands  hommes  par  excellence,  orateurs  par 
leur  sang,  héros  par  leur  courage,  modèles  des  siècles 
par  leurs  vertus,  vainqueurs  du  monde  païen  et  fonda- 
teurs de  la  liberté  moderne.  Leurs  ossements  brisés,  leur 
sang  répandu  pour  la  délivrance  du  genre  humain  sont 
là  :  tel  est  le  côté  divin  des  Basiliques  romaines. 

Ignorez-vous  ces  choses?  Quelque  brillant  qu'il  soit, 
le  temple  pour  vous  sera  vide,  il  sera  muet,  il  sera  sans 
poésie  divine  ;  vous  le  visiterez  comme  un  monument 
ordinaire;  l'oreille  du  cœur  n'aura  rien  entendu,  car  l'œil 
de  la  foi  n'aura  rien  vu.  Et  vraiment  était-ce  bien  la 
peine  de  venir  à  Rome  pour  obtenir  un  pareil  résultat? 
Mais  si,  à  la  connaissance  de  l'histoire  et  des  beautés  ma- 
térielles de  la  Basilique  on  ajoute  la  visite  religieuse  des 
hôtes  illustres  qui  l'habitent,  à  l'instant  même  l'âme 
s'agrandit.  Je  ne  sais  quel  sentiment  profond  de  respect, 
d'indicible  bien-être  s'empare  du  cœur;  toutes  les  fa- 
cultés sont  saisies  ;  l'impression  est  au  complet.  Le 
temple  s'anime,  il  parle  aux  sens,  à  la  raison,  à  la  foi,  et 
d'une  voix  intelligible  à  tous  il  redit  la  longue  et  sublime 
épopée  de  la  race  humaine. 
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Dans  ces  colonnes  de  maiiire,  d'albâtre,  de  bronze  et 
de  pori^iyre,  qni  adorait  le  Ken  rédaoDptear,  après  avoir 
orné  les  temples  de  Jnpiter  on  le  palais  de  Néron,  vous 
voyez  le  mcAde  dn  mal,  le  monde  paî^  vaincu  par  le 
Christianisme  et  attaché  an  char  immortel  du  triompha- 
teur. Pois,  dans  lenrs  tombeaux,  resplendissants  d*or  ^ 
de  pierreries,  voos  apercevez  les  légions  victorieuses  des 
martyrs  qni  vous  contemplent,  d'une  main  vous  mon- 
trant le  symbole  catholique,  revêtu  de  leur  signature 
sanglante,  de  Fautre  les  lauriers,  toujours  verdoyants, 
qui  couronnait  leur  front;  et  leur  voix,  consacra  par 
la  mort  et  par  la  gloire,  vous  crie  du  sein  de  l'éternité  : 
c  Gomment  portes-tu  le  nom  de  chrâien  ioai  notre  sang 
fit  pour  t<H  la  conquête?  »  Avec  cespaisées,  il  est  impos- 
sible de  visiter  les  églises  de  Rome  sans  en  sortir  n^- 
leur  ^  sans  prouver  des  émotions  et  des  jouissances 
qu'on  ne  trouve  que  là. 

Nous  avicms  donc  vu  le  côté  humain  de  Saint-Jean  de 
Latran  ;  il  nous  restait  à  contempler  le  côté  divin  de  la 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  ^ses.  Au  centre  du 
transept,  sous  le  grand  arc  de  la  nef  principale,  soutenu 
par  deux  colonnes  de  granit  oriental,  de  trente-huit  pieds 
de  hauteur,  s'élève  lautel papal;  mais  quel  autel,  grand 
Dieu!  le  même  ou  saint  Pierre  a  dît  la  messe.  D  est  là 
tel  qu'il  fut  tiré  des  GataccHnbes  par  le  pape  saint  Syl- 
vestre. Sa  simplicité,  sa  pauvreté  même  rappellent  Ûen 
les  premiers  siècles  de  TËglise  :  quelques  planches  de 
sapin,  sans  dorure  et  sans  ornement  qu'une  croix  taillée 
sur  la  partie  antérieure,  voilà  tout.  Par  respect,  t)n  Fa 
entouré  d'une  balustrade  ai  marbre,  sur  laquelle  sont 
gravées  les  armes  d'Urbain  VIII  et  du  roi  de  France.  Une 
ridie  étoffe  le  recouvre  tout  entier  ;  on  voulut  bioi  la 
"tover,  M  nous  pûmes  voir  de  nos  yeux  la  table  si  véné- 
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rable  où  la  grande  Victime  offerte  par  le  prince  des  Apô- 
tres était  venue  tant  de  fois  se  reposer.  C'est,  je  crois, 
l'unique  autel  dans  le  monde  sous  lequel  il  n'y  ait  point 
de  reliques.  Au  successeur  de  Pierre  appartient  le  droit 
exclusif  d'y  célébrer  les  saints  mystères. 

En  élevant  les  yeux  on  aperçoit  à  une  grande  hauteur, 
directement  au-dessus  de  l'autel,  une  tente  de  velours 
cramoisi  rehaussé  d'or.  Ce  pavillon  recouvre  une  arche 
ou  ciboire  en  marbre  de  Paros  soutenu  par  quatre  co- 
lonnes de  marbre  égyptien  avec  des  chapiteaux  d'ordre 
corinthien  en  bronze  doré.  Là  sont  renfermées  les  têtes 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Deux  fois  chaque 
année,  le  samedi  saint  et  le  mardi  des  Rogations,  elles 
sont  exposées  solennellement  à  la  vénération  des  heureux 
fidèles  de  Rome.  Il  est  un  autre  usage  non  moins  digne 
d'être  connu.  Afin  de  tremper  tous  les  jeunes  lévites  à  la 
source  même  de  l'esprit  sacerdotal,  esprit  de  l'apostolat 
et  du  martyre,  c'est  au  pied  de  l'autel  dont  nous  venons 
de  parler,  sous  les  yeux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
qu'ont  lieu  les  ordinations. 

A  droite  de  l'autel  pontifical  se  trouve  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement.  Quoique  très-élevé,  très-large  et  très- 
profond,  le  tabernacle,  exécuté  sur  les  dessins  de  Paul 
Olivieri,  est  entièrement  composé  de  pierres  précieuses 
et  dès  marbres  les  plus  rares.  A  droite  et  à  gauche  bril- 
lent deux  anges  de  bronze  doré  avec  quatre  colonnes  de 
vert  antique.  L'entablement  et  le  fronton  de  bronze  doré 
qui  couronnent  l'autel  posent  sur  quatre  colonnes  de 
même  métal,  dorées,  cannelées,  d'environ  vingt-cinq 
pieds  de  hauteur  sur  deux  pieds  et  demi  de  diamètre  à 
la  base.  Elles  sont  les  mêmes  qu'Auguste  fit  faire  après 
la  bataille  d'Actium  avec  les  éperons  des  vaisseaux  égyp- 
tiens, et  qu'il  plaça  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin. 
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EnqiloTées  d'abord  eomme  candâabres,  oh  Vm  fusait 
brûler,  dans  les  grandes  files,  dn  baume  et  d'autres 
parfoms  exqnis,  dl^  daîTeot  leur  destination  actadie 
an  pape  aément  Ym. 

En  vérité,  noos  ne  pûmes  noos  empëdier  de  foire  id 
nne  remarque  dont  Foccasion  se  rencontre  à  chaque  pas 
dans  cette  intelligente  dté  des  pontifes.  Rome  païenne 
ne  manquait  jamais  à  érigar  dans  son  enceinte  des  mo- 
numents qui  rappelaient  ses  triomphes  :  Rome  chré- 
tienne a  eu  le  même  instinct.  De  toutes  parts  s'âèvent 
les  monuments  de  ses  nombreuses  victoires  sur  Upaga* 
nisme,  dont  les  temples,  les  obélisques,  les  colonnes 
servent  à  ses  usages  ;  sur  les  grandes  hérésies,  dont  la 
condamnation  est  écrite  dans  les  peintures  et  les  mo- 
saïques de  ses  temples  ;  sur  les  Turcs,  dont  l'or  et  les 
étendards  ont  enrichi  les  églises  bien-aimées  d'Ara-Gœli 
et  de  la  Victoire.  La  Basilique  de  Saint-Jean  de  Latran 
conserve  un  autre  trophée  des  victoires  du  christianisme 
sur  rislamisme.  En  face  de  la  chapelle  du  Saint-Sacre- 
ment flotte  la  bannière  de  Jean  Sobieski  à  la  célèbre 
bataille  de  Vienne.  Comme  témoignage  de  sa  reconnais- 
sance et  de  son  dévouement  à  la  religion,  le  grand  capi- 
taine voulut  que  son  glorieux  oriflamme  fut  suspendu  à 
la  voûte  de  la  première  église  du  monde. 

Dans  le  chœur  du  Chapitre,  voici  la  stalle  des  rois  de 
France,  qui,  comme  on  le  sait,  sont  chanoines  de  Saint- 
Jean  de  Latran;  elle  est  à  gauche,  vis-à-vis  de  celle  dn 
Saint-Père.  Du  dossier  de  la  stalle  royale  se  détache  une 
gracieuse  statuette  de  la  Sainte  Vierge,  dont  le  roi  de 
France  est  le  vassal  et  le  premier  chevalier;  derrière  la 
stalle  du  Saint-Père  apparaît  Notre-Seigneur,  dont  le 
^vicaire.  Que  n'y  aurait-il  pas  à  dire  sur  cette 
(dxdique  I  lÀ  noussasiblent  écrits,  et  l'his- 
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toire,  et  la  mission,  et  les  rapports  providentiels  de  la 
mère  et  de  sa  fille  aînée. 

Quoique  nous  ne  fussions  pas  rois  de  France,  nous 
nous  assîmes  dans  la  stalle  royale,  et  le  souvenir  de 
Henri  lY  nous  venant  à  la  mémoire,  on  nous  apprit  que, 
chaque  année,  les  chanoines  de  Saint-Jean  de  Latran 
célèbrent  la  naissance  de  leur  royal  confrère  par  une 
messe  solennelle.  C'est  un  témoignage  de  reconnaissance 
pour  le  don  que  le  Béarnais  converti  fit  à  Saint-Jean  de 
Latran  de  la  riche  abbaye  de  Glarac,  au  diocèse  d'Agen. 
Jusqu'à  la  révolution  de  juillet,  l'ambassadeur  de  France 
assistait  à  l'office  sur  une  estrade  placée  à  l'entrée  du 
chœur. 

n  nous  restait  à  voir  le  trésor  de  la  Basilique.  Là  se 
conserve  une  des  reliques  les  plus  vénérables  qu'il  y  ait 
au  monde.  Derrière  des  grilles  de  fer,  sous  de  larges 
feuilles  de  cristal,  est  cachée  la  table  même  sur  laquelle 
Notre-Seigneur  institua  la  sainte  Eucharistie.  Les  portes 
s'ouvrirent,  et  il  nous  fut  donné  de  voir  ce  monument 
de  l'amour  infini  d'un  Dieu.  Cette  table  est  en  bois,  sans 
aucun  ornement  ;  elle  me  parut  avoir  un  pouce  d'épais- 
seur sur  douze  pieds  de  longueur  et  six  de  largeur.  Cou- 
verte de  lames  d'argent  par  les  souverains  pontifes,  elle 
en  fut  dépouillée  dans  le  sac  de  Rome,  sous  le  conné- 
table de  Bourbon. 

A  quelques  pas  de  là  on  trouve  d'autres  reliques,  dont 
la  vue  pénètre  également  le  cœur  de  reconnaissance  et 
de  componction.  C'est  une  partie  du  vêtement  de  pourpre 
qu'on  jeta  sur  les  épaules  de  Notre-Seigneur  dans  le 
prétoire;  une  partie  de  l'éponge  trempée  dans  le  fiel  et 
le  vinaigre;  la  coupe  dans  laquelle  on  présenta  le  poison 
à  saint  Jean  FÉvangéliste,  et  qu'il  but  sans  en  ressentir 
aucun  mal  ;  une  partie  de  sa  tunique  et  de  la  chaîne  avec 


LES  TROIS  ROME. 

laqueUe  il  fol  condoit  d^Éphèse  à  Rome  ;  une  épaule  de 
saint  Laurent;  la  tête  miracnlense  de  saint  Pancrace, 
martyr;  une  vertèbre  de  saint  Jean  Népomucène;  dn 
sang  de  saint  Charles  Borromée  et  de  saint  Philippe  de 
Néri  ;  enfin  une  tablette  composée  des  cendres  d*ime  mat- 
titode  de  martyrs. 

En  sortant  dn  trésor,  nous  entrâmes  dans  le  cloitre, 
où  ïm  voit  de  beanx  restes  du  palaisde  Constantin.  La 
galerie  qoadrangalaire  est  soutenue  par  des  odonnettes 
de  marbre  d  un  travail  exquis  ;  plusieurs  sont  incrustées 
de  mosaïques  fines.  Sous  ces  portiques  se  conservent  des 
reliques  nombreuses,  d(mt  Tauthenticité  repose  sur  une 
tradition  séculaire,  mais  qui  toutefois  ne  parait  pas  snfil- 
sante  pour  exposer  ces  objets  à  la  vénération  des  fidèles, 
tant  Rome  se  montre  réservée  sur  ce  point.  Dans  te 
nombre  est  le  bord  du  puits  de  Jacob,  sur  lequel  Notre- 
Seigneur  était  assis  en  attaidant  la  Samaritaine  ;  uneco- 
lonne  du  temple  de  Jérusalem,  faidue  en  deux  à  la  mort 
du  Sauveur  :  Petrœ  scissœ  sunt  ;  la  pierre  sur  laquelle 
fut  tirée  au  sort,  par  les  soldats  romains,  la  robe  sans 
couture  de  l'auguste  Victime,  et  deux  cdonnes  du  palais 
dePilate. 

L*é0ise  à  jamais  vénérable  que  nous  venicms  de  vi- 
siter ^ottteà  ses  noms  déjà  connus  ceux  de  Basilique 
Constantiniame  et  de  Saint-Jean.  La  raison  du  pranier 
se  devine  dellenoiëme:  il  Êiut  expliquer  Torigine  du 
second.  Di^pois  knigtenqps  Constantin  était  dirétien  dans 
son  cœur;  mais  Tacte  auguste  qui  devait  linitier  à  la 
société  des  fidèks  n  était  point  encore  acoomidi.  Pour 
recevoir  le  haptème,  il  fit  construire  un  baptistère.  Saint 
Jean-Baptîsie  donna  tout  natoreUement  son  nom  an 
MWPd  édîioe  ;  et  ce  nom  a  passé  avec  le  tenais  à  ri^lise 
-aiMC.  Le  baptistère,  sqparé  de  b  Baisiliqiie,  SB^^ 
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Tusàge  des  premiers  siècles^  est  de  forme  octogone;  aux 
huit  angles  intérieurs  s'élevaient  huit  colonnes  de  por- 
phyre, séparées  des  murailles  de  manière  à  laisser  un 
-espace  suffisant  pour  circuler;  elles  soutenai^t  une  cor- 
niche et  un  large  fronton,  sur  lequel  régnait  un  second 
rang  de  colonnes  en  marbre  d'une  beauté  et  d'un  travail 
exquis  :  cette  nouvelle  colonnade,  plus  petite  que  la  pre- 
mière, supportait  une  grande  architrave  couronnant 
l'édifice. 

Au  milieu  est  encore  le  bassin  en  basalte,  de  forme 
ovale  et  de  cinq  pieds  de  longueur.  Constantin  l'avait 
revêtu  intérieurement  et  extérieurement  de  lames  d'ar- 
gent du  poids  de  3,800  livres.  Au  centre  du  bassin  s'éle- 
vaient des  colonnes  de  porphyre,  supportant  des  lampes 
d'or  pesant  52  Uvres,  et  dont  les  mèches  étaient  en  fil 
d'amiante.  Au  lieu  d'huile  on  y  brûlait  dans  les  solen- 
nités de  Pâques  le  baume  le  plus  odoriférant.  Sur  le  bord 
du  bassin  était  un  agneau  d'argent,  du  poids  de  30  livres, 
qui  jetait  de  l'eau  dans  les  fonts;  à  droite  de  l'agneau, 
le  Sauveur  en  argent,  de  grandeur  naturelle,  pesant 
170  livres;  à  gauche,  saint  Jean-Baptiste  en  argent,  de 
cinq  pieds  de  hauteur,  tenant  à  la  main  le  texte  sacré  : 
Ecce  Agnus  Dei,  ecce  qui  tollit  peccatum  mundi;  il 
pesait  100  livres.  Sept  cerfs  en  argent,  symboles  de 
l'âme  altérée  de  la  grâce,  jetaient  de  l'eau  dans  les  fonts  : 
chacun  pesait  80  livres;  enfin  un  encensoir  de  l'or  le 
plus  fin,  orné  de  quarante  pierres  précieuses,  pesant 
10  livres  *. 

Tel  était  le  baptistère  de  Constantin  ;  tel  il  est  encore 
aujourd'hui,  moins  l'or  et  l'argent,  devenus  la  proie  des 
barbares.  Les  décorations  primitives  ont  été  remplacées 
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par  de  beDes  peintures  représentant  les  actions  mâno- 
rables  de  Constantin.  Cette  restauration  date  du  ponti- 
ficat d'Urbain  Ym.  Le  pavé  est  m  mosàiqne  fine,  et 
toutes  les  parois  sont  enrichies  de  dorures  et  de  pein- 
tures. Ala  partie  supérieure  briOait  encore  les  and^ines 
inscriptions,  qui  rappellent  les  mystères  accomplis  en  ce 
lieu  : 

Gens  saennda  Polis  hic  semine  nascitnr  almo, 

Qnam  foecondatis  Spirilus  edit  aqnis. 
Mergere,  peccator,  sacro  pargande  floento  : 

Qaem  yeterem  ampiet  proferet  unda  noYnm. 

c  Ici,  du  sein  des  eaux  fécondées  par  TEsprit-Saint, 
nait  pour  le  ciel  un  monde  formé  d'un  germe  divin.  Pé- 
cheur, pour  te  laver,  pl(Hige-toi  dans  ces  ondes  salu- 
taires ;  l'eau  qui  te  recevra  fils  du  viël  homme  te  rendra 
en&nt  du  nouvel  Adam.  » 

Qu'on  se  figure  Timposant  et  magnifique  qpectade  que 
présenta  cet  auguste  édifice  la  nuit  solenneUe  oii,  resplai- 
dissant  de  milliers  de  flambeaux,  peuplé  de  tout  ce  que 
le  monde  avait  de  plus  grand,  retentissant  des  chants  les 
plus  mélodieux  et  embaumé  des  parfums  les  plus  exquis, 
on  vit  le  maître  du  monde,  hun^le  catéchumène,  ccm- 
duit  par  le  vicaire  de  THomme-Dieu,  descendre  dans  b 
sainte  piscine  et  consacrer  par  son  baptême  le  trionqAe 
social  du  christianisme  ! 

A  gaudie  des  f(Hits  baptismaux  est  une  grille  en  fer, 
avec  deux  portes  en  bronze,  tirées  des  Thermes  de  Ca- 
racalla,  qui  donnent  passage  à  la  chapeUede  Saint- Jean- 
Baptiste.  Ex-voto  du  pape  Hilaire  in,  cette  chapelle  est 
ornée  de  superbes  mosaïques.  Sous  l'autel  r^[>05ent  les 
ossements  sacrés  des  plus  illustres  martyrs,  au  nombre 
deqaanmte-noif.  Swt  à  cause  de  la  sainteté  des  hôtes 
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qui  l'habitent,  soit  parce  qu'il  est  dédié  au  saint  précur- 
seur, dont  la  mort  fut  le  crime  d*Hérodiade,  ce  sanc- 
tuaire est  interdit  aux  femmes.  On  lit  au  bas  du  Cata- 
logue des  martyrs  :  Per  ilgran  santuario  fu  proibUo  che 
le  donne  non  potessero  entrave  nella  predetta  capella. 

Nous  avions  parcouru  les  lieux  mémorables  oii  s'était 
accompli  le  glorieux  événement  qui  changea  la  face  du 
monde.  Il  était  juste  que  l'Église  consacrât  le  souvenir 
de  cette  noble  victoire,  achetée  par  trois  siècles  de  com^ 
bats;  et  un  obélisque,  le  plus  grand  de  ceux  qui  sont  à 
Rome,  placé  au  lieu  même  du  triomphe,  la  redit  à  tous 
les  voyageurs.  L'obélisque  de  Saint-Jean  de  Latran  a 
quatre-vingt-dix-neuf  pieds  d'élévation  au-dessus  du 
piédestal.  Amené  d'Egypte  à  Rome  par  les  empereurs 
Constantin  et  Constance,  son  fils,  il  fut  brisé  par  les  bar- 
bares, puis  réédifié  en  1588,  à  la  place  qu'il  occupe  aujour- 
d'hui, par  le  génie  si  puissant  et  si  poétique  de  Sixte  V, 

Quel  est  maintenant  cet  édifice  qu'on  aperçoit  de  Tau^ 
tre  côté  du  monolithe,  à  l'extrémité  de  la  vaste  place? 
Quelles  sont  ces  superbes  mosaïques,  admirées  de  l'ar- 
tiste et  chéries  de  l'antiquaire?  Quel  est  cet  escalier  que 
montent  à  genoux  les  pèlerins  attendris?  L'an  797,  le 
pape  Léon  III,  de  sainte  et  glorieuse  mémoire,  fit  aug- 
menter et  embellir  la  demeure  pontificale.  Entre  autres 
ouvrages  dignes  de  son  goût  et  de  sa  piété,  il  fit  cons- 
truire le  célèbre  iriclinium,  ou  salle  à  manger,  dont 
l'abside  étonne  encore  aujourd'hui  par  ses  peintures  et  par 
sa  conservation.  Pour  en  connaître  l'usage,  est-il  besoin 
de  rappeler  la  touchante  coutume  des  premiers  chrétiens  ? 
Qui  ne  sait  que,  dans  les  occasions  solennelles ,  nos 
pères  se  donnaient  d'innocents  festins  appelés  agapes  ? 

Les  vicaires  de  Jésus-Christ  perpétuèrent  longtemps  cet 
usage  avec  une  modestie  et  une  gravité  qui  rappelaient  les 
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ptosieiirs  tridimium.  Leur  piété  les  ornadepdDtnresqm 
redisaient  aux  ecdésîastiqiies,  an  ras,  aux  enqiereiirs 
admis  à  ces  tables  fratemdles,  et  lear  de^mrs,  et  les  faits 
mémorables  de  leur  histoire.  Cest  dans  son  tnelimum 
que  le  p^  saint  Léon  in  reçut  fréquemment  les  pèterins 
illustres  que  le  besoin,  la  reconnaissance  onla  |Mété  oon- 
dnisaient  alors  en  grand  nomlve  dans  la  YiDe  étemelle. 

Sur  le  cAté  droit  de  Tabside  une  supobe  mosaîqiie 
représente  Notre-Seigneur  assis,  le  firont  ceint  du  diâr 
dème  crudfère,  donnant  de  la  main  droite  les  defsà 
saint  Sylvestre  à  genoux  et  la  tête  cumée  du  nimbe  dr- 
culaire;  de  la  main  gauche Notre-Seignairtiait  un  éten- 
dard qu^il  présente  à  Constantin  à  genoux,  Tépée  au  c6té  ^ 
la  tête  oitourée  du  nimbe  quadnfi>nne.  La  hampe  de  Té- 
tendard  setamineai  croix,  âoquait  symbole  de  lorigiiie 
de  la  royauté  chrétienne  et  de  Fusage  qu*onai  doit  £dre. 

Le  côté  gauche  i»'ésente  trois  autres  figures  placées 
sur  le  même  plan.  Au  milieu,  saint  Pierre  assis,  rev^ 
d'une  tunique  blanche  et  d'un  manteau,  on  plutôt  de 
ïararium  des  andois,  tient  sur  ses  genoux  les  cle&  di- 
vines :  de  la  main  droite  il  donne  le  palUum  au  pape 
Léon;  de  la  gauche  il  présente  un  étendard  à  Chûle- 
magne;  le  pcmtife  et  l'empereur  sont  à  genoux  devant 
l'Apôtre  :  tous  les  deux  portent  en  tète  le  nimbe  quadrî* 
forme,  signe  distinctif  des  personnages  vivants,  comme 
le  nimbe  circulaire  est  l'attribut  des  personnages  morts. 
An  bas  de  ce  groupe,  plein  de  sens  et  d'harmonie,  on  lit  : 

Béate  Peirut^  dana 
VUaLeomi  PP.  e^Victo 
ria  Caroh  régi  iaïui. 
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«  Bienheureux  Pierre,  donnez  la  vie  à  Léon  pape,  la 
victoire  à  Charles  roi.  »  Autour  de  Fabside  brillent  en 
grandes  lettres  d'or  les  paroles  qui  résument  si  bien  la 
fin  du  Christianisme,  à  laquelle  doivent  concourir,  en 
s'unissant,  le  pouvoir  des  pontifes  et  le  pouvoir  des 
princes  :  Gloria  in  excelsis  Deo,  et  in  terra  pax  homi- 
nibus  bonœvoluntatis  ^ 

Ainsi,  aux  deux  extrémités  de  Rome,  à  TOrient  et  à 
rOccident,  dans  les  deux  premiers  temples  du  monde,  à 
Saint-Jean  de  Latran  comme  à  Saint-Pierre,  nous  re- 
trouvions le  dogme  fondamental  des  sociétés  chrétienne- 
ment constituées,  Funion  régulière  du  sacerdoce  et  de 
l'empire.  Si  nous  n'avions  résisté,  l'histoire  serait  venue 
dérouler  à  nos  yeux  le  long  tableau  des  siècles  de  paix, 
de  prospérité  et  de  progrès  véritable  qui  découlèrent, 
comme  de  leur  source,  de  cette  chaste  alliance  cimentée 
dans  le  sang  du  Calvaire.  Contentons-nous  de  dire  que, 
si  l'obélisque  du  Vatican  proclame  toujours  l'immortelle 
victoire  du  Christianisme,  les  mosaïques  du  triclinium 
continuent  de  redire  aux  nations  modernes  le  principe 
social  qui  seul  peut  les  raffermir  sur  leurs  bases  ébran- 
lées. N'est-ce  pas  pour  cela  que,  dans  les  desseins  de  la 
Providence,  ces  monuments  d'un  ordre  de  choses  éter- 
nellement regrettable  ont  bravé  les  ravages  des  siècles 
et  échappé  à  l'incendie  qui  consuma  le  palais  pontifical? 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'antique  demeure  des  papes  ayant 
Âé  brûlée,  à  l'exception  du  triclinium  et  de  la  chapelle 
domestique,  Sixte  Y  fit  construire  au-devant  de  cette 
chapelle  un  superbe  portique  au  milieu  duquel  il  plaça  le 
Saint-Escalier,  Scala  Santa, 

Il  n'est  pas  un  chrétien  qui  ne  sache  que,  le  jour  de 

*  Voyez  GiAMPiNi,  ifonum,  veter.,  t.  II,  p.  i28  et  seq. 
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la  PassioD,  Notre-Seignear  monta,  par  ordre  de  Pilate, 
sur  un  liea  élevé,  espèce  de  balcon  pavé  en  pierre,  d'oà 
rinnocente  Victime  fot  inrésentée  an  peuple.  L'escalia 
qni  conduisit  le  Fils  de  Dieu  sur  ce  théâtre  d'ignominie 
et  de  douleur  a  été  transporté  à  Rome;  il  se  compose 
de  Tingt4iuit  degrés  de  martire  tyrien,  d'une  grande 
blancheur.  Pour  le  consenrer.  Glanent  xn  le  fit  couvrir 
degros  madriersde  noyer,  sur  lesquels  portait  les  pieds 
ou  plutôt  les  genoux  des  pèlerins.  Consacré  par  les  pas 
de  l'adorable  Victime  et  arrosé  du  sang  de  la  flagellation, 
l'escalier  du  Prétoire  est  devenu  l'obj^  de  la  vénàation 
du  UMmde.  Suivant  l'usage  oUigé,  nous  le  montimes  à 
genoux,  vivemait  pénétrés  du  douUe  sentimoit  qu'il 
commande,  la  reconnaissance^ le rqpentir.  Gâ  escalier, 
que  le  Sauveur,  diargé  de  nos  iniquités,  a  plnsiairs  fcis 
parcouru,  conduit  à  une  chapdle  supérieure  appelée  le 
Saint  des  Saints,  à  cause  de  la  multitude  des  rdiqœs 
sacrées  qu'eOe  renferaie  :  Non  est  in  toto  sanetwr  orbe 
locus.  Placés  alors  entre  le  sang  d'un  Dieu  et  les  osse- 
madts  des  martyrs,  nous  laissons  à  pens^  ce  qu'un 
dirétien,  ce  qu  un  prêtre  doit  éfNrouver  dans  mi  pareil 
lieu,  en  bce  de  pareilles  choses!  On  redescaid  du  Saini 
des  Saints  par  deux  escaliers  établisàdrùte  età  gauche 
de  la  Scala  Santa. 

raime  à  rappeler  que,  peu  de  jours  après  notre  pèle- 
rinage, un  jeune  Israélite,  devenu  si  célèlM^  par  sa  con- 
version, passait  devant  l'escalier  du  Prétoire.  M.  de 
Bussières,  qui  l'accompagnait,  se  découvrit  par  re^ect 
pour  ce  monumâot  saoré,  ai  disait  :  Salut^  Saint-^Es- 
calier!  Le  nouveau  SaQl  se  pritàiire  aux  édats  de  cette 
faiblesse  superstitieuse,  c  Ne  rki  pas  tn^,  lui  dit  son 
pieux  conqKignon.  bientAt  toos  le  monterez  à  gaMMix.  > 
Quelques  jours  plus  tard  la  piqpbétie  s'accomplissait 


PROJET  d'une  agadémie.  241 

Alphonse  Ratisbonne,  devenu  miraculeusement  catbo^ 
lique,  montait  à  genoux  la  Scala  Santa,  déplorant  avec 
Paul  rignorance  qui  Tavait  armé  contre  le  Dieu  dont  il 
était  fier  de  partager  alors  les  ignominies  et  la  croix. 

tO  Déeembre. 

Projet  d'une  Académie  ecclésiastique.  —  Saint-Claude  des  Bour- 
guignons. 

Mes  jeunes  compagnons  de  voyage  partirent  à  quatre 
heures  du  matin  pour  une  partie  de  chasse  du  côté  de  la 
stortay  dans  la  Campagne  romaine.  Comme  j'étais  venu 
à  Rome  dans  des  vues  parfaitement  pacifiques,  je  n'eus 
pas  la  moindre  tentation  de  troubler  le  repos  des  lièvres, 
des  sangliers  ou  des  porcs-épics  du  pays  latin,  quoique 
leurs  ancêtres  eussent  probablement  ravagé  les  champs 
historiques  de  Cincinnatus  et  brouté  Therbe  de  Mucius 
Scévola  :  je  restai  donc  en  ville. 

Dans  le  cours  de  ma  paisible  journée  il  me  fut  donné 
connaissance  d'un  projet  vraiment  catholique.  On  parlait, 
en  hauts  lieux,  d'établir  à  Saint-Louis  une  Académie  de 
théologie,  composée  d'ecclésiastiques  français  envoyés 
par  les  évêques.  Après  trois  ans  de  séjour  à  Rome,  ces 
jeunes  prêtres  retourneraient  en  France  pour  y  répandre 
les  doctrines  et  l'esprit  de  l'Église  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  autres  *.  Qui  pourrait  trouver  cela  mauvais, 
et  pourquoi  ne  ferait-on  pas  pour  la  science  sacrée  ce 
que  l'on  fait  pour  la  peinture?  L'Académie  ecclésiastique 
ne  deviendrait-elle  pas  le  plus  beau  et  le  plus  sûr  moyen 

•  Nous  sommes  heureux  d'ajouter  qu'aujourd'hui  ce  projet 
se  trouve  réalisé,  par  rétablissement  du  séminaire  français  a 
Santa  Chiaraj  confié  à  la  congrégation  du  Saint-Esprit. 

T.  I.  \v 
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de  réaliser  dans  renseignemeot  théologiqae  cette  unité 
qa'on  rêve  pcMir  rinstniction  âérnestaire  7  Poisse  la  Pro- 
Tîdeoee  la  coodaiie  à  boa  terme  ! 

Gomme  le  temps  était  superbe,  je  ne  pus  résister  an 
désir  d'explorer  an  moins  on  petit  coin  de  la  ville  sainte. 
Qodqoes  pas  sofiBrent  poor  me  placer  devant  le  mono- 
mat  toojoors  subsistant  de  la  piété  de  mes  aîoix.  Les 
grandes  nations  de  TEurope,  tdles  que  TÂlIemagne,  la 
France,  l'Espagne,  le  Portugal,  ont  à  Rome  des  épses 
et  des  h<^[Mtaux  pour  les  besoins  de  leurs  voyageurs.  Eh 
bittil  la  rdigieuse  Franche-Comté  trouvai  dans  safbile 
moral  de  suivre  ces  notdes  exenqdes  ;  die  aussi  prit  place 
parmi  les  grandes  nations  que  je  viens  de  nommer. 

Pour  le  sovioe  de  ses  enfimts,  pderins  dans  la  Ville 
étendle,  la  Bourgogne  vouhit  avoir  une  église  et  un 
iMi^ce.  Sa  diarité  dota  gâiéreusemoit  Fun  et  Tantre. 
Tous  les  Franc-Graitois  arrivant  à  Rome  avaient  le  droit, 
1*  d*étre  reçus  gratuitement  dans  lliospice  poidant  qnd- 
ques  jours;  2*dese&ireexhibtf  les  com|ites  de  la  mai- 
son et  de  les  juger. 

Sans  être  riche,  révise  est  propre,  d'une  construction 
dégante  ^  très-agréaUement  située.  Sur  la  frise  est 
écrite  en  Idtres  d'or  l'inscription  suivante  :  Camiiatm 
Burgumi.  SS.  Andréa  op.  ef  Claudio  ep.  Natio  die. 
c  Le  poqple  du  comté  de  Bourgogne  a  dédié  cette  é^ise 
à  saint  Aiidré  apôtre  etàsaînt  Claude  évèqne.  >Âdroite 
en  entrant,  au-dessus  du  bénitier,  est  une  plaque  de  mar- 
bre sur  laquelle  on  lit  :  Qincaniifiie  araterU  pro  rege 
FrameùB  heAei  d^eem  die$  de  imdMlgetmm ,  a  papa 
Imweeni.  IV.  S.  Thom.,  m  sa^.  q.  25,  art.  S,  «I  i. 
c  Quiconque  prie  pour  le  roi  de  France  gagne  dÈL  jours 
dlndulgenee  accordés  par  le  pqie  Innocent  IV. 

Le  nû  de  Fnmoe  est  peut-être  le  seul  dans  l'univers 
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qui  jouisse  d'un  pareil  privilège  :  ce  fait  me  parut  très- 
significatif.  A  gauche,  on  voit  plusieurs  tombeaux  dont 
les  inscriptions  rappellent  des  noms  d'hommes  et  de  vil- 
lages fort  connus  dans  nos  montagnes  du  Doubs  :  N.  Ver- 
nierd'Orchamps- Venues  etBriotdeBelherbe,  etc.  Saint- 
Glaudedes  Bourguignons  ne  forme  pas  une  paroisse; 
l'église  néanmoins  conserve  ses  revenus  du  moins  en 
partie,  mais  réunis  à  ceux  des  autres  églises  françaises. 
Depuis  l'occupation  ils  sont  administrés  par  l'ambassade 
et  la  cure  de  Saint-Louis. 

tt  Décembre. 

Martyrs.—  Obélisque  d'Auguste  devant  Sainte-Marie  Majeure.  — 
Sainte-Marie  Majeure.  —  Origine.  —Ornements.  —  Peintures. 
—  Porte  Sainte.  —  Anecdote.  —  Monuments  et  souvenirs  de  ce 
quartier  de  l'ancienne  Rome.  —  Sainte-Croix  en  Jérusalem.  — 
Le  titre  de  la  yraie  Croix.  —  Sénat  des  Martyrs. 

La  chasse  n'avait  pas  été  heureuse.  Quadrupèdes  et  vo- 
latiles s'étaient  donné  le  mot  pour  ne  pas  se  laisser  tuer  ; 
à  part  quelques  animalcules  tout  à  fait  insignifiants,  nos 
amis  ne  rapportèrent  de  leur  journée  que  la  peine  d'avoir 
battu  la  campagne  et  le  plaisir  d'avoir  mangé,  avec  un 
appétit  de  chasseur,  la  ricotta^,  fromage  de  brebis,  qu'un 
pâtre  leur  avait  offert.  Le  lendemain,  avant  dix  heures, 
nous  étions  sur  la  partie  culminante  du  Quirinal,  au  point 
où  quatre  grandes  rues  se  coupent  à  angle  droit.  Sainte- 
Marie  Majeure  forme  la  tête;  la  Trinité  des  Monts,  la 
base  ;  la  fontaine  de  Moïse  et  celle  du  Quirinal,  les  bras 
de  cette  longue  croix  latine.  Sainte-Marie  Majeure  était 
le  but  de  notre  pèlerinage. 

Au  pied  de  la  colline  sur  laquelle  la  Basilique  Libé- 

^  Formaggio  freiCO,formato  dal  fiore  latte  di  pecora  o  di  vacca. 
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rienne  Tîspose,  gradeuse  et  pore  OMmne  la  Vierge  qu -<m 
y  révère^  s'élève  on  obâisque  égyptien.  Debout,  en  Ëice 
du  rond^point  de  Téglise,  le  dcerone  séculaire  redit  la 
gloire  de  sa  double  destinée  et  annonce  aux  pèlerins  les 
touchantes  merveilles  qu'il  aura  bientôt  sous  les  yeux. 
Auguste  avait  Eût  venir  d'Egypte  deux  monolithes  d'en- 
viron quatre-vingts  pieds  de  hauteur,  pour  les  placer, 
l'un  dans  le  grand  drque,  l'autre  dans  le  Champ  de  Mars. 
Vanité  des  hommes  et  de  leurs  projets  !  La  mort  vint 
frapper  le  monarque,  et  ces  deux  monum^ts,  destinés  à 
rehausser  la  gloire  de  son  règne,  ne  servirent  qu'à  éle- 
ver jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoignage  de  son  néant. 
Érigés  par  l'empereur  Claude  auprès  du  mausolée  d'Au- 
guste, ils  y  restèrent  jusqu'à  ce  que  les  barbares  vinssent 
syouter  leurs  ruines  à  tant  d'autres.  En  iS87,  l'un  des 
deux  fut  restauré  et  placé,  par  Sixte  V,  au  lieu  oii  il  est 
encore  aujourd'hui  *. 
Dans  une  des  inscriptions  l'obâisque  s'exprime  ainsi  : 

cmusn  i^ 
m  MjEKxvn  vivBims 

CVTIABIILA 

LfTISSIXB  COLO 

QVI  MORTVI 

SBPVLCBO  AVGVSn 

TRisns 

SBRVIEBAM. 

«  J'honore  avec  bonheur  le  berceau  du  Christ,  Dieu 
étemellonâiit  vivant,  moi  qui  savais  tristement  à  dé- 
corer le  tombeau  d'Auguste  mort.  » 

S*il  adore  le  Christ,  l'obélisque  ne  £adt  qu'imiter 

^n,  degU  06eiisdbt,  e.  xxvn. 
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l'exemple  d'Auguste  ;  il  le  dit  en  ces  termes,  gravés  sur 
la  ùce  opposée  : 

QVEM  AVGVSTVS 

DE  VIRGINE 

NASCITVRVM 

VIVENS  ADORAVIT 

SEQ.   DEINCEPS 

DOMINVM 

DICI  VETVIT 

ADORO. 

«  J'adore  celui  qu'Auguste  vivant  adora  comme  de- 
vant naître  de  la  Vierge,  et  dès  lors  défendit  qu'on  lui 
donnât  à  lui-même  le  titre  de  Dieu.  » 

Cette  inscription,  qui  nous  frappa  d'étonnement,  rap- 
pelle une  très-ancienne  tradition  suivant  laquelle  Au- 
guste aurait  eu  connaissance,  et  de  la  venue  du  Messie, 
et  de  sa  naissance  d'une  Vierge.  Je  la  discuterai  lorsque 
nous  visiterons  l'église  i'Ara-CœlL 

Le  Fils  de  la  Vierge  est  Dieu,  il  est  reconnu  pour 
tel  ;  l'obélisque  le  proclame.  Que  lui  reste-t-il,  sinon  à 
devenir  l'interprète  des  vœux  du  monde  régénéré?  Et 
sa  prière,  burinée  dans  le  granit,  brille  sur  le  côté  qui 
regarde  Téglise  : 

CHRISTVS 
PER  INVICTAM 

CRVCEM 

POPVLO  PACEM 

PRiEBEAT 

QVI 

AVGUSTI  PAGE 

IN  PRiESEPE  NASCI 

VOLVIT. 
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«  Qae  le  Christ  par  sa  croix  iavindUe  donne  la  paix 
au  monde,  loi  qui,  durant  la  paix  d'Auguste,  vcndut 
naître  dans  une  étable.  » 

En  effet  la  croix,  victorieuse  de  César,  du  inonde  et 
de  renfer,  couronne  l'obélisque.  Nous  le  saluâmes  avec 
respect,  et  franchissant  rapidement  les  laides  degrés 
d'un  superbe  escalier,  nous  entrâmes  à  Sainte-Marie 
Majeure.  La  célèbre  patriarcale  occupe  la  place  du  Ma- 
cellum  Liviœ,  boucherie  fameuse,  environnée  de  por- 
tiques de  marbre,  où  se  vendaient  aux  avides  Romains 
les  productions  les  plus  rares  du  monde  entier,  n  Mait 
que  cet  édifice  fût  d'une  grande  magnificence,  pour  que 
Tibère  le  consacrât  à  sa  mère  Livie  *. 

À  la  naissance  de  l'Évangile,  il  devint  souverainement 
vénérable  par  le  carnage  des  chrétiens  dont  il  fut  le 
théâtre.  Dans  l'église  voisine  de  Saint-Vit  on  conserve 
encore  une  pierre  sur  laquelle,  suivant  la  tradition,  fu- 
rent égorgés,  comme  d'innocents  agneaux,  une  multi- 
tude de  fidèles.  Ainsi ,  par  une  de  ces  harmonies  que 
Rome  présente  à  chaque  pas,  c'est  au  lieu  même  con- 
sacré à  une  femme  solennellement  impudique,  mais  lavé 
par  le  sang  des  martyrs,  que  s'élève  aujourd'hui  la  plus 
belle  église  de  la  Reine  des  vierges. 

Sainte-Marie  Majeure  doit  sa  fondation  au  gracieux 
Miracle  des  Neiges.  Au  commencement  du  quatrième 
siècle  vivait  à  Rome  un  illustre  patricien,  noble  rejeton 
des  anciennes  familles  consulaires.  Privé  d'enfants,  il  ré- 
solut, de  concert  avec  sa  femme,  de  consacrer  sa  riche 
fortune  au  Dieu  qui  la  lui  avait  donnée.  Les  pieux  époux 
étaient  tout  occupés  de  leur  projet,  lorsque  la  Sainte 
Viei^e  leur  fit  connaître  qu'elle  voulait  être  elle-même 

*  Dion.,  57. 


SAIIITE-MARIE  MAJEURE.  247 

leur  héritière.  «  Vous  me  bâtirez,  leur  dit-elle,  une  Ba- 
silique sur  la  colline  de  Rome  qui  demain  sera  couverte 
de  neige.  »  C'était  la  nuit  du  4  au  5  août  de  l'an  352, 
époque  où  les  chaleurs  sont  excessives  en  Italie.  Le  len- 
demain l'Esquilin  se  trouva  couvert  de  neige. 

La  ville  entière  fut  bientôt  sur  le  lieu  du  miracle.  Le 
patrice  Jean,  puis  le  pape  Libère  s'y  rendent  à  leur  tour 
accompagnés  de  tout  le  clergé.  On  manifeste  la  cause  du 
prodige  ;  l'église  est  bâtie  aux  frais  des  pieux  époux,  et 
le  nom  de  Sancta-Maria  ad  Nives  lui  est  donné ,  nom  vé- 
nérable qu'elle  porte  encore  aujourd'hui  *.  En  mémoire 
du  pape  Libère,  qui,  l'année  suivante  en  fit  la  dédicace, 
elle  fut  aussi  appelée  la  basilique  Libérienne.  Â  ces  deux 
premiers  noms  s'en  joignent  deux  autres  non  moins 
honorables  :  Sainte-Marie  à  la  Crèche,  à  cause  de  la 
Crèche  du  Sauveur  qu'on  y  conserve  ;  et  Sainte-Marie 
Majeure,  parce  qu'entre  toutes  les  églises  de  Rome,  dé- 
diées  à  la  Reine  du  ciel,  elle  est  la  plus  importante  *. 

Les  souverains  pontifes  et  en  général  le  peuple  ro- 
main, toujours  si  zélés  pour  le  culte  de  Marie,  ne  pou- 
vaient manquer  d'orner  avec  une  libéralité  particulière 
son  temple  principal.  Aussi  Sainte-Marie  Majeure  est 
belle  et  riche  entre  toutes  les  églises  de  Rome.  Quand  on 
a  franchi  la  porte  principale,  tournée  à  l'orient,  on  se 

«  Voyez  Benoit  XIV,  de  Festis  B.  Marias^  p.  481 .  —  Baron., 
Annota  ad  martyr.^  5  août.  —  Constanzi,  t.  II,  p.  24. 

•  Suivant  Pierre  le  Vénérable,  elle  est  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  est,  après  Saint-Jean  de  Latran,  la  première  église  du 
monde  :  a  Habetur  Romae  palriarchalis  ecclesia  in  honore  per- 
«  petuœ  Virginis  Matris  Domini  consecrata,  quae  vulgari  ser- 
«  mone  Sancta  Maria  Major  vocatur.  Major  autem  idcirco, 
t  quia,post  Lateranensem  sancti  Salvatoris  ecclesiam,  major 
«  dignilate  non  solum  Romanis,  sed  et  totius  orbis  Ecclesiis 
«  est.  >  (Lib.  II  de  Miraculis.) 
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trouve  en  face  de  trois  larges  nefs,  pleines  d'harmonie  et 
soutenues  par  trente-six  colonnes  de  marbre  d'une  blan- 
cheur éclatante,  qui  proviennent  du  temple  voisin  de 
Junon  Lucina,  Des  chapiteaux  d'ordre  dorique,  avec  une 
corniche  en  mosaïque,  enrichie  de  branches  de  vigne  et 
d'arabesques,  couronnent  la  double  colonnade  et  fondent 
leurs  gracieux  dessins  avec  les  riches  ornements  du  pla- 
fond. 

On  est  heureux  de  se  rappeler  que  ce  plafond  à  ma- 
gnifiques compartiments  est  doré  avec  le  premier  or 
venu  d'Amérique.  La  cour  d'Espagne,  l'ayant  reçu  des 
mains  de  Christophe  Colomb,  voulut  en  faire  honunage  k 
Marie,  et  l'envoya  à  Rome  pour  orner  la  plus  belle  église 
dédiée  à  YÉtoilede  lamer.  G'étaitàjuste  titre  vraimait; 
car  le  vaisseau  que  montait  Colomb,  lorsqu'il  partit  pour 
son  immortelle  découverte,  s'appelait  la  SatUa-Maria. 
Quatre  colonnes  de  granit  égyptien  soutiennent  les  deux 
grands  arcs  de  la  nef,  et  donnent  un  caractère  grandiose 
à  la  gracieuse  perspective.  A  droite  et  à  gauche,  en  en- 
trant, sont  les  superbes  tombeaux  de  Clément  IV  et  de 
S.  Pie  V,  dont  le  corps  repose  dans  une  belle  urne  de 
vert  antique  enrichie  de  bronze  doré. 

Le  maître  autel,  élevé  de  onze  marches  au-dessus  du 
sol,  est  formé  d'une  grande  urne  antique  de  porphyre; 
le  couvercle  de  marbre  blanc  et  noir,  soutenu  par  quatre 
anges  en  bronze  doré,  sert  de  table  au  sacrifice.  On  croit 
que  cette  urne  fut  le  tombeau  du  patrice  Jean  et  de  sa 
femme.  Le  baldaquin, magnifique  hommage  de  BenoitXIV, 
repose  sur  quatre  superbes  colonnes  de  porphyre,  en- 
tourées de  palmes  d'or  et  surmontées  de  quatre  anges 
en  marbre,  tenant  à  la  main  une  couronne  triomphale. 
De  chaque  côté  de  l'autel,  aux  extrémités  du  transept, 
sont  les  deux  chapelles  de  Sixte  Y  et  de  la  famille  Bor- 
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ghèse.  Leur  magnificence  surpasse  tout  ce  qu'on  peut 
dire. 

En  visitant  la  dernière,  nous  nous  rappelâmes  avec 
émotion  que  naguère  elle  s'était  ouverte  pour  recevoir 
les  dépouilles  mortelles  de  la  jeune  princesse  Borghèse, 
dont  le  souvenir  embaume,  comme  d'un  parfum  de  sain- 
teté, et  le  palais  qu'elle  habita  à  Rome,  dont  elle  fut  les 
délices,  et  cette  chapelle  héréditaire,  où  elle  repose  avec 
ses  jeunes  enfants.  Au-dessus  de  l'autel  est  la  madone 
de  Saint-Luc,  placée  sur  un  fond  de  lapis-lazzuli,  étin- 
celante  de  pierres  fines  et  soutenue  par  quatre  anges  de 
bronze  doré,  quatre  colonnes  de  jaspe  oriental,  des  pié- 
destaux en  bronze  doré,  une  frise  en  agate,  enfin  un  ma- 
gnifique bas-relief  représentant  le  Miracle  des  Neiges  ; 
tels  sont  les  principaux  ornements  de  l'autel.  Des  fres- 
ques du  Guide  complètent  les  richesses  du  sanctuaire 
chéri  de  la  Reine  des  vierges.  Désormais  le  voyageur  re- 
marquera le  riche  autel  construit  par  ordre  de  Pie  IV,  et 
où  se  trouvent  les  reliques  de  la  Crèche  et  le  corps  de 
saint  Jérôme  qui  en  fut  le  gardien. 

Parmi  les  grands  souvenirs  de  Sainte-Marie  Majeure, 
il  en  est  un  qui  ne  doit  pas  être  oublié.  Sur  l'arc  triom- 
phal qui  sépare  la  nef  de  l'abside  et  qui  couronne  le  Pres- 
bytère se  trouvent  des  mosaïques  du  plus  haut  intérêt. 
Le  nestorianisme,  qui  avait  scandalisé  toute  l'Église,  fut 
condamné  au  concile  d'Éphèseen  431.  Pour  perpétuer 
le  souvenir  de  cette  nouvelle  victoire  de  la  foi  sur  l'hé- 
résie, le  pape  saint  Sixte  III  fit  orner  de  peintures  en 
mosaïque  l'abside  de  Sainte-Marie  Majeure.  Les  mystères 
de  la  maternité  divine  de  la  Sainte  Vierge  et  de  la  divi- 
té  de  Notre-Seigneur  y  sont  exprimés,  de  manière  à  ne 
laisser  aucun  doute  sur  la  foi  de  l'Église. 

C'est  ainsi  que,  pour  se  conformer  à  l'intention  du 


250  LES  TROIS  ROME. 

pontife,  tout  en  violant  un  peu  les  règles  de  l'art,  le 
peintre  a  représenté  l'enfant  de  Bethléem  assis  sur  un 
siège  qui  a  bien  plus  la  forme  d'un  trône  que  d'un  ber- 
ceau. On  voit  évidemment  que  l'intention  du  mosaïste  a 
été  de  faire  briller  la  divinité  du  Sauveur  à  travers  le 
voile  transparent  de  la  nature  humaine.  Dans  d'autres 
peintures  cet  enfant  reçoit  les  hommages  qui  ne  sont  dus 
qu'à  un  Dieu.  Ailleurs  l'Annonciation  et  toutes  les  cir- 
constances de  la  divine  maternité  de  Marie  sont  égale- 
ment décrites  avec  un  caractère  qui  fait  briller  dans  tout 
son  éclat  l'intégrité  du  dogme  catholique  ^.  Ajoutons  que 
ces  vénérables  peintures  ont  eu  la  gloire  d'être  citées,  an 
second  concile  de  Nicée,  comme  une  preuve  irrécusable 
de  l'antiquité  du  culte  des  images. 

Telles  ne  sont  pas  les  seules  richesses  de  Sainte-Marie 
Majeure.  Dans  son  temple  chéri,  la  Reine  des  anges  et 
des  hommes  est  environnée,  comme  d'un  glorieux  cor- 
tège, des  corps  sacrés  d'une  multitude  de  saints,  dont 
les  âmes  bienheureuses  forment  déjà  sa  cour  dans  le 
ciel.  Au  premier  rang  de  cette  brillante  hiérarchie,  voici 
les  apôtres  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  André,  saint 
Jacques,  saint  Philippe,  saint  Thomas  et  les  autres 
membres  du  collège  apostolique  présents  dans  une  por- 
tion de  leurs  reliques.  Sous  l'autel  papal  reposent  les 
corps  de  saint  Mathias,  apôtre,  et  de  saint  Épaphras, 
compagnon  de  saint  Paul.  La  tête  de  saint  Luc,  l'histo- 
rien de  Marie,  est  dans  la  chapelle  du  Crucifix. 

Au  second  rang  apparaissent  les  martyrs  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe  :  la  tête  de  sainte  Bibiane;  un  bras  de 

*  CiAMPiNi,  Monument  veter.j  1. 1,  p.  206  et  suiv.  — 
L'origine  de  ce  travail  monumental  est  rappelée  dans  une  belle 
inscription  placée  sur  le  grand  arc  de  l'abside  :  sixtus  plbbi 

DSI. 
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saint  Julien  et  de  saint  Gôme;  une  partie  du  bras  de 
saint  Abbondius  ;  deux  doigts  de  sainte  Anatolie  ;  une 
partie  du  bras,  du  cilice  et  la  tunique  ensanglantée  de 
saint  Thomas  de  Gantorbéry;  les  têtes  de  saint  Amand, 
de  saint  Gyprien,  de  saint  Florent;  une  côte  de  sainte 
Pétronille  ;  un  doigt  de  sainte  Gécile  et  de  sainte  Agnès; 
des  reliques  insignes  de  saint  Sébastien,  de  saint  Lau- 
rent, de  saint  Biaise,  de  sainte  Gatherine,  de  sainte  Eu- 
phémie,  de  sainte  Apolline,  de  sainte  Félicité  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  :  tels  sont  les  ambassadeurs  vé- 
nérables qui  représentent  Tordre  des  Martyrs. 

Viennent  ensuite  les  Pontifes.  Sainte-Marie  Majeure 
possède  le  corps  de  saint  Pie  V,  Tenfant  chéri  de  la  Sainte 
Vierge,  qui  lui  accorda  la  glorieuse  victoire  de  Lépante. 
Autour  de  lui  vous  voyez,  au  moins  dans  une  partie  de 
leurs  restes  précieux,  les  saints  papes  Grégoire,  Sylvestre, 
Urbain,  Sixte,  Anicet,  Galliste,  Melchiade,  Etienne,  Da- 
mase,  Simplicien  et  Fabien  :  brillante  couronne  de  rubis, 
qui  ceint  le  front  auguste  de  la  Reine  des  Pontifes  et  des 
martyrs;  imposante  nuée  de  témoins,  dont  le  sang  et  les 
écrits  redisent  à  toutes  les  générations  Timmortalité  de 
la  foi  et  la  puissance  de  celle  qui  triomphe  de  toutes  les 
hérésies. 

Après  avoir  incliné  nos  fronts  devant  toute  cette  au- 
guste assemblée  et  lui  avoir  recommandé  nos  personnes, 
DOS  amis  et  notre  patrie,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la 
Porte  Sainte.  Quand  on  entre  à  Saint-Pierre,  à  Saint-Jean 
de  Latran,  à  Saint-Paul  hors  des  murs  et  à  Sainte-Marie 
Msgeure,  on  voit  à  droite  une  porte  murée,  sur  laquelle 
brillent  ces  noms  écrits  en  lettre  d'or  :  «  Glément,  Ur- 
bain, Benoit  m'ouvrit  en  telle  année;  Innocent,  Léon  me 
ferma  en  telle  autre.  »  Vous  demandez  quelle  est  cette 
porte,  on  vous  répond  :  «  G'est  la  Porte  Sainte.  »  Là  se 
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bornent  d'ordiiuûre,  et  b  curiosité  da  Toyageor,  et  h 
science  du  cicérone:  et  tous  avez  passé^sans  y  rien  com- 
prendre, à  côté  dm  des  fias  beau  usages  de  Rome 
chrétienne.  C'est  une  perte  que  noosTonlons  épargner  à 
noslecteors. 

Donc  il  fiint  savoir  que  les  quatre  grandes  Basiliqnes, 
on  églises  principales  de  Rome,  ootre  leurs  portes  ooDh 
munes,  ont  chacune  une  porte  appdée  Saimie.  D  fimC 
savoir,  de  plus,  que  tous  les  Tingt-dnq  ans,  la  veille  de 
Noël,  jour  anniversaire  de  la  rédemption  du  monde,  le 
souverain  Pontife  Eût  l'ouverture  solennelle  du  jubilé  oi 
de  raonée  sainte.  Une  procession  magnifique  ocMnmeDce 
b  journée  :  le  soir,  à  llieure  de  vêpres,  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  sort  de  son  palais,  accompagné  des  carfr 
nanx  et  des  jMvlats,  pour  se  rendre  à  Saint-Pierre.  Tous 
forment  un  ca^  brillant  autour  du  PiMitife,  qui  s^arrtle 
devant  la  porte  murée. 

Un  des  assistants  ivésente  an  Saint-Père  un  petit 
marteau  d'argent,  dont  Sa  Sainteté  donne  trois  coups  sur 
la  porte,  n  récite  en  même  tanps  des  ^ères  qui  rappd- 
knt  la  charité.  la  mistfîcorde  et  la  puissance  des  trois 
augustes  Pers<mnes  de  la  sainte  Trinité;  consolaDts 
attributs  dont  le  vicaire  de  Jésus-Christ  est  le  dépositaire. 
La  cérémonie  achevée,  des  ouvriers  brisent  le  mur,  et 
la  Porte  Sainte  d<»neure  pleinement  ouverte.  Elle  est 
aussitôt  bvée  avec  de  Feau  bénite  par  les  pénitenciers 
en  habits  sacerdotaux.  Après  le  bvement,  te  souvoû 
Pontife,  suivi  de  tout  le  cortège,  firanchit  le  seuil  en  chan- 
tant des  cantiques  d'allégresse,  et  les  vêpres  commencent 
Pendant  que  cette  cérêuMmie  s  accomi^it  à  Saint-Pierre, 
trois  cardinaux,  députés  par  le  Saint-Père,  la  font  a  Saint- 
JOB  de  Latran,  à  Saint-Paul  et  à  Sainte-Marie  Ibûeue  : 
\  sainte  est  commencée. 
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Belle  par  elle-même,  cette  cérémom'e  Test  bien  plus 
encore  parle  sens  mystérieux  qu'elle  renferme.  La  porte 
Sainte  se  trouve  à  droite,  les  fonts  baptismaux  à  gauche  de 
l'église  :  voilà  les  deux  entrées  ouvertes  à  l'homme  pour 
arriver  au  ciel.  Le  Baptême  est  la  première,  mais  on  n'y 
passe  qu'une  fois;  la  porte  de  la  Pénitence  est  la  seconde, 
et,  grâce  à  la  miséricorde  divine,  jamais  elle  n'est  irré- 
vocablement fermée.  C'est  le  jour  de  Noël,  jour  par  ex- 
cellence d'indulgence  et  de  pardon,  que  la  porte  Sainte 
est  ouverte.  Au  Pontife,  représentant  du  Sauveur,  est 
réservée  la  prérogative  de  l'ouvrir  et  la  gloire  de  la  fran- 
chir le  premier  :  cérémonie  terrestre,  vive  image  du  mys- 
tère de  réconciliation  accompli  dans  le  ciel.  Mais  pour- 
quoi est-elle  rompue!  Pourquoi  un  marteau,  et  non 
des  clefs?  Vous  voyez  ici  la  suprême  puissance  du  vicaire 
de  THomme-Dieu.  Les  portes  peuvent  s'ouvrir  de  deux 
manières  :  avec  les  clefs,  et  c'est  le  moyen  employé  dans 
les  circonstances  ordinaires  ;  mais  la  porte  ouverte  avec 
laclef  subsiste  toujours,  elle  peut  encore  être  fermée; 
ouverte  avec  le  marteau,  elle  est  démolie,  et  chacun  peut 
entrer  sans  obstacle  et  sans  crainte.  On  emploie  ce  der- 
nier moyen  dans  les  circonstances  extraordinaires,  solen- 
nelles, quand  la  foule  est  immense.  C'est  ainsi  qu'au  jour 
de  ses  triomphes  l'ancienne  Rome  avait  coutume  d'a- 
battre une  partie  de  ses  murailles,  soit  pour  ajouter,  par 
cette  nouveauté,  à  l'enthousiasme  public,  soit  pour  lais- 
ser libre  passage  au  vainqueur  et  à  son  nombreux  cor- 
tège de  prisonniers  chargés  de  chaînes  et  de  soldats  cou- 
ronnés de  lauriers. 

Rome  chrétienne  conserve  ces  usages,  ennoblis  par  le 
sens  mystérieux  que  le  Christianisme  leur  donne.  Invi- 
tant toutes  les  nations  au  grand  triomphe  de  la  pénitence 
ou  les  passions  vaincues,  où  les  péchés  expiés  doivent 

T.   I.  iîi 
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de  eaploie  k  Biitm,  dlelalvise,afai 
de  faire  entoidre  qa'de  est  oarate  à  toos^  qa*ellen'est 
fienMeà  personne.  Dms  randcflae  Rome  biMirte  Triom- 
phée était  arrosée  de  sanp  cl  de  tannes;  dans  b  Rome 
ckrélîeBBe,  b  porte  Sainte  est  bTée  arec  de  Fean  bénite. 
El  le  cfciétien  comprend  ipie  b  pnificatîoD  de  son  oœiir, 
par  les  tannes  da  repentir,  par  le  sn^  adorable  de 
Jésns-Christ  versé  sor  son  âme  an  tribmal  de  b  récoo- 
cOialion  data  table  cnAnstiqne,  est  b  condition  in- 
dispensable de  son  entrée  dans  b  voie  du  dd,  dont  h 
porte  Sainte  est  le  conanoieenient. 

Anx  quatre  coins  de  b  cité  s^cwvrent  sinmltanânent 
les  quatre  çnades  Basiliqnes  :  leurs  portes  saintes  tom- 
bent sons  le  marteau  des  pontifes.  Rome  poovait-elle 
employer  une  cérémonie  plus  éloquente  pour  dire  que, 
reine  et  mère  du  monde,  die  appelle  dans  son  sdn  toos 
les  hommes  disposés  aux  quatre  Tents?queQe  les  invite 
avec  un  égal  amour  à  venir  puis^  dans  Finépuisabie 
trésor  de  grice  et  de  miséricude  qui  s'ouvre  pour  an, 
sans  distinction  de  poqdes  d  de  tribus  *  ? 

Nos  regards,  dâoumfe  de  b  porte  Sainte,  s'arrêtè- 
rent sur  ta  m^nifique  colonne  cannelée,  en  marbre 
blanc,  qui  s'élève  devant  b  fiiçade  de  Sainte-Marie  Ma- 
jeure. Gd  antique  ornement  du  tenqple  de  b  Paix,  sor 
le  Forum,  fut  amené  en  ce  lieu  par  le  pape  Paul  Y,  qui 
le  couronna  d'une  statue  de  b  Sainte  Yia^e.  Â  la  base 
est  une  inscription  dont  voici  b  fin  : 

PAX  VHDS  VEâA  EST 

co^SBCRÀViT  viicnii. 
A  IMtoio  id GMiUo^MK  QeàMi, p: 
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«  Il  la  consacra  à  la  Vierge,  source  de  la  véritable 
paix.  » 

Ainsi  Tobélisque  d'Auguste,  placé  au  rond-point  de 
la  Basilique,  chante  la  gloire  de  TEnfant-Dieu,  la  blanche 
colonne  du  Forum  proclame  les  prérogatives  de  la  douce 
Vierge,  sa  Mère.  On  dirait  une  lyre  touchée  par  la  main 
des  anges;  prétons  l'oreille  à  ses  accords  : 

IMPVRA  FALSI  TEMPLA 
ÛUONDAM  NVMINIS 
JVBENTE  INCERTA 
SVSTINEBAM  CJISARE 
NUNC  LiETA  VERI 
PERFERENS  HATREM  DEl 
TE  PAVLE  NVLLIS 
OBTACERO  SEGLIS. 

«  Autrefois,  par  ordre  de  César,  triste,  je  soutenais 
les  temples  impurs  d'une  fausse  divinité  ;  maintenant, 
joyeuse  de  porter  la  Mère  du  vrai  Dieu,  je  dirai,  Paul, 
ta  gloire  à  tous  les  siècles.  » 

Puis  elle  manifeste  la  cause  de  sa  joie  en  faisant  con- 
naître l'excellence  de  l'auguste  Vierge  : 

ignis  colvmna 
pr^tvlit  lvmen  pus 

deserta  noctv 
vt  permearent  invia 

secvri  ad  arces 

hiec  reclvdit  igneas 

mo:ïstrante  ab  alta  sede 

gallem  virgine. 

«  La  ooloime  de  feu>  éclatante  de  lumière,  précéda 
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les  justes,  afin  qu'ils  pussent  accomplir  le  passage  noc- 
turne du  désert;  celle-ci  conduit  à  la  cité  même  de  la 
lumière,  une  Vierge  indiquant  la  route  du  haut  du  ciel.  • 

Honneur  aux  pontifes  romains  qui  ont  su,  dans  un 
poétique  langage,  célébrer  de  si  magnifiques  rapproche- 
ments! Honneur  à  Rome,  dont  tous  les  monuments  por- 
tent gravés  sur  le  bronze  et  sur  le  marbre  les  dogmes 
immortels  du  Christianisme  1 

Je  ne  quitterai  point  Sainte-Marie  Majeure  sans  rap- 
peler un  dernier  souvenir.  Chaque  soir,  longtemps  après 
Y  Ave  Maria,  lorsque  Rome  s'endort  dans  son  calme  ha- 
bituel, vous  entendez  descendre  du  mont  Esquilin  le  son 
perçant  d'une  cloche  qui  sonne  à  la  volée.  Ce  n'est  pas 
le  couvre-feu  ;  c'est  un  acte  de  reconnaissance  et  de 
prévoyante  charité.  Il  y  a  je  ne  sais  combien  de  siècles, 
un  voyageur  surpris  par  la  nuit  s'égara  dans  la  Cam- 
pagne romaine.  Craignant  de  tomber  dans  quelqu'une 
des  nombreuses  ouvertures  qui,  s'élevant  des  profon- 
deurs des  Catacombes,  criblent  la  surface  du  sol,  le  pè- 
lerin n'ose  faire  un  pas;  il  recommande  son  âme  à  Dieu, 
et  se  résigne  à  passer  la  nuit,  peut-être  à  mourir  au  mi- 
lieu du  silencieux  désert.  Le  lendemain  était  un  jour 
consacré  à  la  Sainte  Vierge.  A  l'occasion  de  la  fête  on 
sonne  à  Sainte-Marie  Majeure.  La  cloche  est  entendue; 
le  voyageur  s'oriente;  il  retrouve  son  chemin  et  échappe 
miraculeusement  au  danger.  En  reconnaissance,  il  fit  une 
fondation' perpétuelle,  afin  que  chaque  soir  on  sonnât  la 
cloche  libératrice  en  faveur  de  ceux  qui  seraient  exposés 
au  même  sort. 

Continuant  notre  excursion  du  côté  de  Sainte-Croix 
en  Jérusalem,  nous  saluâmes  en  passant  les  noms  et  les 

ruines  célèbres  des  monuments  dont  cette  cinquième 

région  de  l'ancienne  Rome  était  couverte.  Sorlagaudie, 
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dans  un  coude  formé  par  les  murailles  de  la  ville,  on 
voit  les  restes  du  Vivarium,  immense  logis  de  forme 
qoadrangulaire^  oii  Ton  déposait  une  partie  des  innom- 
brables animaux  destinés  aux  jeux  publics.  En  conti- 
nuant, du  côté  de  Faqueduc  de  Claude  se  trouvaient  les 
jardins  et  le  cirque  d'fléliogabale,  contigus  aux  fameux 
jardins  de  Pallante,  le  célèbre  affranchi  de  Claude.  Aux 
mômes  lieux  s'élevaient  un  grand  nombre  de  bosquets 
sacrés  :  les  plus  connus  étaient  le  Lticus  querquetulanus, 
gardé  par  les  nymphes  ;  le  Lucus  fagutalis,  consacré  à 
Jupiter  ;  le  Nemus  de  Gains  et  Lucius.  Au  bord  de  ce 
dernier  s'élevait  l'amphithéâtre  préparé  par  Auguste,  et 
dans  lequel  Tite  commença  les  jeux  sanglants  qui  ou- 
vrirent son  règne  *. 

Entre  l'église  de  Sainte-Bibiane  et  de  Saint-Eusèbe, 
SOT  le  chemin  qui  conduit  de  Sainte-Marie  Majeure  à 
Sainte-Croix  en  Jérusalem,  on  rencontre  le  premier  châ- 
teau de  YEsLM  Claudia.  Il  est  surmonté  de  deux  arcs  en 
brique,  oU  se  trouvaient  les  célèbres  trophées  de  Marins  ; 
tel  est  du  moins  l'avis  de  plusieurs  antiquaires  *.  Ve- 
naient ensuite  les  somptueux  jardins  de  Mécène;  ces  lieux 
de  délices  s'étendaient  du  point  où  se  trouve  aujourd'hui 
réglise  de  Saint-Martin  de'  Monti  jusqu'au  delà  de  l'église 
de  Saint-Antoine^.  Ici  était,  suivant  l'opinion  commune, 
la  Ëimeuse  tour  du  haut  de  laquelle  Néron  contempla 
rincendie  de  Rome  en  déclamant  les  vers  qu'il  avait  com- 

*  AUi  vero  extra  in  nemore  Caii  et  Lucii,  ubi  Augustus  ad 
hoc  Ipsum  lerram  effoderat  ;  ibi  enim  primo  die  ludus  gladia- 
torius,  caedesque  belluarum  facta  est,  etc.  Dio,  in  TU. 

•  Nardini,  lib.  IV,  c.  ii,  p.  140. 

'  FuerunliaEsquiliis,  lalissimoque  ambitua  templo  circiter 
S.  Martini  in  monlibus  orienlem  versus,  ultra  S.  Antonii  sedem 
processerc.  Donat. 
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posés  sur rcmbnsoDail  deTroîe  ^.Dans  le Toîsmage,  on 
Toyait,  et  la  maison  de  Yirple,  et  les  jardins  Lamiam, 
demeore  habitiiene  et  sépaitnre  de  Galigola  *.  Avant 
qoe  le  fkTori  d'Aiçnste,  le  premier  inventeor  des  bains 
diands,  en  eût  bit  nn  séjour  de  Tolnpté,  ce  iraste  terrain 
servait,  dn  moins  en  partie,  à  bs^mltnredabaspoiide 
et  des  esclaves.  Là  se  troovait  le  Yieus  ustrinus,  ainsi  ap- 
pelé dn  bùcfaer  poUic  oà  Ton  brûlait  lesisidavres. 

Anx  monuments  de  la  cruauté  et  delà  volnpté  se  réu- 
nissaient, dans  cette  partie  de  Rome,  un  grand  ncHubre 
detemplesd'idoles,  écoles  puUiqnesd'iniquités.  G'âaioit, 
entre  antres,  les  temples  de  IRji^rpa  medica^  de  Castor, 
d'ÂpoQon,  de  Mercure,  de  3brs,  de  S^pis,  de  Proser- 
pine,  de  la  Peur,  de  Vénus  et  de  Cupidon.  Pourquoi 
faut-il  que  le  sentiment  religieux,  si  vif  el  si  profond  di€z 
les  anciens  Romains,  ait  éié  perverti  par  le  paganisme, 
au  point  que  le  vovageur  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  vidDe 
Rome  sans  mettre  le  pied  dans  le  sang  et  la  boue  !  Je  ne 
sais;  miis  il  me  semble  que  Fàme,  oppressée  par  tant 
de  souvenirs»  éprouve  là  plus  qu^ailleurs  le  besoin  d*iiD 
point  d'appui,  et  ce  point  d  a^Nii,  die  ne  peut  le  trouver 
que  dans  un  mcmumait  exjMatoire,  c'est-à-dire  dans  un 
édifice  chrétien.  Ânssi  comme  nous  retirâmes  lorsque 
nous  découvrîmes  lestours  de  Sainte-Croix  en  Jérusalon  ! 

La  vénérable  Rasilique  est  bâtie  à  Textrémité  du  mont 
Esquilin,  entre  un  temple  de  Vénus  et  Tamidiithéitre 
Castrense.  Pouvait-on  choisir  un  emplacement  plus  con- 
venable ?  Les  instmmoits  sanglants  de  la  mort  d'un  Dieu, 
reposant  sur  une  terre  souillée  josque  dans  ses  profon- 
deurs par  des  cruautés  et  des  in&mies  séculaires,  n'est- 

«  HoiAT.,  od.  28,  lib.  ffl.  -  NAmncsi,  p.  142. 
*  SllBT05.,  c.  LDL 
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ce  pas  là  un  contraste  touchant,  ou,  si  vous  aimez  mieux, 
une  magnifique  hannonie?  Venons  à  Thistoire  de  Tau- 
guste  monument. 

Constantin,  ayant  vu  en  songe  la  croix  du  Sauveur, 
avait  fait  faire  le  Labarum,  merveilleux  étendard  por- 
tant le  monogramme  du  Christ,  avec  ces  mots  révélés 
pour  devise  :  In  hoc  signo  vinces.  «  Par  ce  signe  tu 
vaincras.  »  L'événement  avait  justifié  la  prédiction. 
Vainqueur  de  Maxence  et  maître  de  Rome,  le  nouvel 
Auguste  voulut  rendre  à  la  croix  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus.  Sainte  Hélène,  sa  mère,  partit  pour  Jérusa- 
lem, découvrit  la  vraie  croix  et  revint  à  Rome,  appor- 
tant une  partie  considérable  de  ce  riche  trésor,  ainsi  que 
plusieurs  autres  reliques  insignes,  dont  nous  donnerons 
bientôt  le  détail. 

Afin  de  recevoir  ce  précieux  dépôt,  une  église  fut  cons- 
truite aux  frais  de  l'empereur  et  consacrée  par  le  pape 
saint  Sylvestre  :  cette  église  est  l'auguste  Basilique  de 
Sainte-Croix  en  Jérusalem.  Dans  l'histoire  on  l'appelle 
tour  à  tour  Basilique  Sessorienne,  à  cause  du  palais  Ses- 
sorien,  auquel  elle  a  succédé;  Basilique  Hélénienne,  en 
mémoire  de  la  mère  de  Constantin  ;  ^ifin  Sainte-Croix 
en  Jérusalem.  De  ce  dernier  nom  voici  l'origine  et  le 
sens  :  avec  la  croix,  sainte  Hélène  apporta  une  grande 
quantité  de  la  terre  du  Calvaire,  trempée  du  sang  du 
Rédempteur;  elle  en  remplit,  du  sol  jusqu'à  la  voûte,  l'ora- 
toire particulier  oîi  furent  déposées  les  saintes  reliques. 
De  là  est  venu  à  la  chapelle  et  à  l'église  elle-même  le 
nom  de  Jérusalem. 

Comme  il  avait  enrichi  Saint-Jean  de  Latran,  le  Cé- 
sar chrétien  déploya  sa  magnificence  impériale  en  faveur 
de  la  nouvelle  Basilique.  Entre  les  riches  présents  dont  il 
lui  fit  hommage,  il  faut  distinguer  :  quatre  chandeliers 
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d*or  et  d'argent,  suivant  le  nombre  des  Ëvangélistes, 
allumés  nuit  et  jour  devant  le  bois  de  la  croix,  pesant 
chacun  30  livres  ;  cinquante  lampes  d*ai^ent,  du  poids 
de  50  livres  chacune;  un  chalumeau,  de  Tor  le  plus  pur, 
^pesant  10  livres  ;  cinq  calices  ministériels,  en  or,  chacnn 
1  livre  ;  trois  chalumeaux  d'argent,  chacun  8  livres;  dix 
autres  aussi  d'argent,  chacun  3  livres;  une  patène  d'or, 
10  livres;  une  patène  d'argent,  enrichie  d'or  et  de  pier- 
reries, 50  livres  ;  un  autel  en  or  massif,  S50  livres. 
Gomme  celles  de  Saint-Jean  de  Lâtran,  ces  prodigieuses 
richesses  ont  disparu  dans  les  différents  sacs  de  Rome. 
L'église  elle-même,  restaurée  par  saint  Grégoire  n  et 
par  Lucius  II,  fut  de  nouveau  réparée  au  quinzième 
siècle  par  le  cardinal  Pierre  de  Mendoza,  qui  en  était 
titulaire. 

G'est  alors  qu'arriva  la  découverte  mémorable  que 
nous  allons  raconter  en  nous  servant  des  propres  pardes 
d'un  témoin  oculaire,  c  Le  premier  jour  de  février  ùc 
l'an  1492  fut  pour  Rome  un  jour  de  miracle.  Pendant 
que  le  cardinal  de  Mendoza  faisait  à  ses  dépens  incruster 
et  blanchir  les  murs  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem,  les 
ouvriers  touchèrent  au  sommet  de  l'arc  élevé  dans  le 
milieu  de  l'église  et  qui  monte  jusqu'au  toit.  Arrivés  à 
l'endroit  ou  sont  encore  aujourd'hui  deux  colonnettes, 
ils  rencontrèrent  un  vidé;  l'ayant  percé,  ils  y  trouvèrent 
une  petite  fenêtre  sur  laquelle  était  une  caisse  en  plomb, 
de  deux  palmes  de  longueur,  par&itement  fermée;  elle 
était  recouverte  d'une  table  de  marbre  quadrangulaire, 
sur  laquelle  on  lisait  ces  mots  :  Hic  est  titulus  ver(Z 
crucis;  «  C'est  ici  le  titre  de  la  vraie  croix.  » 

Dans  la  caisse  on  trouva  effectivement  une  petite 
planche  d'une  palme  de  longueur,  dont  un  des  côtés  était 
endommagé  par  le  temps.  Sur  cette  planche  étaient  gravds 
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et  peints  en  rouge  les  mots  suivants  :  Hiesvs  Ivdœorvm 
Nazarenvs  rex  *  ;  mais  -le  mot  Ivdœorum  n'était  pas  en- 
tier; il  lui  manquait  les  deux  dernières  lettres,  parce  que, 
comme  je  l'ai  dit,  la  planche  avait  été  rongée  par  le 
temps.  A  la  nouvelle  de  la  découverte,  presque  toute  la 
ville  accourut  à  Sainte-Croix.  Le  pape  Innocent  y  vint 
lui-même,  et  ordonna  de  laisser  le  titre  dans  la  caisse  où 
il  était,  permettant  seulement  de  l'exposer  sous  verre, 
sur  le  maître-autel,  au  jour  de  la  fête  de  la  Basilique.  Il 
ne  resta  douteux  pour  personne  que  ce  ne  fût  le  vrai 
titre  que  Pilate  plaça  sur  la  croix  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  que,  suivant  un  très-ancien  usage, 
sainte  Hélène  l'avait  déposé  en  ce  lieu  élevé  lorsque 
l'église  fut  bâtie  2.  1 

Tel  est  le  premier  trésor  spirituel  que  possède  Sainte- 
Croix  en  Jérusalem  :  il  n'est  pas  le  seul.  Sur  le  maître- 
autel  est  un  tombeau  en  basalte,  oii  reposent  les  corps 
de  saint  Césaire  et  de  saint  Anastase.  Dans  la  chapelle 
souterraine,  dédiée  à  la  sainte  impératrice,  on  conserve 
encore  une  grande  portion  de  la  vraie  croix,  deux  épines 
de  la  couronne  de  Notre-Seign.eur,  un  des  clous  avec 
lesquels  il  fut  attaché  à  la  croix;  une  partie  de  la  corde 
avec  laquelle  il  fut  lié  à  la  colonne  et  de  l'éponge  trem- 
pée de  fiel  qu'on  lui  présenta.  Sous  le  pavé,  rétabli  par 
Eugène  IV,  sont  un  grand  nombre  de  pierres  apportées 
du  Calvaire.  Autour  du  Roi  des  Martyrs  on  voit  se  presser, 
dans  cette  cour  sanglante,  des  légions  entières  de  héros 

*  Ces  mots  sont  écrits  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin,  en  al- 
lant de  droite  à  gauche,  suivant  l'usage  des  Orientaux.  La 
planche,  qui  peut  avoir  un  pied  et  demi  de  long  sur  dix  pou- 
ces di  large,  est  d'un  bois  de  couleur  noirâtre. 

*Steph.  Infessura,  apud  Ciampini,  t.  III,  p.  119. — Be- 
NBO.  XIV,  de  Festis^  p.  197. 
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qui  partagent  maintenant  la  gloire  de  leur  chef,  après 
avoir  partagé  ses  combats. 

Pierre,  Paul,  Barthélémy,  Simon,  Fabien,  Sébastien, 
Hippoljte,  Agapet,  Félicissime,  Épiphane,  Chrysogone, 
Denys,  Anastasie,  Pudentienne,  Agnès,  Euphémie,  Lau- 
rent, Gordien,  Jacques,  frère  du  Seigneur,  Urbain,  Sixte, 
Cosme,  Damien,  Sabinus,  Régulus,  Nérée,  Hermès,  Be- 
noit, Hilarion,  Elisabeth,  Julienne,  Félicola,  Catherine, 
Marguerite,  tels  sont,  avec  une  foule  d'autres,  les  noms 
écrits  sur  tous  ces  ossements  illustres  qui  vous  entou- 
rent et  qui  adorent  dans  ce  sanctuaire  le  Dieu  crucifié. 
Si  un  grand  respect  pénètre  involontairement  notre  âme 
lorsque  nous  entrons  dans  le  palais  d'un  roi  ou  dans  un 
sénat  composé  d'hommes  comme  nous,  peut-on  se  dé- 
fendre d'un  saisissement  religieux  en  se  trouvant  au 
milieu  d'une  pareille  assemblée? 

12  Décembre. 

Bois  sacrés.  —  Temples  païens.  —  Nympbées.  —  Camp  prétorien. 
—  Souvenirs  de  Néron  et  de  Caracalla.  —  Thermes  de  Dioclé- 
lien.  —  Sainte-Marie  des  Anges.  —  Martyrs.  —  Capacins  de  la 
Conception.  —  Cimetière.  —  Le  vénérable  Crispino  de  Yiterbe. 

Le  temps  était  superbe,  et  le  froid  assez  vif  pour  Rome. 
Profitant  de  cette  double  faveur,  nous  reprîmes  notre 
excursion  dans  le  quartier  commencé.  Laissant  à  droite 
la  partie  visitée  la  veille,  nous  explorâmes  les  sites  et  les 
ruines  qui  la  séparent  de  l'enceinte  des  murailles.  Depuis 
la  porte  Sa/aria  jusqu'à  la  porte  Majeure,  que  de  souve- 
nirs! que  d'impressions!  chaque  mouvement  de  terrain, 
chaque  pierre  a  un  fait  à  vous  raconter  :  lesjeux,  la  mé- 
moire, le  cœur,  ne  peuvent  y  suflSre.  Nous  dûoies  nous 
borner  aux  points  culminants.du  tableau.  Remontant  aui( 
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origines  de  Rome,  nous  nous  souvînmes  du  Lucm  Pœti" 
linus,  oh  fut  jugé  Manlius,  le  défenseur  du  Capilole  K 

Non  loin  étaient  les  temples  de  Vénus  Érycine  et^de 
Jupiter  Yiminal^  si  fameux  par  les  abominations  inouïes 
qui  s'y  commettaient;  les  temples  d'Hercule,  de  THon- 
neur,  du  Soleil  et  le  bois  sacré  de  Lavema,  la  déesse 
des  voleurs  :  à  tant  de  crimes  il  fallait  une  expiation. 
Aussi  non  loin  de  ces  lieux  s'élève  le  clivus  cucumeris, 
le  coteau  du  concombre,  arrosé  par  le  sang  d'une  infi- 
nité de  martyrs*.  Les  antiquaires  placent  dans  les  en- 
virons le  nymphœum  d'Alexandre  Sévère. 

Figurons-nous  un  édifice  de  marbre,  entouré  de  bos- 
quets de  myrtes  et  d'orangers  et  accompagné  de  nom- 
breux portiques,  oîi  le  luxe  a  prodigué  l'or,  la  peinture 
et  tout  ce  qui  peut  flatter  les  sens.  Là  une  multitude  de 
jets  d'eau,  formant  les  dessins  les  plus  variés  et  retom- 
bant avec  un  doux  murmure  dans  les  vasques  de  por- 
phyre ou  d'albâtre  :  puis,  les  voluptueux  Romains  pro- 
menant leur  mollesse  sous  ces  frais  ombrages,  passant 
leurs  jours  dans  le  bain,  ou  se  livrant  à  tous  les  excès 
du  sybaritisme  le  plus  raffiné,  et  nous  aurons  une  idée 
des  nymphœa,  si  nombreux  dans  la  ville  des  Césars  K 

Mais  voici  bien  d'autres  ruines  :  nous  foulons  l'empla- 

*  In  Campo  Martio  quum  centuriatim  populus  citaretur,  et 
reus  ad  Capitolium  manus  tendons  ab  hominibus  ad  deos 
preces  averlisset,  apparuit  tribuiiis,  nisi  oculos  quoque  ho- 
minum  libérassent  a  tanti  memoria  decoris,  nunquam  fore  in 
praeoccupatisbeneticio  animis  verocrimini  locum.  Itaproducta 
die  in  Paetilinum  lucum  extra  portam  Fumentanam,  unde 
conspectus  in  Capitolium  non  esset,  concilium  populi  indictum 
est.  TiT.  Liv. 

*  MartyroL  17  junii  et  8  augusli. 

*  Nardini,  Roma  antica^  lib.  IV,  c,  iv,  p.  155. 
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cernent  du  camp  prâorien.  Derenn  empereur, 
se  doona  une  garde.  Neuf  cdMMies  forent  choisies  dans 
rarméepoor  reillerà  la  sûreté  dn  prince  et  à  la  tranquil- 
lité de  la  capitale;  pins  tard  leur  nombre  s'éleva  jusqu'à 
dix-sept.  Logés  d'abord  dans  les  maisons  particulières, 
ces  soldats  d'âite  furait  réunis  par  Tibère  dans  un  camp 
étaUi  près  des  roqparts,  aitre  les  portes  Yiminale  et 
Tiburtine:  tel  est  le  camp  prâoriaisi  célèbre  dans  l'his- 
toire ^  Le  chef  de  ces  gardes  du  corps,  on  plutôt  de  ces 
.janissaires  redoutables  et  mutins,  avait  le  titre  de  préfet 
du  prétoire. 

En  visitant  ces  ruines,  que  de  personnages,  que  de 
Êdts  se  dressent  devant  vous  !  L'on  croit  entendre  les 
clameurs  qui  épouvantèrent  Néron  lorsque,  trahi,  éperdu, 
il  fuyait  de  Rome  accompagné  seulem^t  de  quatre  es 
claves,  au  nombre  desquels  était  Sporus.  Meurtrier  de 
sa  mère,  bourreau  de  Pierre  et  de  Paul,  hier  encore 
Néron  était  le  maître  du  monde.  L'heure  de  la  justice 
divine  a  sonné; aujourd'hui  le  voilà  nu-pieds, vêtu  d'une 
simple  tunique  et  d'un  vieux  manteau,  la  tête  couverte 
et  le  visage  caché  dans  un  mouchoir,  monté  sur  un  mau- 
vais cheval  et  cherchant  un  dernier  asile  dans  la  villa  de 
Phaon,  son  affranchi. 

Cette  villa  est  à  quatre  milles  de  Rome,  entre  la  voie 
Salaria  et  la  voie  Nomentane.  Pour  Fatteindre,  il  faut 
longer  les  murs  du  camp;  tout  à  coup  la  terre  tremble, 
la  foudre  éclate,  le  fugitif  est  découvert  ;  il  entend  les 
vociférations  desprétonens  qui  crient:  «  Mort  à  Néron  ! 
victoire  à  Galba*  !  »  Encore  quelques  heures,  et  cette 

*  Par  un  de  ces  retours  mystérieux  de  la  Providence,  la  ca- 
serne des  zouaves  pontificaux  s*élève  sur  l'emplacement  du 
camp  des  prétoriens. 

*  Tranquill.,  in  Néron, 
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sentence  sera  exécutée.  Pour  le  dire  en  passant,  la  villa  de 
Phaon,  ob  ce  monstrueux  empereur  se  fit  égorger,  était 
située  un  peu  au  delà  de  Féglise  actuelle  de  Sainte-Agnès, 
au  lieu  appelé  la  Serpentera  *. 

On  cherche  ensuite,  au  milieu  du  camp,  la  place  du 
petit  temple  où  les  dieux  de  l'armée  étaient  adorés,  et 
dans  lequel  Caracalla  tua  son  frère  Géta  entre  les  bras 
de  leur  propre  mère*.  Plus  tard,  on  voit  les  prétoriens 
s'avisant  un  jour  de  mettre  l'empire  à  l'encan  et  trou- 
vant des  acheteurs.  Enfin,  le  silence  de  la  tombe  succède 
au  tumulte  et  aux  vociférations  dans  la  demeure  deux 
fois  séculaire  des  cohortes  prétoriennes.  Cette  milice 
séditieuse  fut  abolie  par  Constantin,  après  la  défaite  de 
Maxence  que  le  prétoire  avait  salué  empereur. 

A  l'ombre  de  Burrhus  et  de  Séjan  succédait  une  autre 
ombre  hideuse  et  sanglante  ;  nous  apercevions  les  rumes 
gigantesques  des  thermes  de  Dioclétien.  Les  Romains 
bâtissent  des  bains  comme  des  provinces,  tel  est  le  cri 

*  Il  est  si  souvent  question  dans  Thistoire  du  préfet  du 
prétoire  qu'il  est  utile  de  le  faire  connaître.  Son  pouvoir  était 
très-élendu  :  dans  Tordre  militaire  il  était  à  peu  près  le  chef 
suprême  de  l'armée  ;  dans  l'ordre  civil  il  jouissait  d'une  juri- 
diction fort  étendue.  Souvent  il  était  plus  maître  que  l'empe- 
reur. Sous  Commode,  il  y  eut  deux  préfets  du  prétoire  et 
quatre  sous  Dioclétien.  Constantin  les  conserva,  mais  les  ré- 
duisit au  pouvoir  civil.  Chacun  d'eux  eut  à  gouverner  un 
quart  de  l'empire,  divisé  en  quatre  préfectures.  Le  premier, 
appelé  prœfectus  prœtorio  Galliarum^  avait  dans  son  gou- 
vernement les  Gaules,  TEspagne,  la  Bretagne,  la  Germanie; 
le  second,  prœfectus  prœtorio  Italiœ,  l'Italie  et  l'Afrique;  le 
troisième,  prœfectus  prœtorio  Illyrici,  la  Grèce,  la  Thrace, 
la  Pannonie,  la  Mœsie,  la  Dalmatie  ;  le  quatrième,  prœfectus 
prœtorio  Orientis^  tout  l'Orient,  c'est-à-dire  toutes  les  pro- 
vinces d'outre-mer. 

*  Onuphr.  Panvin.,  p.  23. 


é&  VéÉSet  iaat  oœ  porinsw  Piaciftîfn  et  Maximigi, 
JvàaBL  ^arfosseeliasFs  pcédéeessoffs^  résobneiit  fédi- 
fer  des  tiemes  f  œ  mafôÈamat  râcoiûparaMe  :  ils 
y  réassKat.  Lairs  tteiaes  famaieat  m  i  mmense  carré 
de  oHOe  soÊssafie-aesL  pab  sv  tonie  âce.  Aux  quatre 
aoçfes  ââoi  antaot  <fe  safles  draribires  saraot  de 
cB&ftfrâoK  (n  reserroir  fea  âade.  Une  dédies  sab- 
sste  (SBCOR  :  e'^s(  la  iKte  ramade  qn  sert  d*^lise  ani 
BwurâoâwUéîifee  loî-gKflK  ëak  Tassonbl^de  tout 
ce  q[ae  rmafrnatftin  peat  coKerar  depfais  merraHeoi. 
OaTtrocEiaâéespQft^;ie5vdesfiram.  des  jardins  sos- 
peutew  des  lio^qietSw  dlBKiBbFables  jets  d'^ean,  des 
silles  d'aitisfte.  dës  écsks  poar  ks  riiéleors  a  les  pbi- 
lûisûpliesy  ti  fHKsse  hîUiQtKqae  U^iieiiiie,  que  Hodé- 
tiea  T  ft  transporter  dm  bram  de  Tragan  * . 

Les  thèmes  coêûçUêboi  pte  de  trois  mille  saDes  de 
ïaÔBs,  oâ  tr]è  milfe  deux  cents  persoDiies  poavaiait  se 
baigner  en  mèaa  tesups  sans  se  Toir.  Chaque  salle  âait 
de  b  plus  iurojaUe  magnA'enee  :  les  pîanres  les  plus 
{K^denses^  anr«idîes  soss  te  cisean,  respieodissaient  de 
toDS  edti^  sur  les  mors;  le  basalte  d'Egypte,  incmsté 
de  marik-e  de  Xomidiîe,  fennait  one  nârqnetme  âitoo- 
rée  d'one  bordons  de  pierres  dont  les  cooleors  Tariées 
inûtaiait  à  grands  frais  la  peinture;  les jrfafoods  étaient 
lambrissés  de  rené;  ks  pisdnes  entom^ées  de  pierres 
de  Thasus,  magnificence  réservée  autrefois  à  quelques 
tanples;  Teau  coulait  de  robinets  d'argent  dans  des 
cures  d'argent  ou  de  Jpiarres  'prédenses. 

La  coDstructioo  de  ces  thèmes  dura  sqpt  ans  :  Sa- 
lomoD  n'en  mit  pas~{4us  à  édifier  le  temple  de  Jânsalem. 

*  Vowsc-,  in  Prob. 
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Commencés  la  quinzième  année  du  règne  de  Dioclétien, 
ils  furent  dédiés,  l'an  298,  par  les  Augustes  Constantin 
et  Maximien  et  par  les  Césars  Sévère  et  Maximin,  suivant 
le  témoignage  d'une  antique  inscription  : 

CONSTANTINVS  ET  MAXIMVS 

INVICTI  AVGG. 

SEVERVS  ET    MAXIMINVS    CESS. 

THERMAS  ORNAVER.   ET 

ROAfANIS  SVIS  DEDICAVER. 

Ici,  comme  dans  tous  les  thermes  romains,  on  distin- 
guait différentes  pièces  dont  l'ensemble  prouve  la  mol- 
lesse de  ce  peuple  dégénéré.  La  première  était  Yapody- 
terium,  ainsi  nommée  parce  qu'on  s'y  dépouillait  de  ses 
vêtements  ;  venait  ensuite  le  frigidarium,  grand  bassin 
où  l'on  prenait  le  bain  froid  en  commun.  Des  pilastres, 
des  niches,  des  statues  décoraient  cette  pièce,  autour  de 
laquelle  régnait,  en  forme  de  soubassement,  un  double 
rang  de  gradins  appelés  schola.  Ici  venaient  s'asseoir 
pour  converser  ceux  qui  assistaient  aux  bains  sans  y 
prendre  part,  ou  qui  attendaient  qu'il  y  eût  place  dans 
la  cuve.  Le  bain  tiède,  tepidarium,  suivait  immédiate- 
ment le  frigidère.  Il  était  muni  de  deux  grands  bassins 
assez  larges  pour  qu'on  pût  aisément  y  nager. 

A  cette  pièce  succédait  le  sudatorium,  où  Ton  prenait 
le  bain  de  vapeur.  Au  milieu  était  un  réservoir  d'eau 
bouillante  qui  fournissait  des  tourbillons  de  vapeur  dont 
toute  la  salle  était  remplie  et  chauffée.  Montant  en  nuages 
épais  vers  la  voûte,  ils  s'échappaient  par  une  ouverture 
étroite  fermée  avec  un  boucher  de  bronze  que  Ton  ma- 
nœuvrait d'en  bas  à  l'aide  d'une  chaîne,  et  que  l'on  ou- 
vrait comme  une  soupape  quand  la  chaleur  était  trop 
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intaise.  Ce  hain  ne  laissait  par  nne  fibre  da  corps  en 
repos.  Le  sudatoriom  était  chauffé  par  on  fourneau  exté- 
rieur, appelé  laconicum^  dont  les  flammes  circulaient 
sous  les  dalles  du  pavé  et  derrière  les  parois,  au  moyen 
de  tuyaux  conducteurs  placés  dans  l'épaisseur  des  murs. 
Vunctorium,  lieu  dans  lequel  se  déposaient  les  parfîuns 
et  s'oignaient  les  baigneurs,  complétait  Tensemble  des 
bains*. 

Les  thermes,  si  bien  appropriés  au  luxe  et  à  la  mollesse 
des  derniers  Romains,  étaient  le  rendez-vous  général 
de  toutes  les  classes  de  citoyens.  Il  nous  semblait  voir 
arriver  et  ces  indignes  fils  des  Scipions  et  des  Gracques 
et  ces  matrones  dégénérées,  portés  dans  leur  litière  et 
suivis  par  une  longue  file  d'esclaves  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  nécessaires  aux  nombreux  services  réclamés  par  le 
bain. 

C'étaient  les  capsarii,  chargés  de  garder  les  vêtements; 
les  parfumeurs,  unctores  ;  les  épileurs,  alipili  ;  les  mas- 
seurs, tractatores.  De  ces  derniers  voici  quel  était  l'em- 
ploi :  au  sortir  du  sudatoire,  le  baigneur  s'étendait  sur 
un  lit  de  repos,  et  un  jeune  masseur,  homme  ou  femme, 
commençait  par  lui  presser  tout  le  corps,  par  le  tourner 
et  le  retourner,  jusqu'à  ce  que  les  membres  fussent  de- 
venus souples  et  flexibles.  Alors  il  faisait  craquer  les 
articulations  sans  effort,  il  massait  et  pétrissait  pour  ainsi 
dire  la  chair  sans  faire  éprouver  la  plus  légère  douleur. 
n  passait  ensuite  aux  frictions;  la  main  armée  d'un  stri- 
gilum,  grattoir  de  corne  ou  d'ivoire  creusé  en  cuiller  et 
cintré  de  manière  à  effleurer  un  peu  la  rotondité  des 
membres,  il  frottait  vivement  la  peau,  et  détachait  toutes 
les  impuretés  que  la  transpiration  avait  pu  y  faire  amasser. 

^  Galliani,  Peintures  des  bains  de  7t^u9,  etc.,  etc. 
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Valait  alors  la  dépilation  des  aisselles,  qne  Yalipile 
pratiquait,  soit  au  moyen  de  petites  pinces,  soit  à  Taide 
d'un  onguent.  Cette  opération  terminée,  le  parfumeur 
arrivait,  les  mains  chargées  de  vases  remplis  d'aromates. 
Il  commençait  par  frotter  légèrement  le  baigneur  avec 
un  Uniment  de  saindoux  et  d'ellébore  blanc,  pour  faire 
disparaître  les  démangeaisons  et  les  échauboulures;  puis, 
avec  des  huiles  et  des  essences  parfumées,  contenues  dans 
de  petites  ampoules  de  corne  de  taureau  ou  de  rhinocéros, 
il  remplissait  tous  les  pores.  Après  lui  venaient  d'autres 
esclaves  :  les  uns  essuyaient  le  corps  avec  des  étoffes  de 
lin  ou  d'une  laine  fine  et  douce  ;  les  autres  l'enveloppaient 
dans  une  gausape  d'écarlate,  manteau  bien  chaud  et  bien 
moelleux.  Enfin  toute  la  troupe  se  réunissait  pour  en- 
lever le  sybarite,  le  mettre  dans  une  litière  fermée  et  le 
rapporter  chez  lui. 

Nuit  et  jour  les  thermes  étaient  ouverts,  et  nuit  et  jour 
une  foule  empressée,  bruyante,  voluptueuse,  inondait 
les  portiques,  les  salles  et  les  jardins.  On  se  réunissait 
dans  Isi  Pinacothèque,  salle  immense  qui  existe  encore 
et  dont  Michel-Ange  a  fait  une  des  plus  somptueuses 
églises  de  Rome.  Depuis  le  règne  de  Sixte  IV,  elle  est 
connue  du  monde  entier  sous  le  nom  de  Sainte-Marie 
des  Anges.  En  y  entrant  on  est  d'abord  frappé  à  Taspect 
de  ses  huit  colonnes  antiques,  en  granit  rouge,  d'un  seul 
bloc,  de  16  pieds  de  diamètre  sur  43  pieds  de  hauteur  : 
la  longueur  totale  de  l'église  est  de  336  pieds.  La  salle  des 
bains  proprement  dite  en  a  308  de  long  sur  74  de  large 
et  84  de  haut  :  c'est  la  plus  grande  voûte  connue.  Son 
étendue,  son  pavé  en  mosaïque,  ses  peintures  à  fresque, 
ses  colonnes  de  marbres  précieux  faisaient  de  cette  salle 
incomparable  la  merveille  des  thermes  de  Dioclétien, 
merveille  eux-mômes  de  la  Ville  éternelle. 
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Toutefois,  si,  en  la  Tisitant,  rims^iiiatioD  s*exalte,  le 
cœur  se  serre.  Crénr  de  gigantesques  palais  poor  as- 
soQvir  frias  magnifiquement  leors  passions  effrénées, 
Toilà  donc  Tnsage  anqnel  ces  Romains,  qm  n'avaieitpas 
nn  hôpital,  employaient,  et  les  richesses  de  rnni?ers,  et 
les  bras  de  leurs  esclaves,  et  la  vie  des  durétiens!  P«il- 
on,  sans  être  attendri  jusqu'aux  larmes,  songer  que  ces 
thermes  somptueux  furent  Utis  par  quarante  mille  dire- 
tians  condamnés  aux  mines,  et  dont  le  sang  répandu  poor 
la  foi  inonda  ces  lieux  arrosés  de  lairs  sueurs  et  dmenta 
ces  murailles  âevées  de  leurs  mains  !^. 

Providence  de  mon  Keu  !  oomm«it  ne  pas  vous  admirer! 
Auguste  obéit  à  sa  vanité  en  ordonnant  le  dâKHnbr^oMDt 
de  lempire,  et  il  prodime  Taccomplissanent  des im)- 
pbéties;  Hérode,  dirigé  par  sa  cruelle  amlHtion,  vent 
égorger  TEnfant-Roi,  et  il  ne  gagne  que  lliorreur  Au 
gmre  humain;  Dioelétien  fiût  âever  des  thèmes  poor 
la  débauche,  et  il  ccmstniit  un  sanctuaire  à  la  Reine  des 
Vierges;  «ifin,  tandis  que  tous  les  autres  thèmes  ro- 
mains ne  sont  (dus  que  des  ruines  informes,  eewi  deUo- 
détien,  b&tis  par  les  mains  des  martvrs,  subsistait  dans 
leur  noble  partie,  comme  des  monumeits  authentiques, 
et  de  rimpnissance  des  persécuteurs,  et  du  triomphe 
évidemment  divin  de  cette  religion,  qui  a  la  vertu  d*im- 
primer  le  sceau  de  Timmortalité  à  tout  ce  qu*dle  toudie. 

Sainte-Marie  des  Anges  est  desservie  par  les  diar- 
treux,  dont  le  couvent  occupe  une  partie  des  thames. 
G(»Mluits  par  le  bon  P.  Rruoo,  Français  de  nation,  Lor- 
rain de  naissance,  nousvisîtimes  dans  toutes  ses  parties 
cette  magnifique  église,  toute  re^aidissante  d*or,  de 
marbre  et  de  peinture.  Elle  possède  quatre  tableaux, 

Bàiox.,  Anmai.,  t  n,  an.  S9a»  a.  9  et  seqq. 
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shefe-d'œuvrede  la  meilleure  époque  :  la  Chute  de  Siméon 
le  Magicien,  par  Pompeo  Battoni  ;  Saint  Basile  refusant 
la  communion  à  l'empereur  Yalens,  par  Subleyras  ; 
le  bienheureux  Nicolas  Albergaii,  d'Hercule  Groziani. 
On  sait  que  le  saint  archevêque  fut  envoyé  par  le  sou- 
verain pontife  à  Henri  VHI,  roi  d'Angleterre,  afin  de  le 
ramener  à  Tunité  catholique.  —  «  Quelle  preuve  me 
donnez-vous,  dit  le  prince,  de  la  vérité  de  ce  que  vous 
me  proposez?  —  Laquelle  vous  voudrez,  répondit  le 
B.  Albergati.  —  Je  vous  croirai  si  vous  faites  devenir 
noir  ce  pain  blanc  que  porte  mon  page.  »  Le  saint  fit  le 
signe  de  la  croix  sur  le  pain,  qui  devint  noir.  Le  monarque 
crut,  mais  ne  se  convertit  pas;  les  démons  aussi  croient, 
et  leur  foi  ne  sert  qu'à  les  tourmenter.  Cette  scène 
dramatique  est  parfaitement  rendue  ;  telle  est  la  dispo- 
sition des  ombres  et  de  la  lumière,  qu'on  croit  y  assis- 
ter. Dans  le  chœur  est  la  fameuse  fresque  représentant 
le  martyre  de  saint  Sébastien,  ouvrage  classique  du 
Dominiquin.  La  plupart  des  fresques  qui  ornent  Sainte- 
Marie  des  Anges  viennent  de  Saint-Pierre,  où  elles  ont 
été  remplacées  par  les  mêmes  sujets  peints  en  mosaïque. 
De  l'église  nous  passâmes  dans  la  vénérable  chapelle 
des  reliques.  Quels  trésors  I  Tout  autour  de  nous  des 
membres  brisés  par  la  dent  des  lions  ou  par  la  hache  des 
licteurs  ;  des  corps  saints  tout  entiers  ;  des  ampoules 
pleines  de  sang  ;  des  martyrs  de  tout  âge  et  de  tout  rang, 
mais  surtout  des  militaires.  Salut  à  vous,  dont  les  mains 
construisirent  cet  édifice  qu'arrosa  votre  sang,  Maxime, 
chef  de  légion,  apôtre  de  vos  soldats  ;  Marcel,  centurion 
qui  montrâtes  le  chemin  du  martyre  à  vos  glorieux  com- 
pagnons Glaudius,  Lupercus,  Victorius,  Facundus,  Pri- 
mitivus,  Hemeterius,  Ghelidonius,  Faustus,  Januarius, 
Martialis,  Servandus  et  Germanus. 
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Salut  à  vous,  Saturnin,  vénérable  vieillard,  dont  les 
martyrs  portaient  les  fardeaux  imposés  à  vos  trop  faibles 
épaules;  salut  à  vous,  illustre  patricien,  charitable 
Thrason,  qui  nourrissiez  en  secret  vos  frères  exténués 
de  faim  et  de  fatigue,  et  qui,  pour  prix  de  vos  libéralités, 
reçûtes  du  nouveau  Pharaon  la  couronne  du  martyre,  et 
de  rÉglise  reconnaissante  Thonneur  de  donner  votre 
nom  à  Tune  des  plus  célèbres  catacombes. 

A  vous  enfin  salut,  famille  entière  immolée  pour  la 
foi  !  Dans  une  châsse  supérieure  apparaissent  les  têtes 
du  père  et  de  la  mère  ;  au-dessous  le  frère  et  la  sœur, 
jeunes  enfants  d'environ  neuf  à  dix  ans,  en  chair  et  en  os 
bien  conservés,  sont  à  genoux,  tenant  chacun  à  la  main 
une  petite  fiole  pleine  de  son  sang,  comme  pour  faire 
hommage  de  leur  victoire  à  ceux  qui  avec  la  vie  leur 
donnèrent  la  foi.  Je  ne  finirais  pas,  si  je  voulais  nommer 
tous  les  martyrs  dont  la  présence  consacre  cette  véné- 
rable chapelle  *. 

En  quittant  l'église,  oîi  toutes  les  facultés  de  notre  âme 
avaient  trouvé  tant  de  jouissances,  nous  remarquâmes 
la  belle  statue  de  saint  Bruno  et  le  buste  en  marbre  blanc 
du  cardinal  Alciati,  avec  cette  inscription  d'une  simplicité 
sublime  : 

VIRTVTE  VIXIT 
MEMORIA  VIVIT 
GLORIA  VIVET. 

*  Le  visiteur  remarquera  le  beau  méridien  construit  par 
rillustre  mathématicien  Cianchini.  Un  trou  pratiqué  dans  le 
mur  méridional  laisse  passer  dans  l'église  un  rayon  de  lu- 
mière qui  marque  l'heure  de  midi  sur  une  ligne  de  marbre, 
incrustée  dans  le  pavé  et  sur  laquelle  sont  gravés  les  30  de- 
grés de  chaque  signe  du  zodiaque  avec  ses  symboles  astrono- 
miques. 
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n  semble  difficile  de  dire  mieux  et  plus  en  moins  de 
mots. 

Quand  vous  avez  laissé  la  place  it'  Termini,  si  vous 
tournez  à  droite,  vous  arrivez  bientôt  devant  Téglise  et 
le  monastère  de  la  Conception.  Telle  fut  la  direction  que 
nous  prîmes,  car  nous  voulions  visiter  le  cimetière  des 
Capucins.  Qui  n'a  entendu  parler  de  ce  célèbre  cimetière? 
Qui  vient  à  Rome  sans  le  voir  î  Le  frère  Bemardo,  à  qui 
nous  étions  recommandés,  attendait  sur  le  portail  de 
Féglise.  La  vue  d'un  capucin  a  toujours  produit  sur  moi 
une  vive  impression  :  jamais  je  ne  rencontrais  dans  les 
rues  de  Rome  quelques-uns  de  ces  bons  pères,  de  ces 
vrais  amis  du  peuple,  avec  leur  longue  barbe,  leur  robe 
de  bure  marron,  leur  ceinture  de  corde,  et  des  sandales 
usées  pour  toute  chaussure,  la  tête  nue  et  la  besace  sur 
l'épaule,  sans  m'incliner  devant  ce  miracle  vivant  de  la 
charité  et  de  la  divinité  du  Christianisme.  J'ai  même  la 
prétention  de  croire  que,  si  quelqu'un  des  vieux  Romains, 
dont  les  humbles  enfants  de  Saint-François  parcourent  la 
cité,  revenait  en  ce  monde,  et  qu'il  rencontrât  le  même 
prodige,  il  l'admirerait  autant  et  peut-être  plus  que  moi. 

Doublement  agréable  nous  fut  l'apparition  de  l'excel- 
lent frère  qui  devait  nous  aider  à  satisfaire  notre  légitime 
curiosité.  Sur  ses  pas,  nous  suivîmes  en  silence  un  long 
corridor,  bordé  de  nombreux  portraits  de  saints,  de  car- 
dinaux et  d'hommes  éminents  sortis  de  l'austère  institut. 
De  là,  traversant  le  chœur  de  l'église,  nous  descendîmes, 
par  un  étroit  escalier,  au  sanctuaire  des  morts.  Une  porte 
s'ouvre,  et  vous  restez  saisi,  immobile,  sur  le  seuil.  Quel 
spectacle  !  de  vastes  caveaux,  bien  éclairés,  dont  le  plain- 
pied  est  accidenté  par  des  fosses  surmontées  d'une  petite 
croix,  tandis  que  la  voûte  et  les  parois  sont  ornées  d'os- 
sements humains. 
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Je  dis  ornées,  car  avec  cette  matière  d*im  nouvean 
genre  on  a  exécnté  des  dessins,  des  rosaces,  des  guir- 
landes et  même  des  lustres  suspendus  sur  votre  tête.  Le 
pourtour  des  caveaux  est  garni  de  tibias  rangés  avec 
symétrie  et  formant,  de  distance  en  distance,  des  niches 
spacieuses  ou  des  loculi  semblables  à  ceux  des  Cata- 
combes. Là,  dans  Tattitude  de  la  prière  ou  du  sonuneil, 
apparaissent  des  morts  anciens  et  nouveaux,  tous  en&nts 
du  cloître,  revêtus  de  leur  robe  grossière  et  le  crucifix  à 
la  main.  La  vue  de  ces  corps  échappés,  du  moins  en  pîff- 
tie,  à  la  dissolution  du  tombeau,  vous  pénètre  de  je  ne 
sais  quelle  terreur  religieuse,  tempérée  par  le  calme 
inaltéré  des  physionomies  et  par  les  emblèmes  nombreux 
de  la  résurrection  future. 

On  prétend  que  cette  mosaïque  de  morts  est  l'ouvrage 
d'un  homme  qui,  pour  échapper  à  la  justice,  s'était  ré- 
fugié dans  renceinte  du  monastère;  on  fait  remonter 
son  séjour  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  religieux  ont  permis  ce  travail,  s'ils  n'en  sont 
pas  les  auteurs.  Aux  yeux  du  monde  jouer  ainsi  avec  des 
ossements  peut  paraître  profane  ;  mais  pour  le  chrétien, 
pour  le  religieux  surtout,  cette  espèce  de  femiliarité  res- 
pectueuse avec  la  mort  est  une  conséquence  de  la  vic- 
toire qu'il  a  remportée  sur  elle  :  on  voit  qu'il  ne  la  craint 
pas.  Ledirai-je  ?  C'était  la  sérénité  sur  le  front  et  le  sou- 
rire sur  les  lèvres  que  le  bon  père,  à  la  barbe  déjà  gri- 
sonnante, nous  faisait  les  honneurs  du  cimetière  ob 
reposent  ses  frères  et  dans  lequel  lui-même  viendra  bien- 
tôt occuper  la  place  qui  l'attend. 

Un  rayon  de  bonheur  illumina  sa  belle  figure  lorsqu'il 
nous  proposa  de  l'accompagner  à  l'église  :  il  avait  à  nous 
rendre  témoins  d'un  spectacle  bien  autrement  joyeux 
pour  lui  et  merveilleux  pour  nous.  Vous  croyez  peut-être 
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qu'il  s'agissait  de  nous  découvrir  le  célèbre  tableau  de 
Saint-Michel,  chef-d'œuvre  du  Guide,  ou  l'inimitable 
Saint-François,  du  Dominiquin  ?  Oh  non  !  les  merveilles 
de  l'art  devaient  disparaître  devant  une  merveille  que 
î&ega  seul  peut  opérer.  Entré  le  premier  dans  une  petite 
diapelle  latérale,  le  père  alluma  deux  flambeaux,  ôta  le 
devant  mobile  de  l'autel,  tira  un  rideau  de  serge  rouge, 
puis  ouvrit  un  tombeau  en  bois.  Alors  il  nous  fut  donné 
devoir  ce  que  devraient  aller  voir  tous  ceux  qui  disent  : 
Si  je  voyais  un  miracle,  je  croirais. 

Donc,  là,  sous  nos  yeux,  était  doucement  couché,  la 
tète  couverte  de  ses  cheveux  blanchis  par  les  ans,  le 
menton  orné  de  sa  belle  barbe,  les  yeux  entr'ouverts,  les 
joues  roses,  le  sourire  sur  les  lèvres  encore  vermeilles, 
les  mains  blanc}ies,  les  pieds  en  chair  et  en  os,  avec  les 
veines  saillantes,  un  pauvre  capucin,  mort  il  y  a  quatre- 
vingt-quinze  ans.  Voulez-vous  savoir  son  nom  ?  II  s'ap- 
pelle le  vénérable  serviteur  de  Dieu,  frère  Crispino  de 
Viterbe.  Son  histoire  est  longue,  mais  je  vais  la  dire  en 
quelques  mots. 

Le  13  novembre  1668,  naquit  à  Viterbe,  de  parents 
honnêtes  et  religieux,  un  enfant  qui  reçut  au  baptême  le 
nom  de  Pierre.  Vingt-cinq  ans  après,  un  jeune  homme 
ie  bonne  mine,  d'une  pureté  angélique,  d'une  douceur  et 
l'une  aménité  charmantes,  était  agenouillé  devant  la 
porte  du  couvent  des  Capucins  de  sa  ville  natale,  deman- 
lant  avec  larmes  l'honneur  de  revêtir  l'humble  habit  de 
Saint-François.  Cette  faveur  lui  fut  accordée.  A  partir 
la  jour  de  sa  profession,  les  chaumières  et  les  châteaux 
les  États  romains  virent,  pendant  quarante  années  con- 
ukmtives,  le  jeune  Pierre,  devenu  frère  Crispino,  de- 
nander  l'aumône  pour  le  couvent.  Les  dons  qu'il  recevait 
étaient  toujours  payés  en  prières  et  souvent  en  miracles. 
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A  quatre-vingts  ans,  le  vénérable  frère  parcourait  «i- 
core,  la  besace  sur  l'épaule,  les  villes  et  les  campagnes. 
Mais  alors  son  nom  était  dans  toute  les  bouches,  Fodeor 
de  ses  vertus  attirait  les  peuples  sur  ses  pas,  la  pourpre 
même  s'inclinait  devant  lui.  Il  mourut  à  Rome  ;  et  la  voix 
du  peuple,  voix  de  Dieu,  proclama  son  bonheur  dans  le 
ciel,  et  le  ciel  ratifia  le  témoignage  de  la  terre.  L'homme 
de  Dieu,  enterré  comme  ses  frères,  sans  être  embaumé, 
dans  le  cimetière  commun,  en  fut,  sur  le  biodt  de  nou- 
veaux miracles,  retiré  intact  et  vermeil,  coname  nous 
l'avons  vu,  comme  tout  voyageur  peut  le  voir. 

18  Déeembre. 

La  chambre  des  grands  hommes. 

«  Gomme  j'étais  à  Athènes,  et  qu'un  jour,  selon  ma 
coutume,  j'avais  entendu  Antiochus  dans  le  gymnase  de 
Ptolémée,  avec  M.  Pison,  Quintus,  mon  frère,  G.  Pom- 
ponius  et  Lucius  Gicéron,  mon  cousin  germain,  que  j'ai- 
mais comme  s'il  eût  été  mon  frère,  nous  résolûmes  d'aller, 
l'après-midi,  nous  promener  ensemble  à  l'Académie, 
parce  qu'à  cette  heure-là  il  ne  s'y  trouvait  presque  per- 
sonne. Nous  nous  donnâmes  tous  rendez-vous  chez  Pison; 
et  de  là,  en  nous  entretenant  de  divers  sujets,  nous  fîmes 
les  six  stades,  de  la  porte  Dipyle  à  l'Académie.  Arrivés 
dans  ce  beau  lieu,  si  justement  célèbre,  nous  y  trouvâmes 
toute  la  soUtudeque  nous  voulions,  et  alors  Pison  nousdit: 

—  Est-ce  une  chose  fondée  dans  la  nature,  ou  seu- 
lement une  erreur  de  notre  imagination,  que  quand  nous 
voyons  les  lieux  habités  par  de  grands  hommes,  nous 
nous  sentons  plus  touchés,  comme  il  m'arrive  maintenant, 
que  quand  nous  entendons  parler  d'eux,  ou  que  nous 
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lisons  quelqu'un  de  leurs  écrits?  Ici  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  songer  à  Platon  ;  ici  Platon  s'entretenait  avec 
ses  disciples;  ces  petits  jardins,  tout  près  de  nous,  me 
rendent  si  présente  la  mémoire  du  philosophe,  qu'ils  me 
la  remettent  presque  devant  les  yeux.  Ici  se  promenaient 
Speusippe,  Xénocrate  et  son  disciple  Polémon,  qui  s'as- 
seyait ordinairement  à  cet  endroit...  Enfin  ces  lieux  ont 
à  un  degré  si  éminent  le  pouvoir  d'exciter  notre  pensée, 
que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  fondé  sur  eux  l'art 
de  la  mémoire. 

—  Oui,  sans  doute,  Pison,  reprit  Quintus,  cette  puis- 
sance est  grande;  moi-même  tout  à  l'heure,  en  me  ren- 
dant ici,  je  tournais  mes  yeux  vers  ce  bourg  de  Golone  oîi 
Sophocle  demeurait,  et  je  me  suis  senti  ému,  et  j'ai  cru, 
en  quelque  sorte,  voir  ce  poëte,  mon  admiration  et  mes 
délices,  comme  vous  savez. . . 

—  Et  moi,  dit  Pomponius,  à  qui  vous  faites  la  guerre 
d'avoir  adopté  les  sentiments  d'Épicure,  dont  nous  venons 
de  passer  les  jardins,  je  m'y  rends  souvent  avec  Phèdre, 
que  j'aime  tant,  comme  vous  savez,  et,  averti  par  l'ancien 
proverbe,  je  n'oublie  pas  les  vivants.  » 

«  Je  repris  alors  : 

— Je  suis  de  votre  avis,  Pison,  les  lieux  où  des  hommes 
illustres  ont  été  nous  font  d'ordinaire  penser  à  eux  plus 
vivement  et  plus  attentivement.  Vous  savez  que  j'allai 
une  fois  avec  vous  à  Métaponte,  et  que  je  n'entrai  chez 
mon  hôte  qu'après  avoir  vu  le  lieu  oii  Pythagore  avait 
passé  sa  vie,  et  le  siège  dont  il  se  servait.  L'exèdre  où 
enseignait  Charmadas  n'est  pas  sans  intérêt  pour  moi;  je 
crois  le^voir,  car  je  connais  ses  traits,  et  il  me  semble 
que  ce  siége'même,  demeuré  veuf  d'un  si  grand  génie, 
regrette  tout  à  l'heure  de  ne  plus  l'entendre  *.  » 

*  CicER.,  de  Finit.,  V,  I,  2. 
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Nous  aussi  nous  devions  voir  les  lieux  habités  par  de 
grands  hommes,  entrer  dans  leur  maison,  visiter  leur 
chambre,  toucher  des  objets  que  leurs  mains  avaient  tou- 
chés. Les  sentiments  éprouvés  à  Athènes  par  Cicéron  et 
ses  amis,  éprouvés  par  quiconque  visite  l'habitation  d'en 
personnagecélèbre,  allaient  devenir  lesnôtres;quedis-je? 
ils  devaient  être  d'autant  plus,  vifs  que  les  grands  hommes 
dont  nous  avions  à  parcourir  la  demeure  étaient  des  saints. 

Dès  les  sept  heures  du  matin  nous  chemmions  vers  le 

Gesu.  L'excellent  père  de  V m'avait  obtenu  la  faveur 

insigne  d'offrir  les  saints  mystères  dans  la  chambre  même 
de  saint  Ignace.  Que  de  souvenirs  !  que  de  monumats 
éloquents  dans  ce  lieu  béni  !  Un  modeste  autel  est  dressé 
dans  une  chambre  de  quelques  pieds  carrés,  oblongue, 
basse,  irrégulière,  éclairée  par  une  seule  fenêtre  :  c'est 
la  chambre  où  a  vécu,  ou  est  mort  saint  Ignace,  oii  est 
mort  saint  François  deBorgia,  oii  saint  Louis  de  Gon- 
zague  prononça  ses  vœux  entre  les  mams  de  saint  Ignace, 
et  saint  Stanislas  Kotska  entre  celles  de  saint  François 
de  Borgia.  C'est  ici,  sur  le  même  autel,  que  saint  Charles 
Borromée  a  dit  sa  seconde  messe,  et  saint  François  de 
Sales  plusieurs  fois  la  sienne;  c'est  ici  que  saint  Philippe 
de  Néri,  l'apôtre  de  Rome,  a  si  souvent  conversé  avec 
saint  Ipace;  ici  ont  été  conçus,  fécondés  tant  de  projets 
de  zèle,  de  dévouement,  de  charité,  aussi  vastes  que  le 
monde,  aussi  variés  que  les  misères  des  fils  d'Adam. 

Voici  des  lignes  écrites  de  la  main  de  tous  ces  grands 
hommes;  voici  l'acte  original  par  lequel  les  premiers  pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus  s'obligèrent  à  l'obéissance 
et  au  service  de  l'Église  :  il  est  signé  de  la  main  d'Ignace, 
de  François  Xavier,  de  Lainez,  de  Salmeron,  etc.  Voici 
le  serment  que  fit  saint  Stanislas  de  soutenir  l'Imma- 
culée Conception  de  Marie  :  il  est  écrit    e  sa  main  et 
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signé  de  son  sang.  Voici  enfin,  dans  une  petite  pièce 
voisine,  les  vêtements  sacrés  d'un  homme  que  FÉglisc 
catholique  peut  montrer  avec  orgueil  à  ses  amis  comme 
à  ses  ennemis  :  c'est  la  barrette  et  le  cilice  de  Tillustre 
et  pieuK  cardinal  Bellarmin. 

Si  vous  levez  les  yeux,  vous  voyez  le  parasol  si  glo- 
rieusement historique  porté  par  saint  François-Xavier, 
lorsqu*il  fut  admis  à  l'audience  solennelle  de  Fucaron- 
dono,  roi  du  Japon.  Ce  parasol,  fait  de  Técorce  d'un 
arbre,  se  distingue  par  de  riches  dessins  en  or,  d'un  très- 
beau  travail,  et  réunit  à  la  dimension  d'un  petit  parapluie 
la  légèreté  d'une  plume. 

En  avant  de  cette  chambre  tant  de  fois  vénérable,  ou 
je  venais  d'offrir  l'auguste  sacrifice,  il  en  est  une  autre 
plus  petite,  dans  laquelle  Ignace  travaillait.  C'est  là  qu'il 
écrivit  ses  immortelles  Constitutions;  là  qu'on  le  voit 
encore  revêtu  des  mêmes  ornements  sacerdotaux  et  les 
pieds  couverts  de  la  même  chaussure.  Après  avoir  laissé 
aller  librement  notre  esprit  et  notre  cœur  à  tout  ce  que 
peut  éprouver  l'homme  et  le  chrétien  dans  des  lieux 
remplis  de  pareils  souvenirs,  nous  rentrâmes  à  l'hôtel 
oii  nous  passâmes  le  reste  de  la  journée  :  il  fallait  bien 
ce  temps-là  pour  nous  assimiler  la  délicieuse  nourriture 
que  nous  avions  prise  le  matin. 

14  Décembre. 

Vicus  Patrieiut,  ~  Arc  de  Gallien.  —  Maison  de  saint  Justin.  -- 
Église  de  Sainte-Padentienne.  —  Souvenirs  historiques.  —Bains 
de  Timothée.  —  Église  da  Sainte-Praxède.  —  Mosaïque.  —  Cha- 
pelleBorromée.  —  Colonne  de  la  Flagellation.  —  Sénat  des  Martyrs. 

A  Rome,  plus  que  partout  ailleurs,  une  première  vue 
ne  sufSt  pas  :  il  faut  souvent  se  reporter  aux  mêmes  lieux, 
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et  étudier  les  mêmes  monuments.  Chaque  pied  de  terre 
que  vous  foulez,  chaque  édifice  que  vous  rencontrez, 
révèle  une  histoire,  un  fait  qui,  par  un  privilège  de  la  ville 
éternelle,  a  pesé  d'un  grand  poids  sur  les  destinées  du 
monde  entier  avant  et  après  la  prédication  de  l'Évangile. 
Retournant  sur  les  crêtes  inégales  de  l'Esquilin,  nous  lais- 
sâmes adroite  Sainte-Marie  Majeure  pour  entrer  dans  la 
via  Urbana,  ainsi  nommée  du  pape  Urbain  VIII  qui  la 
fit  aligner.  La  vieille  Rome  sortait  de  sa  triple  couche 
de  ruines  et  se  montrait  à  nos  regards  avec  ses  noms, 
ses  monuments  et  ses  souvenirs.  Une  foule  d'ombres  pa- 
triciennes semblaient  nous  entourer  :  nous  étions  dans 
l'ancien  vicus  Patricius.  U  dut  son  nom  aux  patriciens, 
consignés  dans  ce  quartier  par  Servius  Tullius,  qui  vou- 
lait les  empêcher  de  former  de  nouvelles  trames.  Non 
loin  de  là  étaient  le  lubrique  théâtre  de  Flore  et  un 
temple  de  Diane.  Properce  avait  ici  son  habitation,  elle 
ne  pouvait  être  mieux  placée  *.  Comme  la  volupté  en- 
gendre toujours  la  bassesse  de  Tâme,  nous  ne  fiimes  point 
étonnés  de  trouver  dans  le  voisinage  un  arc  en  travertin, 
d'un  travail  médiocre,  élevé  en  l'honneur  de  Gallien,  et 
qui  porte  cette  inscription  oîi  respire  l'adulation,  poussée 
jusqu'à  l'idolâtrie  : 

GALLIENO  INVICTISSIMO  PRINCIPI 

CVJVS  INVICTA  VIRTVS  SOLA  PIETATE  SVPERATA  EST 

M.   AVRELIVS  DEDICATISSIMVS  NVMINl 

MAJESTATIQVE  EJVS. 

A  tous  ces  monuments  profanes,  à  tous  ces  hommes 
de  triste  mémoire  ont  succédé  des  monuments  et  des 

^  Et  dominum  Esquiliis  die  habitare  tuum.  Eleg.  22,  lib.  ID. 
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personnages  qui  tiennent  une  glorieuse  place  dans  This^ 
toire  de  l'Église  naissante.  Venu  de  rOrient  pour  défen- 
dre la  foi,  saint  Justin  habita  ces  lieux.  «  Jusqu'ici,  dit 
le  célèbre  Apologiste,  j'ai  demeuré  près  de  la  maison  de 
Uartius,  voisine  des  bains  de  Timothée^  »  Non  loin  s'é- 
lèvent les  vénérables  églises  de  Saiute-Pudentienne  et 
de  Saînte-Praxède,  avec  les  thermes  de  leurs  frères  Ti- 
mothée  et  Novat.  Ainsi,  nous  foulions  la  terre  que  foula 
d'abord  saint  Pierre,  puis  saint  Paul,  puis  une  multitude 
de  chrétiens  illustres.  Arrivé  à  Rome,  l'an  44,  avec  l'in- 
croyable prétention  de  planter  la  croix  au  sommet  du 
Capitole,  le  chef  des  pêcheurs  galiléens  descendit  d'abord 
au  delà  du  Tibre,  dans  le  quartier  des  Juifs.  Bientôt  il 
convertit  le  sénateur  Pudens,  sa  mère  nommée  Priscille, 
ses  deux  fils  Novat  et  Timothée,  ainsi  que  ses  deux  filles 
Praxède  et  Pudentienneavec  leurs  serviteurs.  La  maison 
de  ces  fervents  néophytes  devint  la  demeure  de  l'Apôtre  •. 
Ce  que  le  Cénacle  fut  à  Jérusalem,  cette  sainte  maison 
le  devint  à  Rome.  Le  vicaire  de  Jésus-Christ  y  célébra 
les  augustes  mystères,  y  présida  les  synaxes,  y  donna 
l'onction  sacrée  à  saint  Lin  et  à  saint  Clet,  ses  succes- 
seurs, et  leur  mission  aux  nombreux  apôtres  de  l'Occi- 
dent 3.  Saint  Paul  lui-même  fréquenta  plus  tard  l'habita- 
tion de  Pudens,  et  Dieu  sait  tout  ce  que  les  fondateurs 
du  Christianisme  ont  dit,  ont  fait  dans  ce  lieu  vénérable 
cil  nous  étions.  Cependant  la  persécution  s'étant  déclarée, 
savez- vous  quelle  était  Toccupation  des  jeunes  vierges 
Puden tienne  et  Praxède  ?  Recueillir  les  corps  des  martyrs, 

*  Ego  prope  domum  Marlii  cujusdam  ad  balncum  cogno- 
mcnto  Timothinum  hactenus  mansi.  ApoL  1. 

•  Barox.  an.  44,  n.  61;  an.  57,  71.  Annot,  adMartyrol.  — 
Mazzolari,  Basiliche  sacre,  t.  VI,  163.  — Ciampim,  Jlfonim. 
vêter.f  t.  II,  145-150,  elc.  —  '  Mazzolaei,  Wem.,  163. 
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prendre  leur  sang  avec  des  éponges  et  le  faire  couler 
dans  les  vases  funéraires  et  dans  les  puits  ou  elles  des- 
cendaient furtivement  les  restes  sacrés  de  leurs  frères  : 
tel  fut  le  périlleux  objet  de  leur  infatigable  charité.  La 
tradition  constante,  les  monuments  écrits,  les  tableaux, 
les  inscriptions  placées  dans  les  deux  églises  dédiées  à 
la  gloire  des  deux  sœurs,  les  puits  fermés  d'une  grille  de 
fer,  sont  autant  de  témoignages  de  ces  faits  d'ailleurs 
parfaitement  conformes  aux  mœurs  chrétiennes. 

La  maison  sénatoriale,  vénérable  à  tant  de  titres,  fut, 
dès  le  second  siècle,  changée  en  église  par  le  pape  saint 
Pie  P'  *.  Célèbre  dans  Thistoire  sous  le  titre  du  Pasteur, 
cette  église,  dédiée  à  sainte  Pudentienne,  est,  comme 
nous  lavons  dit,  située  dans  le  vicus  Patricius,  Elle  offire 
une  ample  moisson  à  l'archéologue  et  au  chrétien.  Les 
mosaïques  du  chœur  sont  d'une  haute  antiquité,  et  Bosio, 
d'accord  avec  les  autres  antiquaires,  ne  fait  pas  difiBculté 
de  reconnaître  au-dessous  du  sol  l'existence  d'une 
catacombe. 

Elle  se  compose  d'un  grand  nombre  de  chambres  ou 
de  monumenta  arcuata,  restes  probables  des  bains  de 
Timothée.  On  croit  même  qu'une  galerie  souterraine 
aboutissait  jusqu'au  cimetière  de  sainte  Priscille,  près 
de  la  porte  Salaria,  C'est  là  que  les  illustres  sœurs  dé- 
posèrent environ  trois  mille  martyrs  immolés  dans  les 
premières  persécutions  *.  Le  puits  oîi  furent  descendus 
une  partie  de  ces  corps  sacrés  est  encore  dans  l'église, 
ainsi  que  l'autel  sur  lequel,  suivant  la  tradition,  saint 

*  Si  cette  maison  fut  consumée  par  rincendie  de  Néron,  ou 
détruite  par  ce  prince  lorsqu'il  bltil  son  palais  d'ovy  ce  se- 
raient alors  les  restes  ou  remplacement  qui  servirent  à  la 
nouvelle  église. 

*  Baron.  Annot.  ad  Martyr,  ^  16  janvier. 
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Pierre  offrit  l'auguste  sacrifice  dans  la  maison  du  séna- 
teur. Sous  le  maître-autel  repose,  en  grande  partie,  le 
corps  de  sainte  Pudentienne.  Quoi  de  plus  juste  que 
l'héroïne  soit  honorée  sur  le  théâtre  même  de  son 
triomphe  ! 

n  nous  restait  à  visiter  un  autre  membre  de  la  famille 
sénatoriale.  Passant  à  gauche  de  Sainte-Marie  Majeure, 
nous  fumes  en  quelques  minutes  à  Téglise  de  Sainte- 
Praxfede.  Ce  nouveau  sanctuaire,  dépendance  de  la  mai- 
son de  Pudens,  est  bâti  sur  les  thermes  de  Novat.  Asile 
des  chrétiens  primitifs,  oratoire  dès  le  second  siècle,  il 
est  devenu,  en  822,  par  les  soins  du  pape  Pascal  P*",  ce 
qu'il  est  aujourd'hui,  une  des  plus  vénérables  églises  de 
Rome.  Le  premier  objet  qui  excita  notre  attention  fut 
le  grand  arc  du  chœur  {tribunà),  formant  Tabside  au- 
dessus  du  maître-autel,  entre  la  nef  et  le  sanctuaire.  On 
y  voit  une  superbe  mosaïque  représentant  le  ciel.  Le 
centre  est  occupé  par  une  ville  vers  laquelle  arrivent, 
les  mains  chargées  de  présents,  de  nombreux  voyageurs. 
Sous  la  figure  de  deux  anges,  saint  Pierre  et  saint  Paul 
sont  deT)Out  sur  les  portes.  Au  milieu  de  réternelle  cité 
est  le  Roi  des  siècles  tenant  le  globe  dans  sa  main.  Les 
heureux  habitants  de  la  sainte  Jérusalem  environnent 
leur  roi,  la  tête  ceinte  du  diadème  et  des  palmes  à  la 
main.  En  dehors  de  la  ville  apparaît  un  ange  qui  indique 
la  route  aux  pèlerins  du  ciel. 

Du  sommet  de  Tare  se  détache  le  monogramme  du 
pape  Pascal,  restaurateur  de  l'église;  plus  bas  est  une 
main  sortant  du  ciel  et  tenant  une  couronne  :  c'est  Tem- 
blème  de  la  Divinité;  et  comme  elle  repose  sur  la  tête 
de  Notre-Seigneur,  elle  indique  la  plénitude  de  sa  puis- 
sance royale  et  sacerdotale.  Notre-Seigneur  lui-même 
apparaît  debout,  la  main  droite  étendue,  dans  le  moment 
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solennel  où  il  disait  :  «  Je  suis  le  bon  Pasteur,  et  je 
connais  mes  brebis,  et  mes  brebis  me  connaissent.  »  Cela 
devient  évident  par  la  présence  des  brebis  qui  sont  à  ses 
pieds  et  des  saints  qui  sont  à  ses  côtés.  A  la  droite  du 
Sauveur  est  saint  Paul,  vêtu  d'une  tunique  blanche  sur 
le  bord  de  laquelle  se  voit  la  lettre  P,  monogramme  de 
TApôtre. 

Après  lui  est  une  jeune  vierge,  sainte  Praxède  ;  elle 
porte  un  superbe  vêtement  d'or,  orné  de  pierreries,  et  sa 
main,  cachée  sous  un  voile,  soutient  une  couronne  ronde, 
figure  des  oblations  offertes  à  l'autel  par  les  premiers 
chrétiens.  En  troisième  lieu  vient  le  pape  Pascal,  avec 
le  nimbe  quadriforme,  portant  entre  ses  mains  un  mo- 
dèle de  réglise  de  Sainte-Praxède.  Gomme  ornement, 
figure  un  palmier  au  vert  feuillage  sur  lequel  est  perché 
le  phénix,  oiseau  mystérieux,  symbole  de  la  résurrec- 
tion. A  gauche  du  Sauveur  paraît  saint  Pierre,  vêtu  de 
blanc,  présentant  à  Notre-Seigneur  une  autre  jeune 
vierge,  sainte  Pudentienne,  costumée  comme  sa  sœur. 
Après  elle  est  un  personnage  vêtu  d'une  dalmatique 
blanche  et  tenant  un  livre  orné  de  perles.  Ce  livre  re- 
présente l'Évangile,  et  tout  porte  à  croire  que  le  per- 
sonnage est  le  saint  prêtre  Hennon  dont  le  corps  repose 
dans  l'église.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  rapidement 
les  traits  saillants  de  cette  première  mosaïque,  digne  de 
toute  l'attention  des  archéologues  *. 

En  se  détachant  de  ce  curieux  monument,  nos  re- 
gards tombèrent  sur  le  maître-autel.  C'est  un  superbe 
ouvrage,  surmonté  d'un  baldaquin  soutenu  par  quatre 
grandes  colonnes  de  porphyre.  Elles  furent  données  par 
saint  Charles  Borromée,  cardinal  du  titre  de  Sainte- 

*  ClAMPlNI,  t.  II,  p.  250. 
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Praxède.  On  monte  au  sanctuaire,  bâti  sur  la  crypte, 
par  un  magnifique  escalier  à  deux  rampes,  dont  les  de- 
grés sont  en  marbre  rouge  antique  :  ce  sont,  je  crois, 
les  plus  beaux  blocs  de  ce  marbre,  devenu  extrêmement 
rare.  Le  tableau  du  fond  est  de  Jules  Romain,  le  disciple 
chéri  de  Raphaël.  Il  représente  sainte  Pudentienne  et 
sainte  Praxède  recueillant  avec  des  éponges  le  sang  des 
martyrs,  et  le  feisant  couler  dans  un  puits  :  ce  tableau 
passe  pour  une  œuvre  admirable. 

A  droite  de  la  nef,  en  descendant,  est  la  chapelle  de 
la  famille  Borromée.  Nous  vîmes  le  fauteuil  en  bois  du 
saint  cardinal,  ainsi  que  la  table  sur  laquelle  ce  prince 
de  l'Église  donnait  à  manger  aux  pauvres.  A.u  bas  de 
l'église  est  une  longue  table  de  marbre,  protégée  par 
une  grille  en  fer,  et  portant  cette  simple,  mais  éloquente 
inscription  :  Sur  ce  marbre  dormait  la  sainte  vierge 
Praxède.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  :  la  mortifica- 
tion est  la  mère  de  la  charité.  Vers  le  milieu  de  la  nef 
s'ouvre,  entouré  d'une  grille,  le  puits  vénérable  où  la 
sainte  accomplissait  le  même  devoir  que  sa  sœur  dans 
la  maison  de  leur  père.  Une  belle  statue  représente  la 
jeune  vierge  à  genoux,  sur  l'orifice  du  puits,  pressant 
entre  ses  mains  une  éponge  pleine  de  sang. 

A  droite,  en  remontant,  est  le  célèbre  oratoire  de  saint 
Hennon,  martyr.  La  mosaïque  dont  il  est  orné  était  si 
belle,  si  harmonieuse,  qu'on  l'appelait  le  Paradis.  Ce 
qui  en  reste,  bien  que  dégradé  par  le  temps,  mérite  en- 
core toute  l'étude  du  voyageur  *.  Deux  raisons  m'empê- 
chent d'en  faire  la  description  :  la  nécessité  d'être  court, 
et  l'attention  secondaire  que  je  donnai  à  ce  chef-d'œuvre. 
Conunent  s'occuper  d'art  en  présence  d'un  autre  objet 

*  CiAMPira,  t.  II,  p.  250,  elc. 
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qui  vous  absorbe  tout  entier?  C'est  ici,  dans  cette  cha- 
pelle, que  se  conserve  la  colonne  à  laquelle  Notre-Sô- 
gneur  fat  attaché  pendant  la  flagellation.  Nous  éticmsà 
deux  pas  de  ce  monument  sacré;  il  était  sous  nos  yeux  : 
je  le  répète,  comment  penser  à  autre  chose? 

On  sait  que  cette  colonne,  religieusement  conservée 
par  les  premiers  chrétiens,  fut  apportée  d'Orient,  eo 
1213,  par  le  cardinal  Jean  Golonna,  légat  du  Saint-Si^e. 
Elle  est  de  marbre  oriental  noir  et  blanc,  et  peut  avoir 
trois  pieds  de  hauteur  *.  Trois  mille  trois  cents  martyrs, 
dont  les  plus  illustres  sont  nommés  dans  la  table  du  pape 
Pascal  P',  forment  ici  le  cortège  du  Dieu  crucifié.  Or, 
tous  ces  ossements  de  nos  pères,  tous  ces  flots  de  sang 
chrétien,  cette  colonne  de  honte  et  de  douleur,  oii  le 
Sauveur  expia  la  plus  honteuse  de  nos  iniquités,  poa- 
vaient-ils  être  mieux  placés  qu'en  ce  lieu?  Sainte- 
Praxède  est  à  deux  pas  de  l'ancien  théâtre  de  Flore, 
dont  les  infamies  font  encore  rougir  le  front  le  mmns 
pudique.  Crime,  expiation,  harmonie  providentielle,  ce 
rapprochement  explique  tout. 

15  Décembre. 

Grand  jeûne.  —  Détails  sur  la  mosaïque.  —  Signification  de  ce 
mot.  —  Différentes  espèces  de  mosaïque.  —  Histoire  de  Tari.  — 
Ëiéments  du  travail.  —  Sa  composition.  —  Caractères  imprimés 
sur  les  vêtements.  —  Nimbes. 

C'était  le  mercredi  des  Quatre-Temps,  jour  de  grand 
jeune.  Le  grand  jeune  consiste  à  ne  manger  au  dîner  et 
à  la  collation  ni  œufs,  ni  beurre,  ni  lait,  ni  fromage  : 

*  Voyez  Bened.  XIV,  de  Festis  Dom,  p.  184.  —  Cornel, 
A  Lapid.  inUatth.^  c.xxvii,v.26,p.  B24.  —  Mazzol.  t.YI, 
p.  167. 
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tout  s*accommode  à  l'huile.  Fidèle  à  Tesprit  de  l'Église, 
Rome  conserve  Taustérité  des  anciennes  lois;  mais,  in- 
dulgente pour  la  faiblesse  de  ses  enfants,  elle  ne  compte 
qa*un  petit  nombre  de  grands  jeûnes.  Cette  journée  de 
pénitence  fut  donnée  à  Tétude  :  rechercher  Torigine  de 
la  mosaïque,  les  procédés  qu'elle  emploie,  le  sens  et  la 
raison  des  nombreux  ouvrages  qu'elle  offre  à  l'admira* 
tion  du  voyageur,  devint  l'intéressant  travail  qui  occupa 
nos  loisirs. 

Œuvre  digne  des  Muses,  telle  est  l'étymologie  géné- 
ralement admise  du  mot  mosaïque  *.  Plus  religieux  en 
beaucoup  de  choses  que  les  peuples  modernes,  les  anciens 
attribuaient  aux  dieux  ou  à  leur  inspiration  ce  qui  sem- 
blait surpasser  l'esprit  de  l'homme.  Or,  telle  est  la  beauté 
et  la  difficulté  des  ouvrages  en  mosaïque,  qu'ils  en  firent 
honneur  aux  divinités  protectrices  des  arts.  Connus  dès 
la  plus  haute  antiquité,  ces  ouvrages  de  patience,  de  luxe 
et  de  génie,  semblent  avoir  passé  de  la  Perse  chez  les 
Grecs,  qui  en  transmirent  le  secret  et  le  goût  aux  Ro- 
mains. Sylla  le  premier  en  décora  le  temple  de  la  Fortune 
qu'il  bâtit  à  Préncste  *.  Bientôt  les  monuments  publics 
et  môme  les  habitations  particulières  brillèrent  de  cette 
nouvelle  magnificence. 

Suivant  la  loi  constante  de  l'esprit  humain,  on  com- 
mença par  des  ouvrages  d'une  fabrication  plus  facile. 
Les  premières  mosaïques  consistèrent  dans  le  rapproche- 
ment harmonieux  de  morceaux  de  marbre  de  diverses 
couleurs,  représentant  des  carrés,  des  triangles,  des  lo- 
sanges, des  cercles  et  autres  figures  géométriques,  dont 
la  réunion  symétrique  formait  un  ensemble  plehi  de 

^  Opu8  muiivum. 
•  Plin. 


288  UB   TBOB  ROXB. 

grtce'et  de  variété  *.  Ce  genre  de  mosaïqne  fat  employé 

pour  le  pavé  des  palais,  des  haUtaticms  et  des  thermes. 

Des  chrétiens  en  transportèrent  l'nsage  dans  les  ^lises. 
Nous  ea  verrons  de  superbes  échantillons  à  Saint-Glé- 
ment,  à  Saint-Silvestre  et  aux  Quatre-Saints-Couronnés. 
L'art  fit  des  progrès  et  voulut  représenter  des  figures 
dètres  animés,  des  animaux  et  des  honunes.  On  coupa 
donc  en  lames  très-minces  des  marbres  de  différentes 
couleurs;  on  les  rapprocha,  on  les  harmonisa  de  tdte 
manière  qu'on  eut  en  réalité  des  portraits  de  créatures 
vivantes*.  L'intérieur  de  la  cathédrale  d'Ancône,  le  po^ 
tail  même  de  cette  antique  église,  nous  ofWt,  plus  tard, 
des  images  de  samts,  dues  à  ce  nouveau  genre  de  mo- 
saïque. 

On  conçoit  que  la  difficulté  de  scier  et  de  découper  le 
marbre  en  feuilles  assez  minces  dut  être  longtemps  on 
obstacle  au  fini  du  travail.  Néanmoins  on  lutta  contre  la 
nature  elle-même,  et  on  finit  par  arriver  à  la  perfection. 
Les  anciens  firent  avec  le  marbre  ce  que  les  Gobelins 
font  avec  la  laine,  et  des  tableaux  dignes  du  pinceau  de 
Raphaël  sortirent  de  l'atelier  du  mosaïste.  Tout  voya- 
geur sait  que  les  fresques  du  grand  maître  ont  été  co- 
piées en  mosaïque  :  à  Saint-Pierre  la  copie  remplace  l'ori- 
ginal, et  telle  est  l'illusion,  qu'à  moins  d'être  averti,  vous 
prenez  inÊiilliblement  la  mosaïque  pour  la  toile  môme  3. 

Il  y  a  donc  trois  espèces  de  mosaïques  :  la  grande  mo- 
saïque, dont  les  anciens  formaient  le  pavé  de  leurs  mo- 

^  Opus  tessellatum, 

*  Opus  sectile. 

»  Opus  vermiculatum.  Opusminutis  adeo  lapillis  formatum 
ut  vermium  aspectum  comimis  repraesentel,  qui  dorsum  va- 
riegata  macularum  série  toi  vcliili  punctis  depictum  habcnt. 
CiAiiPiNi,  Monitn,  veter.,  1. 1,  p.  81. 
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numents,  et  qui  représentait  des  figures  géométriques 
et  des  arabesques;  la  mosaïque  moyenne,  servant  pour 
la  décoration  des  murailles  et  pouvant,  bien  que  sous 
des  traits  plus  ou  moins  imparfaits,  représenter  des  créa- 
tures oi^aniques  ;  la  p^H^e  mosaïque,  capable  de  le  dis- 
puter au  pinceau  pour  la  vivacité  de  la  teinte,  pour  Fhar- 
monie  des  couleurs  et  la  perfection  de  la  ressemblance. 
Ces  trois  genres  d'ouvrages,  mais  surtout  les  deux  pre- 
miers^ furent  prodigués  par  les  Romains  avec  un  luxe 
qui  accuse,  et  leurs  richesses  colossales,  et  leur  incroyable 
sybaritisme. 

Restaurateur  de  toutes  choses,  le  Christianisme  s'em- 
pressa de  ramener  les  arts  à  leur  véritable  destination  : 
la  mosaïque  fut  employée  avec  une  prédilection  visible 
à  décorer  les  églises.  Peinture  immortelle,  elle  était  émi- 
nemment propre  à  fixer  des  faits,  des  souvenirs,  des 
dogmes  qui  ne  périssent  point.  Aussi  vous  la  voyez  res- 
plendir dans  tous  les  grands  sanctuaires  de  la  Ville  éter- 
nelle. Avec  les  sciences  et  les  arts,  la  mosaïque  périt  dans 
le  grand  cataclysme  qui  suivit  l'inondation  des  Barbares. 
Ce  fut  un  moine,  un  bénédictin,  un  abbé  du  Mont-Cassin, 
qui,  de  Constantinople,  en  rapporta  le  secret  en  Occi- 
dent. €  Cet  homme,  plein  de  sagesse,  dit  Léon  d'Ostie, 
eut  grand  soi»  de  faire  étudier  cet  art  à  ses  religieux,  de 
peur  qu'il  ne  vînt  à  se  perdre  de  nouveau  parmi  nous^» 

Les  données  précédentes  suffisaient  pour  nous  faire 
admirer  avec  plus  d'intelligence  les  mosaïques  dont  nous 
étions  environnés  ;  toutefois,  notre  curiosité  n'était  pas 
satisfaite.  De  quoi  se  compose  la  mosaïque  ?  Quel  procédé 
emploie-t-on  pour  donner  à  ces  tableaux  le  coloris  et  la 
perfection  qui  en  font  de  véritables  chefs-d'œuvre?  Voilà 

*  In  chronico  monaster.  Cassin,^  cap.  xxix. 

T.  1.  17 
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ce  que  nous  tenions  à  savoir.  La  visite  des  ateliers  de 
Rome,  et  surtout  de  Saint-Pierre,  nous  donna  la  réponse. 

Deux  choses  entrent  dans  la  composition  de  la  mo- 
saïque, les  petites  pierres,  c'est-à-dire,  les  petits  mor- 
ceaux de  marbre,  de  porphyre  ou  de  verre,  lapilli,  et 
la  colle,  gluten.  Le  verre  est  l'élément  ordinaire  de  la 
petite  mosaïque.  La  matière  vitrifiable  étant  préparée, 
on  y  mêle  la  couleur,  puis  on  la  jette  dans  un  creuset 
qui,  pendant  huit  jours,  reste  exposé  dans  le  four  à  on 
foyer  très-ardent.  La  cuisson  finie,  on  prend  cette  ma- 
tière en  fusion  avec  une  cuiller  en  fer  et  on  l'ételid  sur 
une  table  de  marbre  creusée  de  quelques  pouces,  à  la- 
quelle on  superpose  un  autre  marbre  poli,  afin  d'obtenir 
une  couche  parfaitement  égale.  Après  cette  opérstàon, 
qui  a  eu  lieu  pour  les  verres  de  toute  couleur,  on  lève  la 
feuille  vitrée,  qui  peut  avoir  trois  ou  quatre  lignés  d'épais- 
seur. A  sa  place  on  met  ce  que  les  Italiens  appellent 
le  tagliuolo,  espèce  de  scalpel  ou  de  couteau  l(mg  très- 
effilé  ;  il  est  placé  sur  le  dos,  en  sorte  que  le  tranchant 
divise  en  petites  lames  oblongues  la  feuille  de  verre  qu'on 
lui  présente,  et  sur  laquelle  on  frappe  doucement  avec 
un  petit  marteau.  Telle  est  la  manière  d'obtenir  les  la- 
melles pour  la  grande  mosaïque. 

Quand  il  s'agit  de  la  mosaïque  fine,  on  n'emploie  ni  le 
petit  couteau,  ni  le  maillet,  mais  la  scie.  D'autrefois  on 
coule  en  forme  de  petits  tubes  les  verres  que  Ton  veut 
employer;  on  les  met  ensuite  au  feu  pour  les  obturer  et 
les  arrondir;  souvent  même  on  a  recours  à  la  roue.  Dans 
ce  cas,  on  taille  les  pièces  de  mosaïque  comme  le  dia- 
mant et  les  métaux;  ce  dernier  moyen  donne  les  ré- 
sultats les  plus  parfaits.  S'agit-il  d'obtenir  des  lames 
dorées?  On  ne  mêle  point  l'or  à  la  matière  ;  mais  lorsque 
celle-ci  sort  du  four  en  fusion,  on  la  couvre  de  feuilles 
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d'or,  puis  on  h  remet  au  feu,  et  Fadhérence  est  telle 
que  l'or  ne  peut  plus  en  être  séparé.  Telle  est  la  forma- 
tion du  premier  élément  de  la  mosaïque. 

Reste  la  préparation  de  la  colle  que  les  Italiens  appel- 
lent lo  stucco^  destinée  à  lier  entre  eux  tous  ces  mor- 
ceaux de  verre.  Les  anciens  employaient  pour  la  former 
la  chaux  vive  avec  un  mélange  de  poussière  de  marbre, 
d'eau  commune  et  de  blancs  d'œufs  ;  mais  Texpérience 
a  montré  que  cette  composition  était  défectueuse.  Ap- 
pliquée en  couche  sur  la  forme  destinée  à  recevoir  la 
mosaïque,  elle  sèche  si  vite  qu'elle  ne  permet  pas  à  l'ou- 
vrier de  placer  son  verre  avec  la  précision  convenable. 
Les  artistes  chrétiens  en  ont  trouvé  une  meilleure  :  ils 
prennent  une  partie  de  chaux  vive,  trois  parties  de  pous- 
sière de  marbre  de  Tivoli  et  une  d'une  autre  espèce  ;  ce 
mélange  est  détrempé  avec  de  Thuile  de  lin  et  remué, 
chaque  jour,  avec  une  truelle  comme  le  mortier. 

Cette  opération  se  renouvelle  pendant  huit,  quinze  et 
même  vingt  jours,  selon  la  température  du  lieu  et  de  la 
saison.  Voici  les  signes  auxquels  on  reconnaît  la  fusion 
par&ite  de  tous  les  éléments  :  la  pâte  se  gonfle  d'abord 
et  s'élève  en  forme  de  pyramide  ;  pendant  ce  travail,  l'eau 
restée  dans  la  chaux  vive  s'évapore  et  la  pâte  durcirait, 
si  l'on  n'avait  soin  de  l'arroser  d'huile.  Tant  qu'il  reste 
quelques  parties  aqueuses,  une  nouvelle  fermaitation 
ne  tarde  pas  à  se  manifester.  On  arrose  de  nouveau,  jus- 
qu'à ce  que  la  pâte  reste  fixe  et  malléable,  de  telle  sorte 
qu'en  l'étaodant  elle  ne  lève  plus,  ne  se  durcit  plus,  mais 
prend  la  consistance  d'un  onguent  visqueux. 

Voilà  le*  éléments  de  la  mosaïque  préparés.  On  les 
met  en  œuvre  de  la  manière  suivante  :  une  couche  de 
chaux  est  répandue  sur  le  mur  que  l'on  veut  peindre; 
01  polit  parfeitement  cette  couche,  dans  laquelle  on  pra- 
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tique^  de  distance  en  distance^  de  petits  trous,  afin  que 
la  mosaïque  tienne  plus  fortement.  On  répand  la  colle 
sur  toute  la  surface,  et  Ton  place,  suivant  le  dessin 
donné,  les  lames  de  verre  qui  doivent  former  le  tableau. 
Ces  lames  ou  plutôt  ces  pointes  carrées  ont  deux  ou  trois 
pouces  de  longueur  sur  quelques  lignes  de  parement  ou 
de  face.  Huit  pouces  carrés  de  mosaïque  ordinaire  coû- 
tent environ  trois  francs;  la  mosaïque  fine  est  beaucoup 
plus  chère,  et  un  tableau  de  ce  genre,  bien  exécuté,  doit 
être  sans  prix. 

En  examinant  dans  les  églises  de  Rome  leurs  nom- 
breux chefs-d'œuvre  en  mosaïque,  on  remarque  sur  les 
vêtements  des  personnages  certains  caractères  alphabé- 
tiques dont  l'explication  a  fort  occupé  les  savants.  Inutile 
labeur;  l'énigme  reste,  à  moins  de  dire,  avec  Ciampini, 
«  que  ces  caractères  sont  la  marque  personnelle  de 
Tartiste  *.  » 

Plus  heureuse  a  été  la  science  dans  ses  recherches 
sur  les  ornements  qui  environnent  la  tête  des  figures 
principales.  Les  traditions  et  les  monuments  de  l'his- 
toire sacrée  et  de  l'histoire  profane  lui  ont  appris  que  le 
nimbe  quadriforme  indique  un  personnage  vivant;  que 
le  nimbe  circulaire,  symbole  de  la  perfection,  est  l'at- 
tribut des  personnages  morts  et  le  signe  distinctif  de 
la  sainteté,  comme  le  nimbe  radié,  c'est-à-dire  orné  de 
rayons  et  d'étoiles,  est  Tomement  exclusif  de  la  Divinité. 
La  connaissance  de  ces  signes  donne  la  clef  de  certains 
tableaux  mystérieux,  dont  on  parvient  à  découvrir  ainsi 
le  sujet  et  môme  à  fixer  l'époque  *. 


^  Monim.  veter.,  t.  I,  p.  98-105. 
•  Voyez  Ciampini,  i6id.,  406. 
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Le  Capitole  ancien.  —  Temple  de  Japiter.  —  Citadelle.  —  Caria 
CaJabra.  —  Roche  Tarpéienne.  —  Intermontium.  —  Trésors.  — 
Capitole  moderne.  —  Musée  et  galerie.  —  Église  d'Ara-Cœli.  — 
Révélation  d'Auguste.  —  Prison  Mamertine. 

Impatients  d'étudier  le  cœur  de  Tancienne  Rome, 
nous  suspendîmes  le  cours  de  nos  investigations  dans  le 
quartier  de'  Monti,  et,  sous  la  conduite  d'un  guide  in- 
telligent, nous  attaquâmes  la  région  du  Capitole.  Dans 
ce  nom  solennel  que  de  souvenirs  1  Je  n'oublierai  de  ma 
vie  l'espèce  de  frisson  qui  parcourut  mes  sens,  lorsque, 
pour  la  première  fois,  je  vis  ces  lieux  redoutables  où, 
pendant  tant  de  siècles,  vinrent  finir,  dans  un  dénoù- 
ment  sanglant,  les  duels  gigantesques  de  Rome  et  du 
monde. 

Entrés  dans  la  rue  d'Ara-Cœ/i,  nous  eûmes  bientôt 
en  perspective  la  crête  élancée  de  la  fameuse  montagne. 
On  la  gravit  sans  peine  par  une  large  rampe  qui  conduit 
à  la  plate-forme.  De  toutes  parts  se  présentent  les  em- 
blèmes de  la  force  :  au  bas  des  balustrades  de  la  rampe, 
deux  lions  égyptiens  en  granit  noir,  les  plus  beaux  qu'on 
ccmnaisse  ;  et,  au-Klessus  de  l'escalier,  deux  statues  co- 
lossales, en  marbre  pentélique,  de  Castor  et  de  PoUux, 
placées  à  côté  de  leurs  chevaux.  Ces  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  antique  furent  trouvés,  sous  Pie  IV,  au  Ghetto, 
ou  quartier  des  Juifs.  Deux  colonnes  font  suite  aux  sta- 
tues :  celle  de  droite,  en  montant,  est  la  colonne  mil- 
liaire  qui  marquait  le  premier  mille  de  la  voie  Appienne, 
cil  elle  fat  trouvée  en  iS84  ;  la  colonne  placée  sur  la  gau- 
che a  été  faite  pour  servir  de  pendant  à  la  première. 
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Selon  notre  usage,  nous  étudiâmes  le  Capitule  tel  qu'il 
était  autrefois  et  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Or,  si  nous 
fussions  venus  en  ces  lieux  il  y  a  deux  mille  ans,  voici 
ce  qui  aurait  frappé  nos  regards  :  devant  nous,  une  mon- 
tagne escarpée,  entourée  de  murailles  |yclopéennes  et 
flanquée  de  tours  inexpugnables  *,  dont  on  voit  encore 
les  substructions  du  côté  du  Forum  :  ouvrage  gigantes- 
que, formé  de  gros  quartiers  de  travertin  superposés 
sans  ciment,  comme  la  voûte  du  grand  égout  deTarquin. 
A  gauche,  le  temple  si  redouté  de  Jupiter  Capitolin;  à 
droite,  la  citadelle  de  Rome  et  la  roche  Tarpéienne  ;  au 
milieu,  Ylniermontium  ou  l'Ara  :  d'abord  bosquet  de 
chênes,  puis  espace  libre,  mais  toujours  l'asile  le  plus 
inviolable  des  Romains.  Sur  toute  l'étendue  du  plateau, 
une  foule  é'édieules  ou  petits  temples,  c(msacrés  aux 
nombreuses  idoles  que  Rome  adorait;  enfin  des  fortes 
de  bronze,  plus  indestructibles  que  les  murailles,  et  fer- 
mant la  redoutable  enceinte.  Le  Capitole  était  donc,  par 
excellence,  le  cœur  de  Rome  antique,  le  sanctuaire  du 
monde  païen,  la  citadelle  du  despotisme  et  la  forteresse 
de  l'enfer. 

Par  sa  richesse,  par  son  nom  formidable,  par  le  dieu 
auquel  il  était  consacré,  le  temple  de  Jupiter  GapiUdin 
était  le  lieu  le  plus  vénéré  de  l'ancien  paganisme.  Sa 
forme  était  celle  d'un  parallélogramme  de  deux  cents 
pieds  de  long  sur  quatre-vingt-dix  de  large,  entouré  de 
trois  côtés  d'une  superbe  colonnade  en  marbre.  Sa  façade, 
tournée  entre  l'orient  et  le  midi ,  se  composait  d'un  pé- 
ristyle 011  un  triple  rang  de  colonnes  supportait  un  fronton 
majestueux,  surmonté  de  statues  de  bronze  doré  et  ter- 

^  Capitolii  arcem  ne  magnis  quidem  exercitibus  expngna- 
bilem.  Tacit.,  Hist,  lib.  III. 
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miné  par  un  quadrige  également  de  bronze.  Les  colon- 
nades latérales  formaient  chacune  un  portique  à  double 
rang  seulement^  Aunlessus  de  la  porte  brillait  une  Ion* 
gne  suite  de  boucliers  dorés,  entre  lesquels  on  admirait 
le  bouclier  d'oc  d'Asdrubal,  superbe  trophée  enlevé  par 
Marcius,  le  vengeur  des  Scipions  en  Espagne. 

Aux  colonnes,  aux  frises  du  péristyle  principal,  pen- 
daient des  trophées  militaires  :  c'étaient  les  armes  des 
généraux  ennemis,  des  haches  meurtrières,  des  boucliers 
criblés  de  coups,  des  enseignes  de  toutes  les  nations, 
des  épées  rouillées  par  le  sang.  Là,  on  voyait  des  proues 
de  vaisseaux  carthaginois;  plus  loin  des  casques  gaulois, 
la  redoutable  épée  de  Brennus,  les  dépouilles  de  Pyrrhus, 
les  étendards  des  Épirotes,  les  cônes  hérissés  des  Ligu- 
ri^s,  les  gèses  des  habitants  des  Alpes  et  mille  autres 
encore.  Par  son  aspect,  cet  édifice  imposant  annonçait 
bien  le  temple  orgueilleux  d*oii  le  peuple  romain  lançait 
la  foudre,  tandis  que,  par  les  dépouilles  suspendues  à 
son  architecture,  il  semblait  être  le  bazar  de  la  victoire. 

Des  degrés  de  marbre  conduisaient  dans  ce  temple, 
dont  la  porte  et  le  seuil  étaient  en  bronze  ^.  L'intérieur 
répondait  dignement  à  l'extérieur  et  se  divisait  en  trois 
nefs  formant  comme  trois  temples,  qui  ont  des  côtés 
communs;  car,  quoique  leCapitole  M  spécialement  con- 
sacré à  Jupiter,  on  y  honorait  aussi  Junon,  reine,  et 
Uiûerve.  Jupiter  occupait  la  nef  du  milieu,  Junon  celle 
de  gauche,  et  Minerve  celle  de  droite  :  le  père  des  dieux 
se  trouvait  ainsi  entre  sa  femme  et  sa  fille.  Sous  le  tem- 
ple était  un  lieu  sacré  ou  l'on  conservait  les  livres  sibyl- 
lins. L'édicule,  ou  sanctuaire  de  Jupiter,  avait,  comme 


*  TiT.  Liv.,  X,  XXIII.  —  Plin.,  XXXV,  xii. 

>  Voyes  DoNATi,  Roma  vêtus  et  recens,  lib.  II,  c.  v. 
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le  temple  extérieur,  un  fronton  doré,  et  son  pavé  en 
mosaïque;  le  dieu  était  assis,  la  tète  ornée  d'une  coa- 
ronne  d'or  radiée  et  la  figure  peinte  en  vermillon  ;  une 
toge  de  pourpre  formait  son  vêtement;  sa  main  gauche 
tenait  une  lance  en  guise  de  sceptre,  et  la  droite  un  fou- 
dre d'or*. 

C'est  dans  ce  temple,  dans  cette  espèce  de  centre  de 
la  terre,  la  première  demeure  de  Jupiter  après  le  cieP, 
suivant  l'expression  des  Romains,  que  les  généraux  ve- 
naient adresser  des  supplications  à  la  divinité  avant  de 
partir  pour  la  guerre,  et  des  actions  de  grâces  après  leurs 
victoires  ;  que  les  peuples  étrangers  ambitionnaient  la 
faveur  d'offrir  de  somptueux  sacrifices,  et  que  furent 
consacrées  tant  de  dépouilles  teintes  du  sang  des  nations. 
Ajoutons  que  ce  vaste  édifice  était  entièrement  couvert 
de  tuiles  d'airain  doré,  à  l'exception  de  la  coupole  qui 
n'avait  d'autre  voûte  que  le  ciel. 

Comme  pour  servir  de  cortège  au  maître  des  dieux, 
on  voyait  rangées  autour  du  temple  les  statues  des  prin- 
cipaux habitants  de  l'Olympe  et  des  grands  personnages 
de  Rome.  Là  était  le  fameux  Hercule  d'airain,  pris  dans 
la  citadelle  de  Tarente,  et  consacré  par  Fabius  Maximus; 
l'Apollon  apporté  d'Orient  par  LucuUus  et  haut  de  qua- 
rante pieds;  deux  Jupiter,  l'un  en  bronze,  d'une  hauteur 
colossale,  fabriqué  avec  les  casques  et  les  cuirasses  des 
Samnites  vaincus  par  Spurius  Servilius  ;  l'autre,  plus 
grand  que  le  premier,  élevé  par  ordre  des  aruspices  pour 
fléchir  les  dieux  irrités  des  guerres  civiles  ;  la  statue 
équestre  en  bronze  doré  de  Scipion  l'Africain;  des  Vic- 
toires d'or  chargées  de  trophées,  et  un  groupe  égale- 

*  Plin.,  XXm,  VII. 

*  TiT.  Liv.,  XXXVI,  XXXV.  —  XLIV,  xiv.  —  XLV,  xiii, 

XLIV. 
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ment  en  or,  représentant  Jugurtha  livré  à  Syllapar  Boe- 
chus;  les  sept  statues  en  bronze  des  anciens  rois  de 
Rome,  et  une  foule  d'autres  *. 

A  l'extrémité  opposée  du  Capitole  s'élevait,  sur  un  roc 
escarpé,  la  citadelle  de  Rome,  avec  le  temple  de  Junon 
Maneta,  U  occupait  remplacement  de  la  maison  deMan- 
lios  et  renfermait  l'atelier  des  monnaies  et  les  archives  oii 
l'on  gardait,  sur  des  livres  en  toile,  les  vieilles  annales 
du  peuple  romain*.  La  roche  Tarpéienne  servait  de  base 
à  la  citadelle.  C'est  un  rocher  taillé  à  pic,  qui,  avant  les 
atterrissements,  pouvait  avoir  cent  soixante-dix  pieds 
de  hauteur;  baigné  par  le  Tibre,  il  formait  un  précipice 
afiDreux,  hérissé  de  tous  côtés  de  pointes  qui  déchiraient 
les  corps  ou  les  faisaient  rebondir  au  loin.  On  lavait 
dioisi  pour  les  exécutions,  afin  de  n'avoir  pas  besoin  de 
précipiter  deux  fois  les  criminels  ^.  Aujourd'hui  la  roche 
Tarpéienne  n'a  rien  de  très-menaçant.  Des  maisons  ados- 
sées à  la  montagne  masquent  en  partie  ses  flancs  abrupts; 
le  Tibre  ne  baigne  plus  sa  base,  et  sur  le  sommet  nous 
trouvâmes  un  jardin  que  cultivait  assez  mal  une  com- 
pagnie de  poules  magnifiques  ;  mais  nous  ne  vîmes  pas 
même  une  oie. 

Non  loin  du  temple  de  Junon  était  la  Curia  Calabra, 
espèce  de  palais  oii  le  grand  prêtre  convoquait  le  peuple 
pour  lui  indiquer  l'époque  des  Nones.  Entre  la  citadelle 
et  le  temple  de  Jupiter  se  trouvait  Vlntermontium,  bos- 
quet de  chênes,  dont  Romulus  fit  un  asile  inviolable,  afin 
d'attirer  des  habitants  à  sa  ville  nouvelle  ;  au  centre  de 


*  Foyeis  DoNATi,  lib.  IL  c.  v;  et  Rome  au  siècle  d'Auguste, 
t.  I,  p.  243,  etc. 

•  TiT.  Liv.,  IV,  vu,  XIII,  XX. 
'  Senec,  Controv.^  I,  3. 
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ce  bois  s'élevait  le  petit  temple  de  Vejom  ou  de  Jupiter 
enfant  *. 

Derrière  Vlntermontium  était  le  Tabularium.  C'était 
un  vaste  dépôt  d'archives,  avec  des  portiques  et  des  ar- 
cades d'une  grande  solidité.  On  y  conservait  les  tables 
d'airain  sur  lesquelles  le  peuide  romain,  qui  semblait 
avoir  l'instinct  de  son  immortalité,  gravait  majestueuse- 
ment ses  traités  anciens  et  nouveaux  avec  les  nations 
étrangères,  ainsi  que  ses  propres  lois.  Ces  actes,  placés 
en  ce  lieu,  devenaient  plus  respectables,  censurés  qu'ils 
étaient  par  la  garantie  des  dieux  mêmes  •.  Vespasieo, 
parvaiu  à  l'empire,  prit  le  plusgnmd  soin  de  ces  mwa* 
mentS;  et  il  en  fit  restaurer  plus  de  trois  mifie,  endom^ 
mages  par  l'incendie  du  Capitole*. 

Deux  chemins  descendaient  du  Gapitole  dans  le  Fo- 
rum; l'un  s'appelait  le  Clkus  càpitoUnm,  l'autre  le 
Clivus  saeer,  ou  Ascensus  ad  asilum,  montée  de  l'asile. 
Au  bas  du  premier,  qui  partait  de  la  citadelle,  m  trou- 
vait le  temple  de  Saturne  :  c'était  le  trésor  général  de 
l'empire;  il  se  divisait  en  plusieurs  trésors  particuliers, 
parmi  lesquels  figuraient  en  première  ligne  le  trésor  du 
butin  et  le  trésor  gaulois.  Dans  le  premier,  le  plus  ridie 
de  tous,  étaient  accumulées  les  dépouilles  de  tout  genre 
conquises  sur  le  monde  entier,  et  qui  avaient  fait  l'orne- 
ment de  tant  de  triomphes  ^.  Le  second  nous  donnait  un 
noble  orgueil.  Telle  était  la  frayeur  inspirée  aux  Romains 
par  nos  aïeux,  que  la  fière  république  se  tenait  toujours 
sur  ses  gardes;  et,  pour  n'être  pas  surprise  de  nouveau, 
elle  avait  établi  un  trésor  spécial,  auquel,  sous  peine  des 

»  OviD.,  Fast.  m,  V.  430. 

«  JosÈPHE,  Antiq.judaiCj  XIV,  xvii. 

^  SuET.,  in  Vesp, 

*  CicEK.,  in  Verr.,  1.  21. 
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exécrations  publiques,  il  était  défendu  de  toucher,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  une  guerre  contre  notre  nation  * . 

A  gauche  du  temple  de  Saturne  s'élevait  le  temple  de 
Jupiter  Tonnant.  Auguste,  dit-on,  revenant  d'Espagne, 
vit  un  de  ses  esclaves  tué  par  la  foudre  à  ses  côtés.  En 
mémoire  de  la  protection  dont  il  avait  été  Fobjet,  il  con- 
sacra ce  temple  au  maître  du  tonnerre.  Quelques  pas 
plus  loin,  sur  la  droite,  commençait  le  Clivtis  sacer^ 
second  chemin  qui  communique  du  Forum  au  GajHtole. 
Là  étaient  les  degrés  des  Gémonies.  Nous  suivîmes  ce 
cheoûn  tant  de  fois  inondé  de  sang,  et  continuant  jusqu'au 
sGOUttet  delà  colline,  nous  nous  retrouvâmes  dans  l'/n- 
termmtium  ;  nous  avions  fait  le  tour  de  l'ancien  Gapitole. 
Revenus  à  notre  point  de  départ,  nous  commençâmes  un 
second  vpyage,  dans  le  but  d'étudier  le  Gapitole  tel  qu'il 
est  aujourd'hui. 

Le  Christianisme  a  passé  sur  le  monde,  la  majesté  ro- 
maine s'est  abaissée  devant  lui.  Le  temple  de  Jupiter, 
les  colpssales  statues  des  dieux  et  des  héros,  ces  milliers 
de  t^es  d'airain,  chartes  de  la  servitude  des  nations,  la 
citadelle  aux  murs  cydopéens,  tout  cela  n'est  plus.  Loin 
de  glacer  de  terreur,  la  vue  du  Gapitole  ne  donne  au 
voyageur  que  des  idées  riantes,  de  nobles  inspirations  et 
de  salutaires  enseignements.  Au  milieu  de  l'esplanade 
qui  succède  à  ïlntemwntium,  se  présente  la  belle  statue 
équestre  de  Marc-Aurèle,  seul  bronze  antique  de  ce 
genre  qui  »ous  reste.  Derrière,  à  la  place  même  du  Ta- 
bulariumj  s'élève  le  palais  sénatorial,  surmonté  d'une 
tour  couronnée  par  une  grande  croix.  Ce  n'est  donc  point 
une  figure  de  rhétorique,  me  disais-je  en  voyant  ce 
signe  vainqueur;  il  est  vrai,  à  la  lettre,  que  la  croix  du 

*  Appien,  de  Bello  civil.  ^  II,  p.  744. 
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Calvaire  brille  an  sommet  du  Gapitole.  Gomment  ne  pas 
croire,  quand  on  a  sous  les  yeux  le  plus  grand  des 
miracles? 

Pour  encadrement  de  la  plate-forme,  vous  avez,  à  gau-» 
che,  le  musée,  dans  lequel  on  conserve  une  foule  éTaguvres 
d'art  et  de  monuments  d'un  haut  intérêts  Là  se  troa-> 
vent  les  statues  colossales  de  Minerve,  de  Gybèle  et  de 
rOcéan.  Dans  la  salle  des  inscriptions  sont  rangées,  toat 
autour  des  murs,  cent  vingt-deux  inscriptions  impériales 
ou  consulaires,  qui  offrent  une  série  chronologique  depuis 
Tibère  jusqu'à  Théodose.  Aux  parois  du  grand  escalier 
sont  incrustés  les  fameux  frs^ments  du  plan  en  marbre 
de  l'ancienne  Rome,  trouvés  dans  les  ruines  du  temple 
de  Rémus,  sur  la  voie  Sacrée.  Les  salles  sont  remplies 
de  vases  antiques,  de  statues  en  bronze,  en  marbre,  en 
porphyre,  en  granit,  du  plus  beau  travail  et  de  la  meil- 
leure conservation.  Je  nommerai  surtout  le  gladiateur 
mourant  et  les  bustes  de  Marc-Aurèle  et  d'Adrien. 

A  droite  est  la  Pinacothèque,  musée  et  galerie  tout 
ensemble.  Sous  le  portique  de  la  cour,  nous  vîmes  h 
statue  de  Jules  César,  qu'on  tient  pour  le  seul  portrait 
reconnu  qui  existe  à  Rome  ;  celle  d'Auguste,  qui  foule 
une  proue  de  navire,  allusion  à  la  bataille  d'Actium; 
enfin  de  nombreux  débris  de  statues  colossales,  dont 
j'essayai  de  calculer  la  hauteur  en  prenant  pour  base  le 
petit  doigt  du  pied,  parfaitement  conservé;  et  je  vis  se 
dresser  des  géants  de  soixante  pieds  d'élévation. 

Cette  mesure  est  conforme  au  témoignage  de  l'histoire. 

^  Il  est  regrettable,  nous  le  disons  une  fois  pour  toutes, 
que  ces  ouvrages  païens,  la  plupart  d^une  nudité  complète, 
soient  ici,  comme  ailleurs,  exposés  sans  réserve  aux  regards 
du  premier  venu,  homme,  femme  ou  enfant.  Que  peut-on 
attendre  d'une  pareille  exhibition  ? 
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En  montant  l'escalier  on  trouve,  à  gauche,  un  fragment 
de  l'inscription  honoraire  de  Caïus  Duillius,  qui  rem- 
porta la  première  victoire  navale  sur  les  Carthaginois, 
Tan  de  Rome  492.  Au  milieu  de  la  grande  salle  est  la 
louve  en  bronze  qui  allaite  Romulus  et  Rémus.  Dans  la 
troisième  antichambre,  nous  remarquâmes  avec  un  vif 
mouvement  de  curiosité  plusieurs  fragments  de  marbre 
incrustés  dans  le  mur,  sur  lesquels  sont  écrits  les 
célèbres  fastes  consulaires  connus  sous  le  nom  de  Fasti 
CapUolini  et  qui  vont  jusqu'à  Auguste.  De  tous  les 
tableaux  de  la  galerie,  le  plus  frappant  est  la  Sibylle 
du  Guerchin. 

Apres  avoir  visité  toutes  ces  œuvres  de  l'art  antique 
et  moderne,  nous  traversâmes  de  nouveau  la  plate-forme 
et  nous  montâmes  à  l'emplacement  du  temple  de  Jupiter 
Capitolin  *.  Une  église  chrétienne,  une  église  dédiée  à 
Marie,  s'élève  sur  les  ruines  du  sanctuaire  consacré  au 
chef  des  démons  adorés  dans  Rome  :  c'est  l'église  si  vé- 
nérable et  si  recueillie  d'Ara-Cœii.  Par  sa  position,  elle 
domine  la  Ville  étemelle  et  annonce  que  le  sceptre  du 
monde  a  changé  de  mains.  Porté  jadis  par  le  démon, 
cruel,  impur  et  sanguinaire  ennemi  du  genre  humain,  il 
est  aujourd'hui  l'apanage  d'une  vierge  douce,  pure  et 
clémente,  fille  de  l'homme  et  mère  de  Dieu,  refuge  des 
pécheurs  et  reine  des  anges. 

Si  les  dépouilles  des  nations  suspendues  au  temple  de 
Jupiter  avaient  fait  nommer  cet  édifice  le  bazar  de  la 
victoire,  pour  la  même  raison  l'église  i*Ara-Cœli  mé- 
rite ce  glorieux  titre.  Vainqueurs  de  tout  le  reste,  Jupiter 

*  Suivant  Donati,  ce  serait  à  la  place  du  temple  de  Jupiter 
Férétrien;  quoi  qu'il  en  soit,  un  temple  de  Marie  est  bâti  au 
sommet  du  Capitole,  sur  les  ruines  d'un  temple  de  Jupiter. 


302  LES  TROIS  ROME. 

et  César  paraissent  ici  en  vaiocos.  Le  maître  de  TOlyn^ 
est  obligé  de  céder  la  place  à  Marie^  et  César  foornlt  les 
ornements  de  son  temple.  L*église,  à  trois  nefs,  est  sup- 
portée par  vingt-deux  colonnes  qui  sont  autant  de  dé- 
pouilles prises  de  toutes  parts  dans  les  temples  et  dans 
les  palai3  de  l'ancienne  Rome.  La  seconde,  à  gauche, 
vient  des  appartements  intimes  des  empereurs  :  E  cvbi- 
cvlo  Avgg. 

A.  la  vue  de  ces  colonnes  d'ordres  différents,  dont  les 
unes  sont  cannelées,  les  autres  rondes,  celles«là  privées 
de  socle,  celles-ci  de  cbapiteaux,  on  est  tenté  d'accuser 
le  bon  goût  de  l'architecte  ;  mais  un  peu  de  réflexion  ne 
tarde  pas  à  faire  découvrir,  dans  ce  désordre  app^r^t, 
un  effet  de  Tart  et  une  pensée  profonde  :  le  ChnstJAOisme 
a  voulu  constater  l'universalité  de  son  triomphe.  Dans  le 
mèm  but,  on  a  pris  soin  d'enrichir  d'un  autre  trophée 
cette  égUse  monumentale.  Une  inscription  pJUicée  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée  rappelle  que  te  temple  de 
Marie  a  été  doré  avec  l'or  pris  sur  les  Tmros  à  la  fameuse 
bataille  de  Lépante.  Ainsi,  par  leurs  dépouilles,  les  deux 
plus  redoutables  ennemis  du  monde  chrétien,  le  paga- 
nisme et  l'islamisme,  font  encore  de  l'Ara-Cœli  le  bazar 
de  la  victoire. 

En  avançant  vers  le  sanctuaire,  on  voit  briller  deux 
inscriptions  en  grandes  lettres  d'or.  Peu  renaarquées,  et 
encore  moins  étudiées  de  la  plupart  des  voyageurs,  elles 
piquèrent  vivement  notre  curiosité.  La  première  rap- 
pelle un  miracle  célèbre  dans  l'histoire  de  Rome  chré- 
tienne ;  la  seconde ,  une  révélation  fameuse  qui  aurait 
été  faite  à  Auguste. 

A  la  voûte  de  l'église,  directement  au-dessus  du  maître 
autel,  sont  gravées  ces  paroles  :  Regina  cœliy  lœtare, 
alléluia.  Que  disent-elles?  Au  sixième  siècle  une  peste 
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horrible  ravageait  Rome.  Saint  Grégoire  le  Grand,  qui 
goaveraait  alors  l'Église,  appela  tout  le  peuple  à  la  péni- 
tence. Une  procession  générale  fut  indiquée  pour  le  ma- 
tin du  jour  de  Pâques  de  Tan  SQ6.  Le  pontife  se  rendit 
à  rAra-Gœli,  prit  en  ses  mains  l'image  de  Marie,  que 
Ton  dit  peinte  par  saint  Luc  S  et  la  célèbre  procession 
septiforme  se  mit  en  marche  pour  se  rendre  à  Saint- 
Pierre.  En  passant  devant  le  môle  d'Adrien,  en  entend 
tout  à  coup  dans  les  airs  des  voix  célestes  qui  (d»antent  : 
Regina  cœli^  Imtare,  alléluia  ;  quia  quem  meruisUpor- 
tare,  allduia;  resurrexit  sicut  dixit,  alléluia.  Le  pon- 
tife étonné  répond  avec  tout  le  peuple,  Ora  pro  nobis 
Deunij  alléluia.  En  même  temps  on  voit  un  ange  iétin- 
celant  de  lumière  qui  remet  une  épée  dans  le  fourreau  ; 
la  peste  cesse  le  jour  même. 

Quatre  faits  encore  subsistants  ont  traversé  les  siècles 
pour  attester  ce  miracle  :  la  procession  de  Saint-Marc, 
qui  se  fait  chaque  année  dans  TËglise  d'Occident;  la 
statue  de  bronze  de  l'archange  saint  Michel ,  placée  au- 
dessus  du  môle  d'Adrien,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de 
château  Saint- Ange  ;  l'antienne  à  Marie  :  Regina  cœli, 
que  l'Église  catholique  n'a  cessé  de  répéter  depuis  ce 
jour  mémorable;  enfin,  l'inscription  dont  je  parle,  gravée 
dans  le  temple  de  Marie ,  en  reconnaissance  de  ce  bien- 
fait. Gonunent  voir  de  ses  yeux  cette  inscription  si  glo- 
rieusement monumentale  sans  réciter  aussi  dans  toute 
l'effusion  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour  :  Regina 
cœli,  lœtaref  alléluia^! 

*  Ferraris,  Biblioth,^  art.  Imagines. 

•  En  mémoire  du  miracle,  les  religieux  d'Ara-Cœli  ont  seuls 
le  privilège  de  ohaiiter  le  Regmêt  lorsque,  dans  les  prières 
publiques,  des  processions  viennent  à  passer  devant  le  château 
Saiot-Ânge. 
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A  gauche  du  maltre-autel  se  trouve  la  diapeUe  de 
Sainte-Hélène  ;  c'est  sur  la  fhse  circulaire  du  baldaquin 
qu'on  lit  la  seconde  inscription  qui  nous  intrigua  si  fort; 
elle  est  ainsi  conçue  :  Hcec  quœ  Ara-Cœli  appeUalur 
eodem  in  loco  dedicata  creditur  in  quo  Virgo  sanetiS" 
sima  Dei  Mater  cum  Filio  suo  se  Cœsari  Atigusto  in 
circula  aureo  è  cœlo  monstrasse  perhïbetur.  c  Cette 
chapelle,  appelée  Ara-Cœli,  est,  suivant  la  tradition, 
bâtie  au  lieu  même  ou  l'on  croit  que  la  très-sainte 
Vierge  Mère  de  Dieu,  tenant  son  Fils  entre  ses  bras, 
se  fit  voir  à  l'empereur  Auguste,  dans  le  ciel,  au  milieu 
d'un  cercle  d'or.  » 

Quelle  est  l'origine  de  cette  tradition  ?  Les  auteurs 
rapportent  qu'Auguste  consultait  un  jour  l'oracle  d'A- 
pollon pour  savoir  quel  serait  après  lui  le  maître  du 
monde.  Suivant  l'usage,  il  offrait  une  hécatombe;  mais 
le  dieu,  c'est-à-dire  le  démon,  resta  muet.  Le  sacrifice 
recommence,  et  le  dieu  ne  répond  pas.  Pressé  de  nou- 
veau, Apollon  rend  enfin  cet  oracle  : 

Me  Paer  hebraeus  divos  Deas  ipse  gabernans 
Cedere  sede  jubet  tristemque  redire  sub  orcum  ; 
Aris  ergo  dehinc  tacitus  abscedito  nostris. 

«  Un  Enfant  hébreu.  Dieu  lui-même  et  ma  tre  des 
«  dieux,  me  force  à  quitter  la  place  et  à  rentrer  triste- 
«  ment  dans  Tenfer.  Désormais,  retire-toi  donc  sans  ré- 
«  ponse  de  mes  autels.  » 

Vivement  frappé  de  cet  oracle,  Auguste  vint  au  Capi- 
tole,  oii  il  fit  ériger  un  autel  à  TEnfant-Dieu  avec  cette 
inscription  :  Ara  Primogeniti  Dei  :  «  Autel  du  premier- 
né  de  Dieu.  »  Le  même  fait  est  rapporté,  avec  quelques 
variantes,  par  d'autres  historiens.  C'est  la  sibylle  de  Ti- 
bur  que  l'empereur  aurait  consultée  pour  savoir  s'il  de- 
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vait  permettre  qu'on  l'honorât  comme  un  dieu.  Après 
trois  jours  d'un  jeûne  sévère,  Auguste  vit  le  ciel  ouvert, 
et,  sur  un  autel,  une  vierge  d'une  grande  beauté,  tenant 
en  ses  bras  un  petit  enfant,  et  une  voix  disait  :  Hœc  ara 
Filii  Dei  est.  «  C'est  ici  l'autel  du  Fils  de  Dieu.  »  En 
conséquence,  Auguste  défendit  qu'on  l'appelât  dieu,  et 
fit  ériger  l'autel  dont  nous  avons  parlé  ^ 

Quand  on  songe  que  toutes  les  traditions  de  l'Orient 
et  de  l'Occident  annonçaient  la  venue  du  Messie  ;  quand 
on  sait  que  la  révélation  directe  du  mystère  de  l'Incar- 
nation fut  faite  à  beaucoup  de  païens,  on  est  porté  à 
croire  que  les  maîtres  du  monde  ne  furent  pas  oubliés  ; 
et,  indépendamment  des  preuves  historiques  qui  l'ap- 
puient, cette  tradition  devient  probable  *. 

*  Voyez  NicÉPHORE ,  lib.  I,  c.  xvii.  —  Suidas  ,  in  August. 
—  Gedrbnus,  id,  —  Frederigus  Muller  :  An  Cœsari  Au- 
gusto  quidquam  deNativitate  Christi  innotuerit?  — Gerae, 
1679.  —  Storia  délia  chiesa  e  convento  di  S,  M.  d'Ara-Cœli, 
p.  157.  —  De  Aray  Nanneti,  1636,  à  Petro  Bertaido, cap.  xxix. 
--Thesaur.  GR-fivii,t.  YL  — Trombelli,  Vita  B,  Virg,,  t.  II, 
p.  319-328.  —  Martinus  Polonus;  S.  Antonius;  P.  Franchs 
GoNZAGA  ;  Petrarcha,  in  Hb.  II  Epist. —  Aiibros.  Novidius 
Flacgus,  lib.  II,  Sacr.  FasL,  p.  162.—  Anonymus  Christianus 
apud  Othonem  Aigher,  in  Horto  variarum  inscriptionum, 
p.  77.  — P.  Casimaro  da  Roma,  Capella  di  5.  Elena,  157.  — 
EiJsèBE,citéparCASAciBON.— BARON.i^pparafus,  édit.Lucqnes, 
1740,  p.  447.  —  ilnna/cs  de  philosophie  chrét^  t.  XIV,  p.  62. 

*  Telle  est  donc  l'origine  de  celte  tradition  ;  voyons  quelle 
en  est  la  valeur.  Si  Ton  se  donne  la  peine  d'analyser  les  nom- 
breux écrits  publiés  sur  celte  question,  on  trouve  le  oui  et  le 
non  parmi  les  savants.  Ceux  qui  nient  raulhenticité  du  fait 
s'appuient  :  i^  sur  le  silence  absolu  des  Pères  et  des  auteurs 
profanes  ;  2«  ils  objectent  la  différence  qui  se  trouve  dans  le 
récit  des  mêmes  faits  ;  3»  ils  disent  qu'il  n'y  avait  plus  de  si- 
bylle au  temps  d'Auguste  ;  celle  de  Cumes,  qui  prophétisa  la 
dernière,  était  contemporaine  de  Tarquin  le  Superbe.  Ceux 
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L*esprit  satisfait,  le  cœar  content,  nous  dîmes  à  revoir 
à  la  chère  église  d'Ara-Cœli. 
Devant  nous  était  l'ancienne  montée  de  ¥Asile,  espèce 

qui  affirment  répondent  :  1®  que  le  silence  des  Pères  et  auteurs 
païens  est  une  preuve  négative  qui  ne  peut  annuler  le  témoi- 
gnage positif  de  la  Iradition  et  des  historiens  postérieurs  ;  2"*  que 
nous  sommes  loin  de  posséder  tous  les  écrits  des  premiers  Pères 
de  l'Église  et  même  des  auteurs  profanes;  que  les  actes  de 
Notre-Seigneur,  envoyés  à  Tibère  parPilate,  et,  suivant  le  té- 
moignage de  TertuUien  et  de  saint  Justin,  déposés  dans  les  ar- 
chives du  sénat,  ont  péri  ;  mais  si  un  monument  de  premier 
ordre  comme  celui-là  a  pu  disparaître,  est-il  étonnant  que 
d*autres  pièces  moins  importantes  aient  eu  le  même  sort?  que 
les  païens  devenus  persécuteurs  s'appliquèrent,  suivant  le  témoi- 
gnage d'Ëusèbe,  à  détruire  tout  ce  qui  pouvait  être  favorable  au 
Christianisme.  Voilà  ce  qu'ils  répondent  à  la  première  objection. 

Quant  à  la  différence  qui  existe  dans  le  récit  du  fait,  loin 
d'y  trouver  une  objection,  ils  disent  qu'elle  est  plutôt  une 
preuve  de  vérité.  Et  d'abord,  elle  prouve  qu'il  n'y  a  pas  en 
connivence  entre  les  écrivains  ;  de  plus,  elle  ne  porte  que  sur 
des  circonstances  secondaires,  le  fait  capital  restant  le  même, 
savoir  la  révélation  faite  à  Auguste,  et  l'autel  élevé  par  ce 
prince  au  Fils  de  Dieu. 

Passant  à  la  troisième  objection,  tirée  de  la  non-existence  des 
sibylles  sous  le  règne  d'Auguste,  ils  répondent  que  Terreur 
ou  l'anachronisme  des  historiens  est  plutôt  dans  les  noms  que 
dans  les  faits  :  !<>  11  est  certain  qu'il  y  eut  une  sibylle  à  Tivoli; 
elle  est  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  sibylle  Tibur- 
tine.  2'*  Il  est  certain  qu'à  Tibur  existait  un  oracle  fameux  que 
les  empereurs  romains  ne  dédaignaient  pas  de  consulter.  Nous 
en  avons  une  preuve  irréfragable  dans  la  vie  d'Adrien.  Ce 
prince,  ayant  bâti  sa  célèbre  villa,  vint  demander  à  l'oracle  de 
Tivoli  les  secrets  de  l'avenir,  et  c'est  la  réponse  du  dieu  qui 
occasionna  le  martyre  de  sainte  Symphorose  et  de  ses  sept  fils. 
3*»  Au  lieu  de  dire  l'oracle  de  Tibur,  toute  la  faute  de  l'histo- 
rien est  d'avoir  écrit  la  sibylle  de  Tibur  :  or,  c'est  là  une  er- 
reur qui  ne  saurait  arrêter.  D'abord  elle  est  insignifiante  en 
elle-même,  puisqu'elle  n'ébranle  pas  le  fait  principal  raconté 
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de  chemin  en  cordon  qui  aboutit  au  Forum,  près  de  Parc 
de  Septime  Sévère.  Nous  le  primes,  et  bientôt  nous  fu- 
mes sur  le  seuil  de  la  fameuse  prison  Mamertine  :  avant 

par  d'autres  historiens  dans  cette  circonstance;  ensuite,  elle 
était  d'autant  plus  facile  à  commettre,  que  l'oracle  de  Tibur 
avait  très-bien  pu  conserver,  dans  le  langage  ordinaire,  son 
ancien  nom  de  la  sibylle  de  Tibur;  enfin,  il  faut  que  cette 
difficulté  soit  bien  moins  sérieuse  qu'on  ne  voudrait  le  faire 
croire,  puisqu'elle  n'a  point  ébranlé  la  persuasion  des  hommes 
d'une  logique  et  d'une  science  incontestées,  entre  autres  de 
Pétrarque,  de  saint  Antonin  et  de  beaucoup  d'autres. 

Terminons  celte  digression  par  quelques  principes  de  cri- 
tique générale,  applicables  non-seulement  à  la  révélation  d'Au- 
guste, mais  encore  à  plusieurs  autres  faits  dont  nous  aurons  à 
nous  occuper.  La  saine  critique  nous  dit  :  1®  qu'en  droit  on  ne 
peut  pas  nier  un  fait  possible  parce  qu'il  est  extraordinaire, 
mais  parce  qu'il  est  mal  prouvé.  Dans  l'espèce,  le  fait  en  ques- 
tion est  possible  ;  de  plus,  adversaires  et  défenseurs,  tous  con- 
viennent que  l'église  d'Ara-Cœli  doit  son  nom  à  cet  événe- 
ment traditionnel  *  ;  or  cette  église  est  une  des  plus  anciennes 
de  Rome.  Tobie  Corona,  hagiographe  distingué,  la  croit  de 
fondation  constantiuienne  **.  Voilà  donc  une  tradition  qui  re- 
monte à  une  haute  antiquité.  De  nombreux  écrivains  de  diffé- 
rents pays  la  regardent  comme  certaine  ***.  Leur  sentiment  a 
traversé  de  longs  siècles  sans  contestation.  A  la  fin  du 
seizième,  le  grand  pape  Sixte  Y  gravait  encore  ou  laissait  gra- 
ver sous  ses  yeux  ce  fait  acquis  sur  l'obélisque  de  Sainte-Ma- 
rie Blajeure.  Peut-on  supposer  que  l'illustre  pontife  a  ordonné 
ou  permis  d'écrire,  et  que  ses  successeurs  ont  laissé  subsister 
sur  un  monument  public,  au  milieu  de  Rome,  une  fable  ab- 
surde ou  un  fait  dénué  de  fondement?  Peut-on  supposer  que, 
depuis  un  temps  immémorial,  les  vicaires  de  Jésus-Christ  ont 
autorisé  les  religieux  d'Ara-Cœli  à  renouveler  chaque  année 

*  Certo  è  pero,  ebe  la  denomiaazione  di  qaesta  chiesa  de  ripetersi  dalla 
opinione,  ebe  qaivi  Augasto  avesse  fatta  inalzare  an*  ara,  colla  riferita  is- 
erizione.  Cancellieri,  Note  e  [esta  di  natale,  c.  xli,  p.  199. 

*'  Trae.  de  eaeris  templis,  p.  i,  c.  33. 

***  Miile  icrUtori,  etc.,  ce  sont  les  paroles  de  Cancellieri  lai-mème.  h>., 
p.U8. 


308  LES  TROIS  ROME. 

d'y  entrer,  apprenons  à  la  connaître.  Cette  prison,  noire, 
humide,  horrible,  doit  son  nom  au  quatrième  roi  de  Rome, 
Ancus  Martius,  qui  la  fit  creuser  dans  le  roc  mène 

la  tradition  d'un  conie  puéril,  ou  que  ces  religieux,  qui  ne  fu- 
rent pas  tous  dénués  de  quelque  savoir,  aient  consenti  à  per- 
pétuer par  une  prière  publique  le  souvenir  d'un  fuii  inventé 
par  quelque  faussaire  ?  Car  il  faut  que,  chaque  année,  pendant 
l'octave  de  Noël,  les  religieux  d'Ara-Cœli  chantent  solennelle- 
ment après  comphes  Tantienne  suivante  : 

Stellato  hic  in  circulo, 
Sybillœ  tonc  oracnlo. 
Te  Tidit  Rex  in  cœlo. 

D'où  vient  donc  le  dissentiment  que  nous  avons  signalé?  Il 
est  aisé  d'en  indiquer  Torigine.  Sous  Tinfluence  du  protes- 
tantisme, une  critique  de  réaction^  une  critique  à  outrance 
s'exerça,  dans  l'Europe  entière,  sur  toutes  les  traditions  dn 
catholicisme.  Ce  fait  n'est  ignoré  de  personne. 

Pourtant  la  saine  critique  nous  dit  qu'en  droit  on  n'est  pas 
recevable  à  venir  attaquer  un  fait  en  possession  depuis  des  siè- 
cles de  la  foi  commune  des  hommes  compétents,  à  moins  qu'on 
n'apporte  des  preuves  péremptoircs  de  fausseté  et  d'usurpa- 
tion. Dans  r espèce,  quelles  preuves  péremptoircs  ont  produites 
les  adversaires  de  la  tradition  dont  il  s'agit?  quels  monuments 
nouveaux,  inconnus  des  siècles  passés,  ont-ils  découverts? 
Nous  avons  exposé  leurs  moyens  d'évicliOQ  :  à  tout  homme 
impartial  d'en  apprécier  la  valeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  plu- 
part des  apologistes  catlioliquos  firent  assez  bon  marché  des 
traditions  secondaires  de  rÉglisc  :  on  les  mit  sur  le  compte 
de  la  foi  simple  et  naïve  de  nos  pères,  et  tout  fut  dit.  On 
croyait,  par  cette  concession,  apaiser  la  faim  de  Cerbère,  il 
n  en  fut  rien.  Maître  des  ouvrages  avancés,  l'ennemi  se  jeta 
sur  le  cœur  de  la  place.  Bientôt  les  champions  de  l'Église  fu- 
rent obligés  de  s'armer  de  toutes  pièces  pour  défendre  les  tra- 
ditions générales  que  le  protestantisme  battait  en  brèche,  afin, 
disait-il,  de  dégager  l'esprit  humain  de  toutes  les  superstitions 
et  asseoir  la  foi  sur  le  fondement  unique  de  l'Écriture.  Telle  fut 
la  tendance  de  la  polémique  aux  seizième  et  dix-septième  siècles. 

Rome  ne  céda  point  à  ce  mouvement  dangereux.  Gardienne 
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du  Gapitole.  Située  presque  à  mi-côte  de  la  redoutable 
montagne,  elle  se  compose  de  deux  cachots,  placés  Tun 
au-dessus  de  l'autre.  Vous  commencez  par  descendre 
vingt-cinq  pieds  sous  terre,  et  vous  trouvez  le  cachot  su- 
périeur, appelé  proprement  prison  Mamertine.  On  y 
péiètre  par  un  escalier  de  construction  moderne?  Sous 
les  Romains,  il  n'y  avait  ni  escalier  ni  porte  r  on  y  glis- 
sait les  condamnés  par  une  ouverture  circulaire,  prati- 
quée au  centre  de  la  voûte,  et  qui  est  encore  fermée  par 
une  forte  grille  en  fer.  On  voit,  à  droite,  les  traces  d'un 
soupirail  qui  laissait  arriver  quelque  peu  d'air  et  de  lu- 
mière dans  ce  vivant  tombeau.  Le  cachot  a  vingt-quatre 
pieds  de  longueur  sur  dix-huit  de  largeur  et  treize  d'élé- 
vation. Une  ancienne  inscription,  placée  à  hauteur 
d'homme,  dit  que  cette  prison  fut  restaurée,  l'an  574  de 
Rome,  par  les  consuls  Vibius  Rufinus  et  Gocceius  Nerva  ^ 

C.   VIBIVS.   C.   F.   M.   COCCEIVS  NERVA  EX,    S.   C. 


de  la  vérité,  elle  en  conserva  soigneusement  toutes  les  par- 
eelles,  en  protégeant,  comme  elle  le  fait  encore,  toutes  les  tra- 
ditions secondaires  des  siècles  antérieurs.EIle  garde  avec  amour 
les  monuments  qui  les  perpétuent;  elle  n'a  rien  détruit,  rien 
effacé.  Seulement,  maîtresse  consciencieuse  de  la  vérité,  elle 
ne  les  impose  point  comme  articles  obligés  de  la  foi,  elle  n'en 
fait  point  usage  pour  baser  ses  décisions  dogmatiques;  mais 
aussi,  reine  immortelle  des  siècles,  elle  n'entend  pas  qu'on  jette 
au  passé  de  téméraires  insultes;  enfin,  mère  pleine  de  bonté, 
loin  d'entraver  dans  les  liens  d'une  critique  étroite,  préten- 
tieuse, et  trop  souvent  passionnée,  les  allures  de  ses  enfants, 
elle  leur  donne  toute  espèce  de  latitude,  proclamant,  par  sa 
conduite  plus  encore  que  par  ses  paroles,  le  véritable  principe 
de  la  civilisation  et  du  progrès  :  in  necessariis  unit  as,  in  du- 
biis  libertas,  in  omnibus  caritas. 

*  TiT.  Liv.,  lib.  L  —  Varr.,  lib.  IV.  — Sallust.  in  Jugurth. 
—  Victor,  in  Reg,^  V. 
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Au-dessous  de  ce  premier  cachot  en  est  nn  second 
plus  étroit,  plus  bas,  plus  humide  et  totalement  privé 
de  lumière  :  c*est  la  prison  Tullienne  {robur  Tullianum). 
Elle  doit  son  nom  et  son  origine  à  ServiusTuIlius^sixième 
roi  de  Rome.  Ici,  comme  dans  le  cachot  supérieur^  on 
descendait  les  condamnés  par  une  ouverture  pratiquée 
au  centre  de  la  voûte.  La  prison  Mamertine  était  comme 
une  salle  d'attente  où  Ton  donnait  la  question  ;  car  c'«st 
dans  la  prison  Tullienne  que  se  faisaient  les  exécutions 
des  grands  coupables,  hélas  !  et  de  bien  d'autres  '.  Ainsi, 
les  malheureux  enfermés  dans  le  cachot  supérieur  ^- 
tendaient  distinctement  les  cris  étouffés  et  les  râlemoits 
de  ceuK  qu*on  étranglait;  ils  pouvaient  même  ymr,  par 
la  grille  de  la  voûte,  leurs  supplices  et  leurs  angoisses. 
Au  bas  du  cachot  TuUien  aboutissaient  les  Gémonies, 
espèce  d'escalier  ainsi  appelé  des  gémissements  de  ceux 
qui  le  montaient.  C'est  par  ces  mêmes  degrés,  qu'après 
l'exécution,  les  confecteurs,  armés  de  crocs,  traînaient 
dans  le  Tibre  les  cadavres  des  suppliciés. 

Une  foule  de  personnages  célèbres  de  l'antiquité  re- 
çurent la  mort  dans  cette  affreuse  prison.  L'Abd-el-Kader 
de  son  époque,  Jugurtha,  roi  de  Numidie,  y  mourut  de 
faim.  «  Détaché  du  char  du  triom^^ateur^  il  fut,  dit 
Plutarque,  jeté  dans  la  prison  :  quelques-uns  des  bou^ 

*  Carcer  ad  terrorem  excrescenlis  audaciae  média  urbe  im- 
minens  Foro  aedificatur  ;  Tit.  Liv.  inAnco  MartiOy  lib.  I.— 
In  hoc  pars  quse  sub  terra  Tullianum,  ideo  quod  additum  à 
Tullio  regc,  Varr.,  lib.  IV.  — Video  carcerem  publicum  saxb 
ingentibusstratum,  angustis  foraminibus  et  oblongislucisum- 
bram  recipientibus  ;  in  hune  abjccii  rei  robur  TuUiaiium  aspi- 
ciunt,  etc.;  Calpur.  Flaccus.  — Post  quaeslionem  in  Tullia- 
num ad  uliimum  supplicium  miltebanlur;  Servius.  —  In  io- 
feriorem  carcerem  dcmissus  est  necatusquc.  Liv.  loquens  de 
Pleminio^  etc.,  etc. 
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reanx  lai  ôtërent  violemment  ses  habits;  les  autres 
lui  arrachèrent  une  oreille  en  se  disputant  la  boucle 
qui  romait.  En  descendant  tout  nu  dans  Taffreux 
cachot  :  «  Par  Hercule,  dit-il  en  maudissant,  que  votre 
c  bain  est  froid  !  »  Au  bout  de  six  jours,  il  mourut 
après  avoir  vainement  lutté  contre  les  horreurs  de  la 
faim  ^» 

Lentulus,  Géthégus,  Statilius,  Ganibius  et  CaBparius, 
complices  de  Gatilina,y  furent  étranglés  par  ordre  de  Gi- 
céron;  Aristobule  et  Tigrane,  après  le  triomphe  de 
Pompée;  Séjan,  par  ordre  de  Tibère;  Simon,  fils  de 
JonaSy  chef  des  Juifs,  par  ordre  de  Titus;  une  foule  de 
sâiateurs  et  de  matrones,  par  ordre  de  Tibère,  qui  fit 
traîner  leurs  cadavres,  au  travers  du  Forum,  jusque 
dans  le  fleuve. 

Mais  ce  qui  rend  incalculable  le  nombre  des  victimes 
égorgées  dans  cet  affreux  cachot,  c'était  Tusage  reçu  d'y 
mettre  à  mort  les  prisonniers  de  marque  ou  du  moins 
les  chefs  étrangers  qui  avaient  orné  le  triomphe  du  Vain- 
queur. Arrivés  au  pied  du  Gapitole,  ils  étaient  détachés 
du  cortège.  Pendant  que  le  triomphateur  montait,  par 
le  clvvm  capitoliniLS,  au  temple  de  Jupiter,  les  malheu- 
reux vaincus  étaient  entraînés  vers  les  Gémonies.  On 
leur  faisait  traverser  un  petit  pont  suspendu  qui  commu- 
niquait au  cachot  supérieur,  et  on  se  hâtait  de  les  pré- 
cipiter dans  le  robur  Tullianum,  oii  ils  étaient  égorgés. 
Le  vainqueur  ne  sortait  du  temple  de  Jupiter  qu'après 
avoir  entendu  retentir  à  son  oreille  le  mot  fatal  :  Actum 
est.  Tout  est  fini  *.  Tel  était,  dans  le  monde  ancien,  le 
sort  ordinaire  réservé  aux  rois,  aux  généraux  étran- 

*  In  Mario, 

*  Imperatores  cnm  de  Foro  in  Capilolium  currum  flec- 
tcrc  incipcrent,  captives  in  carccrem  duci  jubcbunt,  idemquo 
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gers,  coupables  da  seul  crime  d'avoir  défendu  leur  pays 
et  leur  liberté  contre  Fambition  romaine. 

n  ne  Mlait  pas  tant  de  souvenirs  pour  nous  pénétrer 
d'horreur  en  descendant  au  fond  de  la  prison  Tullienne. 
Que  dûmes-nous  éprouver  sous  l'impression  d'un  autre 
souvenir  plus  puissant  que  tous  ceux-là?  Nos  pères  dans 
la  foi,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  nous  apparurent  à  la 
lueur  de  la  torche  qui  éclaire  nos  pas.  C'est  là,  c'est-à- 
dire  non-seulement  dans  le  cachot  supérieur,  mais  dans 
le  cachot  inférieur,  que  Néron  fit  jeter  les  saints  Apôtres; 
c'est  de  là  qu'ils  furent  tirés  le  même  jour  pour  être  con- 
duits au  martyre.  Nous  baisâmes  avec  un  respectueux 
amour  la  colonne  de  granit  à  laquelle  les  glorieux  pri- 
sonniers étaient  attachés;  nous  bûmes  de  l'eau  de  la  fon- 
taine que  saint  Pierre  fit  jaillir  pour  baptiser  Procès  et 
Martinien,  ses  geôliers,  ainsi  que  vingt-sept  soldats, 
martys  à  leur  tour.  £n  se  reportant  aux  circonstances  du 
temps,  le  chrétien  s'explique  facilement  le  miracle  d'une 
source  jaillissante.  Elle  est  près  de  la  colonne  de  l'Âpôtre, 
en  sorte  qu'il  put,  malgré  ses  chaînes,  y  puiser  l'eau 
nécessaire  à  la  régénératoin  des  néophytes. 

Rome,  qui  a  pris  soin  de  marquer,  en  les  sanctifiant, 
tous  les  lieux  visités  par  les  apôtres  et  les  martys,  a 
bâti  une  église  sur  la  prison  Mamertine  :  elle  est  dédiée 
à  saint  Joseph,  patron  des  menuisiers.  La  tribune  grillée, 
qui  ouvre  sur  le  cachot  inférieur,  semble  avoir  succédé 
aux  Gémonies  et  correspondre  exactement  à  l'ouverture 

dies  et  vicloribus  imperii  etvictis  finem  facil.  Gicer.,  tfi  F(T- 
rem,  7.  —  Moris  fuit,  ut  juberentur  occidi,  neque  ante  im- 
perator  Capilolio  exibat,  quam  captivos  occisos  nuntiaUiin 
esset.  ÂppiAN.,  in  triumph.  Pompeii,  —  Joseph.,  lib.  VII. 
—  Gros.,  lib.  V,  c.  xiv.  —  Tit.  Liv.,  1.  XXVI,  xni.  — Zo- 
NAR.,  II,  p.  30. 
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par  laquelle  les  bourreaux  tiraient  avec  des  crocs  les  cada- 
vres des  victimes.  Toute  la  journée  on  voit  des  âmes 
ferventes  ou  de  pieux  pèlerins  répandre  des  larmes  et 
des  prières  sur  ces  lieux,  théâtres  de  tant  d'atrocités. 
Nous  mêlâmes  nos  expiations  aux  leurs  :  telle  est,  ce  me 
semble,  pour  tout  voyageur  sérieux  et  chrétien,  la 
seule  manière  rationelle  de  clore  cette  riche  visite  du 
Gapitole. 

tu  Décembre. 

Forom  :  ce  que  c'est.  —  Forum  romain.  —  Édifices.  —  Basili- 
ques. —  Temples.  —  Tribune  aux  harangues.  —  Gomitium.  — 
Colonnes  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul.  —  Secretarium  Se- 
natuê.  —  Église  de  Sainte-Martine.  —  Inscription  de  l'architecte 
du  Colisée.  —  Temple  de  Rémus.  —  ÉgUse  de  SS.  Gosme  et 
Damien.  —  Pierre  des  Martyrs.  —  Temple  de  Fausline.  — 
Temple  de  la  Paix.  —  Tradition.  —  Temple  de  Vénus  et  Rome. 
—  Église  de  Sainte-Marie  la  Neuve.  —  Souvenirs  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  —  Mot  d'un  Anglais  protestant. 

De  bonne  heure  nous  reprîmes  la  visite  de  la  veille  au 
pohit  où  nous  l'avions  laissée  :  le  Forum  appelait  notre 
attention.  Si  vous  vous  placez  au  sommet  du  Gapitole, 
les  regards  tournés  vers  l'Orient,  vous  voyez  se  dérouler 
à  vos  pieds  une  vallée  longue  et  étroite,  resserrée  à  gau- 
che par  le  Viminal,  à  droite  par  le  Palatin,  et  terminée 
par  le  versant  du  Cœlius  :  c'est  l'emplacement  du  Forum 
romain,  le  plus  célèbre  de  tous. 

Au  pied  de  la  montagne,  nous  avions,  sur  la  gauche, 
l'arc  de  triomphe  de  Septime  Sévère  ;  plus  loin,  bordant 
la  voie  Sacrée,  le  temple  de  Faustine,  les  ruines  du  temple 
de  la  Paix,  celles  du  temple  de  Vénus  et  Rome,  et  dans 
le  lointain  le  gigantesque  Colisée;  à  droite,  les  ruines 

T.  I.  \% 
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du  temple  de  Jupiter  Tonnant,  de  la  Concorde,  la  colonne 
de  Phocas,  la  Grécostasis  et  la  colline  oblongue  du  Pa- 
latin avec  ses  ruines  impériales;  en  face  de  nous,  à  Tex- 
trémité  du  Forum,  se  dressait,  au  milieu  même  de  b 
voie  Sacrée,  l'arc  de  Titus.  0  mon  Dieu,  vous  savez  quelle 
inneffable  impression  produisit  sur  moi  ce  panorama  de 
ruines  !  vous  savez  combien  je  fus  frappé,  &nu,  terrifié, 
en  voyant  l'arc  de  Tite,  éternel  monument  du  déicide! 
Je  vivrais  un  siècle  que  ces  impressions  ne  perdraient  rien 
de  leur  vivacité. 

Avant  de  descendre  du  Capitole  pour  étudier  le  Forum, 
il  est  agréable  de  connaître  ces  places  si  fameuses  dans 
l'histoire  romaine.  Représentez-vous  un  espace  aux  larges 
proportions,  de  forme  ovale  ou  carrée,  bordé  de  porti- 
ques superbes  et  enrichi  de  monuments  somptueux,  ba- 
silicœ.  Là,  voyez  s'agiter  tout  un  peuple  qui  vient  traiter 
des  affaires  publiques  ou  privées,  se  livrer  aux  [Jaisirs 
ou  admirer  les  chefs-d'œuvre  des  arts,  et  vous  aurez  une 
idée  des  forum  anciens.  Rome  en  comptait  dix-sept  *; 
les  plus  magnifiques  étaient,  après  le  Forum  romanum, 
ceux  de  César,  d'Auguste,  de  Nerva,  de  Trajan,  de  Sal- 
luste,  d'Aurélien  et  de  Dioclétien.  Les  particuliers  avaient 
ajouté  à  leurs  palais  et  à  leurs  villas  ce  genre  de  magni- 
ficence vraiment  royale.  Parmi  ces  dernières,  une  des 
plus  célèbres  est  le  forum  d'Appius,  au  milieu  des  Marais 
Pontins. 

Quant  au  Forum  romain  dont  nous  avons  à  nous  oc- 
cuper, on  sait  qu'il  fut  établi  à  l'époque  de  la  paix  entre 
Romulus  et  Tatius,  pour  servir  de  place  publique  et  de 
marché  à  Rome.  Du  reste,  il  est  assez  difficile  d'en  donner 


*  C'est  l'opinion  de  P.  Victor,  Regim.  Urbif.  —  Oncmus 
en  compte  49.  Descript,  Urb.  Hom.^  107. 
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une  description  parfaitement  exacte,  tant  il  comptait  de 
monuments  !  Voici  les  principaux  traits  du  tableau.  Sa 
forme  était  un  carré  long  environné  de  portiques  à  deux 
étages,  soutenus  par  des  colonnes  et  servant  de  prome- 
noirs. Dans  les  entre-colonnements  régnait  un  pluteus, 
ou  petit  mur  assez  haut  pour  cacher  la  vue  des  prome- 
neurs aux  personnes  qui  étaient  en  bas.  César  le  fit  cou- 
vrir en  entier  de  voiles  magnifiques,  et  ce  spectacle,  dit 
Pline  avec  une  affreuse  naïveté,  fut  plus  beau  qu'un 
combat  de  gladiateurs  ^  Des  Basiliques,  des  temples, 
des  colonnes,  des  statues  innombrables  se  pressaient  sur 
toutes  les  façades  du  Forum,  et  en  faisaient  le  lieu  le 
plus  riche  et  le  plus  animé  de  Tancienne  Rome. 

Les  trois  grandes  Basiliques  étaient  les  Basiliques 
Opimia,  JEmiHa  et  Julia  :  il  n'en  reste  plus  rien.  À 
droite,  en  partant  du  Capitole,  on  rencontrait  les  tem- 
ples de  la  Fortune,  de  Saturne,  de  la  Concorde,  de  Ves- 
pasien,  la  Grécostasis  ou  salle  de  réception  des  ambas- 
sadeurs étrangers,  dont  une  partie  deTarchitrave  subsiste 
encore;  non  loin  de  là  vous  voyez  la  colonne  de  Pho- 
cas,  élevée  à  cet  empereur  par  Smaragdus,  exarque 
d'Italie,  en  608.  Venaient  ensuite  l'arc  Fabien,  bâti  par 
Fabius,  vainqueur  des  AUobroges;  le  temple  de  Jules 
César,  l'arc  de  Tibère,  la  Tribune  aux  harangues. 

Près  du  temple  de  Saturne  était  le  milliarium  aureum, 
colonne  de  marbre  blanc  surmontée  d'un  globe  en  bronze 
doré,  et  servant  de  point  de  départ  aux  grandes  routes 
de  l'empire,  dont  les  milles  commençaient  à  se  compter 
de  cette  colonne  devenue  fameuse  par  la  mort  de  Galba. 

*  Csesar  dictator  totum  Forum  romanum  intexit,  viamque  Sa- 
cram,  ab  domo  sua  usque  ad  clivum  Capitolinum,  quod  mu- 
nere  ipso  gladiatorio  mirabilius  visu  tradunt,  Hb.  XiX,c.i.  — 
DONATI,  lib.  II,  c.  V. 
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La  place  quelle  occapait  suffit  encore  pour  remeUre 
sous  Yos  yeux  le  spectade  horrible  que  i»^entait  le  Fo- 
rum au  jour  du  meurtre  impérial.  Les  Basiliques  ^  les 
tenq>les  âaient  pleins  de  monde;  mais  nulle  part  un  sail 
cri,  une  seule  parole,  partout  le  silence  de  la  crainte  et 
du  désespoir.  Tout  à  coup,  voici  des  soldats  romains,  pré- 
toriads  et  légionnaires,  qui  s'avancent  en  furi^ix  pour 
massacrer  leur  anpereur,  Êûble,  sans  armes  et  respec- 
table par  son  âge.  La  lance  baissée,  et  courant  bride 
abattue,  ils  dissipent  le  peuple,  foulent  aux  pieds  le  sé- 
nat, et  ni  la  vue  du  Gapitole,  ni  la  vénération  des  tem- 
ples qui  dominaient  toutes  les  parties  du  Forum,  ni  la 
majesté  du  rang  suprême  ne  peuvent  les  empédi^  de 
commettre  leur  parricide.  Leur  barbarie  fot  telle,  qu'après 
avoir  tué  Galba  d'un  coup  d'épée,  ils  lui  coupèrent  la 
tète  qu'ils  tenaient  suspmlue  par  la  bouche,  étant  tota- 
lement dégarnie  de  cheveux,  et  lui  dédiiqnetèr^t.à 
coups  redoublés,  les  bras  et  les  cuisses  ;  car  le  reste  du 
corps  était  couvert  par  la  cuirasse.  £t  ce  qui  peint  les 
mœurs  du  temps,  il  y  eut  jusqu'à  six  cent  vingt  demandes 
de  récompense  présentées  à  Othon,  pour  avoir  participé 
à  cet  exploit  *. 

En  avançant  on  trouvait  la  Tribune  aux  harangues. 
Cette  tribune,  si  célèbre  dans  l'histoire  de  Rome  ancienne 
et  dans  notre  éducation  classique,  avait  à  peu  près  la 
hauteur  d'un  homme.  Elle  formait  comme  une  petite 
scène,  supportée  par  quelques  colonnettes  reposant  sar 
une  base  circulaire  en  pierre  *.  On  l'appelait  rosira,  parce 
qu'elle  était  ornée  de  six  vieux  éperons  de  navires,  pris 
par  les  Romains  sur  les  Antiates.  Elle  s'élevait  devant 

*  Tacit.,  Hist.,  lib.  XLVL 

*  Plut.,  Atn,  xvi. 
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la  curia  Julia,  et,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux  du 
sénat,  qui,  du  secretarium  senatm^  semblait  l'observer 
comme  pour  modérer  ses  fougues  et  la  contenir  dans  le 
devoir  *. 

Près  de  la  Tribune  aux  harangues  et  de  la  curia  Hos- 
tilia  était  le  comitium  *.  Dans  ce  lieu,  environné  de 
portiques,  s'assemblaient  les  curies  pour  l'adoption  des 
lois  et  l'élection  des  prêtres:  on  y  battait  aussi  de  verges 
les  condamnés  à  mort.  C'est  dans  le  comitium  que  furent 
flagellés  saint  Pierre  et  saint  Paul  avant  d'être  conduits 
au  martyre;  là  étaient  les  deux  colonnes  de  marbre  oii 
ils  furent  attachés,  et  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  Transpontina  ^. 

A  l'extrémité  du  Forum,  sur  la  voie  Sacrée,  est  l'arc 
de  Titus;  j'en  parlerai  après-demain.  En  revenant  delà, 
vers  le  Capitole,  par  le  côté  opposé  de  la  place,  on  ren- 
contre les  ruines  du  temple  de  Vénus  et  Rome,  les  ruines 
colossales  du  temple  de  la  Paix,  le  temple  de  Faustine, 
et  enfin  l'arc,  bien  conservé,  de  Septime  Sévère,  qui 
touche  au  Capitole.  On  voit  que  le  nom  de  Geta  est  ef- 
facé de  l'inscription  :  triste  souvenir  du  fratricide  !  De 
tant  de  magnifiques  monuments  entassés  au  Forum,  té- 
moins et  théâtres  des  grands  événements  dont  l'histoire 
occupa  notre  enfance,  que  reste-il?  Des  ruines,  et  encore 

*  Cic,  pro  FlaccOy  xxiv  ;  Yarr.,  lib.  LIV,  p.  37. 

*  Curia  Hostilia  ,  quod  primus  aedificavit  Hostilius  rex. 
Ante  hanc  Rosira,  cujus  in  vocabulum  ex  hostibus  capta  fixa 
sunt  ro.stra;  sub  dextera  hujus,  à  Comitio  locns  substructus, 
ubi  nationum  subsistèrent  legati,  qui  ad  senatum  essent  missi  : 
is  grœcosiasis  appellatur  à  parte,  ut  mulla.  Cœnaculum  supra 
l^rsecostasim,  ubi  aedes  Goncordiae  et  basilica  Opimia.  Yarr., 
lib. IV,  de  Ling.  latin.  —  Plin.,  Epist,  II,  lib.  IV.  —  Sueton., 
in  Domit,,  c.  vm. 

*  Baron.,  AnnaL^  1. 1,  p.  477,  an.  60,  n.  vu. 

18. 
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des  raines.  Ce  Foram  même,  ob  se  débattirent,  dorant 
tant  de  siècles,  les  intérêts  de  l*anivers,  a  perdu  son 
nom  :  il  s'appelle  aujourd'hui  Campo  Vaccino,  et  des 
bœufs  gris,  aux  longues  coraes,  mugissent  là  où  Gicéron 
faisait  retentir  sa  voix  *  ! 

Cependant,  sur  les  débris  de  ces  édifices  fameux,  s'é- 
lèvent aujourd'hui  des  temples  chrétiens  dignes  de  toute 
Tattention  du  voyageur.  Le  premier  que  nous  visitâmes 
est  dédié  à  samte  Martine.  Il  occupe  l'emplacement  du 
temple  de  Mars  ^  ou  du  secretarium  senatus,  dans  lequel 
le  sénat  jugeait  les  causes  criminelles  que  l'empereur  loi 
renvoyait. 

On  y  remarque  surtout  l'église  souterraine  avec  ses 
voûtes  plates  et  son  magnifique  autel.  Romaine  et  fille 
de  consul,  l'illustre  vierge  soutint  dignement  devant  les 
bourreaux  et  dans  l'amphithéâtre  le  grand  combat  de  h 
foi.  Son  corps  sacré,  tout  couvert  des  glorieux  stig- 
mates du  martyre,  repose  dans  la  crypte,  et  la  châsse 
brillante  qui  le  renferme  est  exposée  de  temps  en  temps 
à  la  vénération  des  fidèles.  Ainsi,  depuis  des  siècles,  la 
vierge  chrétienne  triomphe  au  pied  du  Capitole,  dont  ses 
aïeux  montèrent  un  jour  les  degrés,  couverts  des  lauriers 
de  la  victoire.  Dans  le  même  souterrain  se  trouve  une 
des  inscriptions  antiques  les  plus  curieuses  de  Rome. 
Aurait-on  jamais  cru  que  l'architecte  du  Colisée  fût  un 
chrétien?  Et  pourtant  Tinscription  suivante  ne  laisse  là- 
dessus  aucun  doute  ;  seulement  il  est  permis  de  supposer 
que  Gaudentius  était  encore  païen  lorsqu'il  dirigeait  les 
travaux  du  sanglant  amphithéâtre. 

*  Le  sol  même  du  Forum  a  été  couvert  d'une  couche 
épaisse  de  débris  :  Pie  IX  l'a  fait  déblayer  en  partie. 

*  ClAMPIM,  t.  II,  p.  65. 
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SIC  PREMIA  SERVAS  VESPASIANE  DIRE  PREMIATVS  ES  MORTE 

GAVDENTI   LETARE 

CIVITAS  VDl   GLORIA  TVE  AVTORI   PROMISIT  ISTE  DAT 

KRISTVS  OMNIA  TIBI 

QUI  ALIViM  PARAVIT  THEATRVM  IN  CELO. 

tf  C'est  donc  ainsi  que  tu  récompenses,  cruel  Vespa- 
«  sien  ;  pour  prix  tu  reçois  la  mort,  Gaudentius.  Réjouis- 
«  toi,  Rome,  dont  l'empereur  se  contente  de  faire  des 
«  promesses  à  l'auteur  de  ta  gloire,  car  le  Christ  les  ac- 
«  complit  toutes  pour  toi,  lui  qui  t'a  préparé  un  autre 
ce  théâtre  dans  le  ciel,  d 

Le  mot  théâtre  est  ici  placé  par  opposition  avec  l'am- 
phithéâtre;  cette  antithèse  est  très-belle,  puisque  dans 
les  théâtres  on  ne  représentait  que  des  choses  riantes  et 
agréables,  tandis  que  dans  les  amphitéâtres  on  donnait 
des  spectacles  de  sang  et  d'horreur  *. 

Non  loin  de  Sainte-Martine  est  l'église  dédiée  aux 
saints  martyrs  Cosme  et  Damien.  Elle  est  bâtie  sur  les 
ruines,  peut-être  avec  les  propres  pierres  du  temple  de 
Romulus  et  Rémus.  Au-dessus  des  bénitiers  sont  in- 
crustés dans  le  mur  deux  de  ces  blocs  de  marbre  noir 
que  les  bourreaux  attachaient  au  cou  des  chrétiens  en 
les  précipitant  dans  le  Tibre.  A  l'exemple  de  tous  les 
fidèles,  nous  baisâmes  avec  un  respectueux  amour  ces 
monuments  éloquents  du  courage  et  des  souffrances  de 
nos  pères*.  De  là,  nos  regards  s'arrêtèrent  sur  la  su- 
perbe mosaïque  de  l'abside  :  c'est  une  page  d'histoire 

*  Fot/es  Marangoni,  Cose  gentilesche,  etc.,  delColosseo, 
-  Le  savant   Père  Galonio  a  très-bien  prouvé  dans  son 

ouvi-age  sur  les  MartprSj  que  ces  pierres  n*étaient  pas  des 

poids  à  r usage  des  marchands. 
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qui  veut  être  étudiée.  Au  sommet  de  l'arc  apparaît  le 
Sauveur,  debout,  la  main  droite  levée  pour  bénir,  la 
gauche  tenant  TÉvangile.  Une  dalmatique  de  pourpre  et 
un  manteau  d'une  blancheur  éclatante  forment  son  vête- 
ment, sur  lequel  brille  le  T,  monogramme  symbolique 
du  Fils  de  l'homme.  La  figure  du  Sauveur,  ornée  du 
nimbe  circulaire,  mais  non  radié,  est  d'une  majesté,  d'un 
grandiose  que  nul  artiste  moderne  n'a  pu  imiter.  A 
droite  du  Sauveur  paraissent  trois  personnages  magnifi- 
quement vêtus  :  le  premier  est  saint  Pierre  conduisant 
au  Sauveur  saint  Cosme  qui  porte  en  ses  mains  une  coii- 
ronne  ornée  de  fleurs  :  c'est  le  pain  de  l'oblation  offert 
par  les  fidèles  pour  le  sacrifice,  et  qu'ils  avaient  coutume 
de  couvrir  de  fleurs. 

A  la  suite  du  saint  martyr  vient  le  pape  saint  Félix, 
fondateur  de  l'église  dont  il  porte  le  modèle  dans  ses 
mains.  A  gauche  de  Notre-Seigneur  est  saint  Paul  con- 
duisant saint  Damien,  distingué  par  le  même  attribut  et 
par  la  même  chaussure  que  son  frère.  Cette  chaussure 
est  pleine,  tandis  que  celle  des  Apôtres  se  compose  de 
simples  sandales.  Saint  Damien  est  suivi  de  saint  Théo- 
dore, le  glorieux  général  de  l'empire,  martyrisé  sous 
Licinius.  Au-dessus  du  Sauveur  on  voit  le  jardin  et  les 
quatre  fleuves  du  paradis  terrestre,  emblèmes  éloquents 
de  la  vérité  sortant  du  ciel,  et,  de  la  Judée,  se  répandant 
aux  quatre  coins  du  monde.  L'Agneau  de  Dieu,  fonda- 
teur, apôtre  et  martyr  de  l'Évangile,  apparaît  plus  bas, 
le  nimbe  en  tête  ;  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  viennent 
douze  agneaux,  symbole  des  douze  Apôtres  qui  sortent 
de  deux  cités  :  Jérusalem  et  Bethléem,  commencement 
et  fin  de  la  vie  mortelle  du  Rédempteur. 

Au  bas  de  cette  magnifique  mosaïque  on  lit  l'inscrip- 
tion suivante,  si  connue  des  archéologues  : 
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AVLA  DEI  CLARIS  RADUT  SPEGIOSA  METALLIS, 

IN  QVA  PLVS  FIDEI  LUX  PRETIOSA  MICAT. 

MARTTRIBUS  MEDIGIS  POPVLO  SPES  GERTA  SALVTI& 

VENU  ET  SAGRO  GREVIT  HONORE  LOGUS. 

OBTVLIT  HOC  DOMINO  FELIX  ANTISTITE  DIGNVM 

MVNVS  VT  iETHERIA  VIVAT  IN  ARGE  POLI. 

L'attention  ne  se  détourne  avec  peine  de  ce  chef- 
d'œuvre  de  Tart  chrétien  au  sixième  siècle  que  pour  se 
reposer  sur  le  magnifique  vase  de  porphyre  qui  brille 
dans  la  chapelle  du  Crucifix.  Archéologues,  artistes  et 
chrétiens,  ne  manquez  pas  de  voir  ce  nouveau  chef- 
d'œuvre.  Rempli  d'ossements  de  martyrs,  il  a  le  double 
pouvoir  de  ravir  Tadmiration  et  de  remuer  toutes  les 
fibres  de  Fâme.  Enfin,  n'oubliez  pas  que  c'est  ici,  dans  ce 
temple,  dont  la  destination  primitive  est  peu  connue, 
que  furent  trouvés  les  fragments  en  marbre  du  plan  de 
l'ancienne  Rome,  transportés  par  ordre  de  Benoit  XIV 
au  musée  du  Capitole. 

En  avançant  toujours  sur  la  gauche  du  Forum,  on  ar- 
rive à  l'Église  de  Saint-Laurent  in  miranda.  Cette 
église,  dédiée  à  l'illustre  martyr,  est  le  temple  même 
élevé  à  Antonin  et  à  sa  femme  Faustine  ;  oui,  à  Faustine, 
par  décret  du  sénat  I  Lisez  plutôt  l'inscription  placée  sur 
la  firise  : 

DIVO  ANTONINO  ET  DIViE  FAVSTINiE  EX.   S.  C. 

«  Au  divin  Antonin  et  à  la  divine  Faustine,  par  décret 
c  du  Sénat.  » 

Cette  dédicace  ne  serait  qu'une  sanglante  épigramme, 
si  elle  n'était  une  lumineuse  révélation  du  paganisme. 
Elle  donne  la  mesure  de  l'estime  que  la  vieille  Rome 
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faisait  de  la  Divinité,  dont  elle  prodiguait  le  nom  et  les 
honneurs  à  des  créatures  comme  Faustine.  Deux  su- 
perbes colonnes  de  marbre  cipollin  soutiennent  Tenta- 
blement  :  ce  sont  les  deux  plus  beaux  blocs  connus  de 
ce  marbre  phrygien. 

A  peine  a-t-il  quitté  le  temple  de  Faustine,  que  le 
voyageur  se  trouve  en  face  de  ruines  gigantesques  pla- 
cées sur  le  même  côté  du  Forum.  Qu'est-ce  que  cette 
voûte  immense  de  plus  de  vingt  mètres  de  largeur  î  que 
sont  ces  énormes  blocs  de  marbre  blancs  taillés  jadis  par 
un  habile  ciseau,  et  qu'une  dynamique,  dont  les  ressorts 
sont  à  jamais  brisés,  avait  suspendus  dans  les  airs  pour 
servir  de  corniche  à  un  temple  qui  n'est  plus?  Ce  sont 
les  débris  du  temple  de  la  Paix.  Au  dire  des  historiens, 
c'était  le  plus  imposant  édifice  de  Rome  *.  Voici  ce  qu'on 
raconte  de  son  origine  et  de  sa  chute. 

Vespasien,  vainqueur  de  tous  ses  rivaux,  et  maître  de 
rOrient  par  la  prise  de  Jérusalem,  voulut  laisser  un 
monument  immortel  de  sa  puissance  et  de  la  paix  que 
ses  armes  avaient  rendue  à  l'empire.  Dans  cette  vue,  il 
fit  bâtir  un  temple  à  la  Paix,  auquel  il  donna  des  propor- 
tions capables  de  frapper  d'étonnement  les  générations 
futures  et  de  braver  les  ravages  des  siècles.  Il  y  déposa 
les  riches  dépouilles  que  son  fils  lui  avait  apportées  de 
Jérusalem.  Sa  pensée,  disent  les  archéologues,  se  trouve 
gravée  sur  une  table  de  marbre  découverte  près  de  cet 
édifice,  et  conservée  aujourd'hui  dans  le  palais  Famèse  : 

PACI    iETERNiE  DOMVS  IMPERAT. 

VESPASIANI   CiESARIS  AVGVSTI. 

LIBERORVMQUE  SACRVM. 

^  Quod  unum  scilicet  opus  cunctorum  tota  urbe  maxi- 
mum fuit  atque  pulcherrimun.  Herodian.,  lib.  I. 
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«  A  la  paix  éternelle,  la  maison  impériale  de  Vespasien 
«  César  Auguste  et  de  ses  enfants  consacre  ce  lieu.  » 
Suivant  cette  opinion,  soutenue  par  Suétone,  Josèphe, 
Pline  et  d'autres  historiens,  le  temple  de  la  Paix  aurait 
été  brûlé  sous  Commode  *. 

Une  autre  version  dit  que  ce  magnifique  édifice  re- 
monte à  l'empereur  Auguste,  qui  le  fit  construire  en  mé- 
moire de  la  paix  donnée  au  monde  par  la  victoire  d'Actium. 
Quand  il  fut  achevé,  on  voulut  savoir  combien  de  temps 
il  subsisterait.  —  Quadusque  virgo  pariât.  «  Jusqu'à  ce 
que  la  Vierge  enfante,  »  répondit  l'oracle.  Les  Romains 
prirent  cette  réponse  pour  une  promesse  d'immortalité  ; 
mais  la  nuit  même  oii  le  Fils  de  Dieu  naissait  à  Bethléem, 
le  temple  de  la  Paix  s'écroula  2. 

Ces  deux  récits  ont  leurs  défenseurs.  Inconciliables  au 
premier  coup  d'oeil,  ils  pourraient  peut-être  se  soutenir 
l'un  à  côté  de  l'autre,  en  admettant  l'édification  successive 
d'un  temple  à  la  Paix  par  Auguste  et  par  Vespasien  ;  le 
second  édifice  remplaçant  le  premier,  dont  la  chute  ino- 
pinée aurait,  par  son  immense  retentissement,  annoncé 
la  naissance  du  César  immortel,  destructeur  de  Rome 
païenne  et  prince  de  la  véritable  paix.  Je  n'attache  qu'une 
médiocre  valeur  à  cette  dernière  version  dont  Rome  ne 
s'occupe  pas;  je  ne  la  rapporte  que  pour  rester  fidèle  à 
l'impartialité  de  l'histoire. 

*■  Hbrodian.)  in  Commod, 

*  Voyez  Cancellieri,  Notte  e  festa  di  natale^  c.  xxxviii, 
p.  il9.  — Baron.,  ab  an.  i,  n.  xi  ;  —  P.  d'ARGENTAN,  Gran- 
deurs de  /.  C,  t.  IL— JusTus  Lips.,  t.VIIL— Sur.,  t.  VI.  — 
Baronius,  qui  conteste  cette  dernière  version,  dit  cependant  : 
«  Eaquse  de  temple  Pacis  Romse  a  collapso  ea  nocte  qua  natus 
est  Christus,  a  multis  ut  vera  certaque  scribuntur.  » 
An.!.,  n.  xi. 
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Da  temple  de  la  Paix,  nous  aperçiimes  les  roioes 
moins  grandioses,  mais  mieux  conservées,  du  temple  de 
Vénus  et  Rome.  C'est  là,  disent  les  archéologues,  qu'on 
mettait  les  machines  employées  dans  les  jeux  de  Famphi- 
théâtre  :  il  est  certain  qu'elles  ne  pouvaient  être  mea 
placées.  Sur  une  partie  de  cette  terre  tant  de  fois  souillée 
de  sang  et  de  crimes  s'élève  l'église  de  Sainte-Marie  h 
Neuve  ou  de  Sainte-Françoise  Romaine.  Elle  succède  i 
l'antique  sanctuaire  bâti  par  le  pape  Paul  P'  en  l'honnear 
des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul.  Voici  à  quelle  occasion. 

Le  fameux  magicien  Simon  de  Samarie,  fortement  ré- 
primandé par  les  Apôtres,  les  avait  précédés  à  Rome. 
Afin  de  ruiner  d'avance  la  prédication  évangélique,  il 
se  donnait  lui-même  pour  un  dieu.  Néron  l'admira  et 
Rome  lui  éleva  des  statues.  Pour  mettre  le  comble  à  sa 
gloire  en  donnant  une  preuve  éclatante  de  sa  divinité, 
il  annonça  qu'il  s'élèverait  dans  les  airs  sans  le  secours 
d'aucune  puissance  humaine,  et  choisitpour  son  ascension 
le  théâtre  voisin  de  la  maison  d'or  de  l'empereur.  Rome 
entière  était  accourue  au  spectacle;  Néron  lui-même, 
placé  dans  le  vestibule  de  son  palais,  y  assistait.  Le  ma- 
gicien prend  son  essor  ;  mais  non  loin  de  là  priait  le  dé- 
fenseur de  la  vérité,  conjurant  son  divin  Maître  de  con- 
fondre l'imposteur.  Comme  la  flèche  qui  va  percer  l'oiseau 
dans  les  airs,  la  prière  apostolique  atteint  le  fourbe  ;  il 
tombe,  il  se  tue.  Or,  un  miracle  perpétuel  transmet  le 
souvenir  de  ce  miracle  d'un  instant.  Les  genoux  du  saint 
Apôtre  restèrent  gravés  sur  la  pierre,  et  cette  pierre, 
baisée  avec  amour  par  des  millions  de  pèlerins,  se  con- 
serve dans  le  Ueu  même  où  le  fait  s'est  accompli  *. 

*  Voyez  le  fait,  avec  tous  ses  détails,  dans  les  hîstor.  eccl., 
et  en  particulier  dans  Anast.,  in  Paul,  i. — Nardi,  Roma  an- 
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C'est  la  plus  précieuse  relique  de  Sainte-Marie  la  Neuve. 
Au  récit  de  tous  ces  prodiges,  dont  les  fidèles  de 
Rome,  gardiens  séculaires  des  ruines  païennes  et  des 
monuments  chrétiens,  ne  doutent  nullement,  les  fores-- 
tieri sont  tentés  de  sourire.  Ils  se  pressent  un  peu  trop; 
croyez-moi,  si  vous  étiez  à  Rome,  si  vous  voyiez  tout 
cela  de  vos  yeux,  si  vous  preniez  la  peine  d'étudier  les 
titres  et  les  témoignages,  vous  finiriez  probablement 
par  dire  comme  un  Anglais  protestant  qui  était  avec 
nous:  «  Tout  cela  est  plus  facile  à  nier  qu'à  expliquer.  » 

18  Déeembre. 

NoayeUe  visite  au  Forum.  —  Demeure  du  Roi  des  sacrifices.  — 
Voie  Sacrée.  —  Souvenirs  des  Grands  Hommes.  —  Divers  mo- 
numents. —  Pont  de  Galigula.  —  ÉgUse  de  Saint-Théodore.  — 
liaison  d'or  de  Néron.  —  Arc  de  Titus.  —  Édifices  placés  sur 
rautre  eôté  du  Forum.  —  Statue  de  la  Victoire.  —  Temple  de 
Castor.  ^  Marché  aux  esclaves.  —  Temple  de  Yesta.  —  Lac  de 
Cortius.  —  Temples  de  Junon  Juga,  du  dieu  Aïus  Locutius. 

Galigula  est  accusé  d'avoir  passé  trois  jours  et  trois 
nuits  consécutifs  au  théâtre.  Pour  ne  pas  perdre  un 
instant  du  spectacle,  il  buvait  et  mangeait  dans  la  loge 
impériale.  La  passion  du  petit-fils  d'Auguste  pour  les 
combats  de  gladiateurs,  nous  la  ressentîmes  pour  les 
raines  du  Forum  :  ruines  éloquentes!  que  nous  ne  pou- 
vions nous  lasser  de  voir,  de  toucher,  d'interroger.  En 
effet,  si  Rome  était  le  cœur  de  l'univers,  le  Forum  ro- 
main était  le  cœur  de  Rome,  umbilicus  urbis,  comme 
disaient  les  anciens.  Foyer  de  la  vie  civile  et  religieuse 
du  peuple-roi,  il  était  gardé,  protégé  comme  la  prunelle 

ttca,  lib.  III,  c.  XII,  p.  114.  —  Ciampini,  l.  II,  p.  56.  —  Baron. 
an.68,  n.  14.— GREG0R.TuR0N.,de  Gloria  Martyr,^  c.  xxviii. 

T.  I.  19 
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de  l*œil,  par  les  Césars,  des  hauteurs  du  Palatin,  et  par 
Jupiter,  du  sommet  du  Gapitole.  Gomme  le  sang  part  du 
cœur  pour  y  revenir,  les  mouvements  militaires  et  re- 
ligieux de  la  reine  du  monde  commençaient  en  ce  lien 
sous  rinspiration  de  César,  du  sénat  et  du  peuple,  et 
sous  les  auspices  des  dieux*. 

Les  étendards,  les  aigles,  la  paye  même  des  légions, 
sortaient  du  temple  de  Saturne,  et  les  armées  parties  dn 
Forum  se  portaient  aux  extrémités  de  la  terre,  pois  re- 
venaient àleur  point  de  départ  ;  mais  elles  n'y  révélaient 
pas  seules  :  toutes  les  nations  du  globe  les  suivirent  les 
unes  après  les  autres,  et  abordèrent,  attachées  au  char 
du  triomphateur,  la  redoutable  place.  La  mort  ou  Tes- 
clavage  les  faisait  bientôt  disparaître;  mais  une  co- 
lonne, un  arc  de  triomphé,  un  trophée,  un  temple,  redi- 
saient à  la  postérité  leur  nom,  leur  défaite,  le  jour  de 
leur  présence  au  pied  du  Capitole.  Toute  victoire,  tout 
événement,  tout  homme,  si  grand  qu'il  f&t,  n'était  point 
consacré  à  la  gloire  s'il  n'avait  son  monument  dans  cet 
Olympe  de  la  terre.  Amphithéâtre  du  monde,  le  Forum  a 
donc  tout  vu,  et,  si  on  l'interroge,  il  redit  tout  ce  qu'il 
a  vu.  J'avais  besoin  de  cette  expUcation  pour  justifier 
nos  fréquentes  et  longues  visites  dans  ce  lieu  que  la 
plupart  voient  en  une  demi-heure. 

Hier  nous  étions  en  face  de  la  maison  d'or  de  Néron  I 
Je  n'ose  encore  l'attaquer,  tant  il  reste,  dans  le  petit 
espace  qui  nous  en  sépare,  de  monuments  et  de  souve- 
nirs empressés  à  nous  demander  audience  I  Voici  d'abord, 
non  lo'm  de  la  voie  Sacrée,  la  demeure  du  Roi  des  sa- 
crifices *,  puis  celle  des  Vestales,  enfin  celle  des  empe- 

*■  C^est  toujours  au  Capilole  qu'on  décidait  de  la  guerre, 
après  avoir  entendu  le  peuple  au  comitium. 
*  Domus  régis  sacrificuli. 
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reors  pontifes.  La  dernière  donne  un  enseignement  qu1l 
faat  s'empresser  dé  recueillir.  Réunir  en  leurs  mains  le 
sacerdoce  et  Tempire,  tel  fut  toujours,  aux  époques  de 
décadrée  morale,  le  rêve  favori  des  rois  ;  mais  malheur 
au  monde  s'il  devient  une  réalité  :  Rome  la  première  en 
est  la  preuve.  Revenu  d'Actium  et  de  Philippes,  oU  il 
avait  étouffé  la  liberté  romaine,  Auguste  s'empressa  de 
ceindre  la  tiare.  Ses  successeurs  à  l'empire  voulurent 
l'être  au  souverain  pontificat  ;  ils  le  furent  en  effet.  Ce 
titre  figure  dans  les  inscriptions  de  leurs  arcs  de  triomphe 
et  sur  leurs  médailles  :  Imperator  et  summus  Pontifex. 
Et  l'on  vit  Néron,  Tibère,  Galigula,  Vitellius,  Domitien, 
Adrien,  offrir  des  sacrifices  et  dicter  des  lois  aux  cons- 
dences  :  amère  dérision  I 

Toutefois,  ce  n'était  là  qu'un  premier  pas.  Revêtus 
d'un  pouvoir  divin,  il  ne  leur  manquait  que  les  honneurs 
mêmes  de  la  Divinité,  des  prêtres,  des  temples  et  des  au- 
tds;  tout  cela  leur  fut  accordé.  A  partir  d'Auguste  jusqu'à 
la  ruine  totale  du  paganisme,  on  compte  cinquante  et  un 
empereurs  ou  impératrices  mis  au  nombre  des  dieux  ^ 
Chaque  apothéose  annonçait  l'érection  du  temple  et  la 
création  d'un  collège  de  prêtres,  destinés  au  culte  de  la 
nouvelle  divinité.  De  là,  ces  dénominations  si  communes 
dans  les  inscriptions  anciennes  :  «  Yir  ou  flamen  Augus- 
talis,  flamen  Hadrianalk,  flamen  Trajanalis^  prêtre 
d'Auguste,  prêtre  d'Adrien,  prêtre  de  Trajan;ou  bien: 
Saeerdos  divœ  Augustœ,  sacerdos  divœ  Domitillœ,  sa- 
cerdos  divœ  FaustinoBj  prêtresse  de  la  divine  livie, 
prêtresse  de  la  divine  Domitille,  prêtresse  de  la  divine 
Faustine.  » 

Or,  tous  ces  sacerdoces  publics  et  privés,  au  nombre 

*  O.XCPBB.,  p.  476  et  8uiv. 
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de  quatre-Yingt-ëeux,  passaient  et  repassaient  sans  cesse 
par  la  ville,  en  longnes  processions,  poor  se  rasdre  an 
Ca|Mtole,  sortoat  anx  époques  on  l'on  annonçant  les 
nofirsdans  laCuria  cafaïra.  Le  dioninqni  les  y  ODndni- 
sait  longe  la  ganche  dn  Fonoù  ;  de  là  le  nom  de  via 
Sacra,  qui  loi  fîit  donné  et  qu'il  conserve  encore.  Cette 
voie  Sacrée  existe  tonjoors;  elle  est  trop  célèbre  dans 
Thistoire,  et  par  ellenoiénie,  et  par  les  monuments  qui 
l'ornaient,  ponr  la  passer  sous  silence.  Vers  l'extrémité 
0|qM>sée  au  Gaptole,  et  a^idée  mmma  via  Soera,  s'éle- 
vait le  tanple  de  la  déesse  Orbana,  invoquée  coitfre  la 
mort;  plus  loin,  le  sanctuaire  de  Strenia,  déesse  qui 
présidait  aux  cadeaux  du  premier  jour  de  l'an.  Là  iùi 
la  statue  équestre  de  Glélie,  rhéroîne  véritaMe  ou  blm- 
leuse  dont  le  courage  fit  tremUer  Porsenna;  puis  cdle 
d'Horatius  Godes,  autre  nom  fiuneux  ;  enfin  je  ne  sais 
combien  d'éléidiants  de  bronze  et  de  chars  de  victoire, 
chargés  de  redire  à  la  jeunesse  romaine  les  hauts  fiûts 
de  ses  aïeux. 

Ces  temples,  ces  édicules,  ces  tnq[Aées  et  une  fouie 
d'autres  monuments  dont  il  ne  reste  plus  que  le  nom, 
bordaiait  le  côté  gauche  de  la  voie  Sacrée  :  sur  la  droite 
brillaient  les  magnificences  du  Palatin.  Ck)mmaiçant  jvès 
du  Golisée,  la  vme  Sacrée  longeait  le  Forum,  passait  de- 
vant la  maison  de  Jules  César,  le  temple  de  la  Paix,  le 
temple  de  Faustine,  et  venait  finir  à  l'arc  de  Septhne 
Sévère,  au  pied  du  Capitole.  Comme  toutes  les  grandes 
voies  romaines,  elle  est  pavée  de  larges  dalles.  Autant 
qu'il  peut,  le  gouvernement  pontifical  s'oppose  aux  ra- 
vages du  temps,  ei  nous  avons  vu  les  pauvres  de  Rome, 
munis  de  petits  crochets  en  fer,  arracher  l'herbe  qui 
croit  entre  les  pierres. 

Mille  souvenirs  de  tout  genre  vous  assiègent  lorsque 
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VOUS  mettez  le  pied  sur  ces  vieilles  dalles  qui  portent  en- 
core l'empreinte  des  chars  romains.  Que  de  pleurs,  me 
disais-je,  ont  mouillé  ces  pierres  que  je  vois  de  mes  yeux, 
que  je  touche  de  mes  pieds  I  Ici  ont  passé  les  triompha- 
teurs romains,  suivis  de  leurs  légions  victorieuses  et  de 
leurs  troupeaux  de  prisonniers.  Ces  dalles  qui  me  por- 
tent ont  été  pressées  par  le  char  de  Titus,  par  les  pieds 
de  ses  chevaux,  de  ses  soldats  vainqueurs,  et  des  Juifs 
captifs.  Que  de  personnages  tristement  historiques  elles 
ont  vus  I  Les  pas  de  Jules  César,  de  Gicéron,  de  Pompée, 
de  tous  les  empereurs,  y  marquèrent  leurs  vestiges; 
craibien  de  fois  elles  furent  teintes  de  sang  ! 

Un  jour,  Yitellius,  trahi  par  la  victoire,  passait  ici,  à 
moitié  nu,  traîné  ignominieusement  au  supplice  comme 
un  esclave  et  un  scélérat.  Dans  ce  Longchamps  du  pa- 
ganisme se  pressaient  les  élégants,  les  désœuvrés,  les 
curieux  dont  Rome  était  remplie;  les  dames  romaines, 
les  Sempronia  et  les  Messaline,  venaient  y  étaler  leurs 
diarmes  et  leurs  atours;  Horace  lui-même  venait  y 
flâner  ^  Pro&née  à  Tégal  de  tous  les  lieux  de  Rome, 
cette  voie  Sacrée  devait  être  lavée,  et  je  la  vois  bientôt 
arrosée  du  sang  de  nos  martyrs  conduits  à  Tamphithéâtre. 

Entre  tous  les  souvenirs  qui  surgissent  en  foule  de  ce 
lieu  mémorable,  il  en  est  un  qui  dominait  tous  les 
autres  :  la  maison  d'or  de  Néron  se  dressait  devant  les 
yeux  de  notre  imagination  avec  ses  proportions  colossales 
et  ses  richesses  fabuleuses.  Se  trouvant  trop  à  l'étroit 
dans  son  palais  du  Vatican,  le  tyran,  le  cocher,  le  poëte, 
le  comédien  couronné  voulut  se  faire  une  demeure  digne 


*  Ibam  forte  via  Sacra,  sicut  meus  est  mes.  Horât. 
Gui  ssepe  immundo  Sacra  conteritur  via  socco.  Propert. 
Nec  sinit  esse  moram,  si  quis  adiré  velit.  Horat.,  in  Epodis, 
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de  lui.  An  dire  de  Thistoire,  Tédifice  impérial  fiit  Texpres- 
«ion  adéquate  de  la  pensée  créatrice.  Plutôt  ville  que 
palais,  la  maison  d'or  couvrait  tout  Tespace  qui  s'étÔHl 
depuis  les  ruines  du  temple  de  la  Paix  jusqu'au  pied  dn 
Mont  Cœlius,  et  depuis  le  Palatin  jusqu'à  l'Esquilin. 
Ainsi,  elle  avait  au  moins  une  lieue  de  drcœiféreiice. 
Dans  cette  enceinte  se  trouvaient  des  lacs,  des  prairies, 
des  parcs  remplis  d'animaux  privés.  Le  vestibule  répon- 
dait à  l'emplacement  du  temple  de  la  Paix.  Il  était  en- 
touré d'un  triple  rang  de  colonnes  d'un  marbre  précieux 
et  d'une  hauteur  prodigieuse.  Du  vestibule  on  passait  à 
l  atrium  :  c'était  une  salle  d'une  magnificence  extraor- 
dinaire et  assez  grande  pour  servir  aux  assemblées  du 
sénat.  Une  porte  superbe  ouvrait  sur  le  lac  où  se  troure 
aujourd'hui  le  Golisée. 

Suivant  Suétone,  ce  lac  était  plutôt  une  mer  entourée 
d'édifices,  magnifique  prolongement  du  palais  ".  En  fiM» 
du  lac  s'élevait  la  statue  colossale  de  l'empereur.  Elle 
était  de  marbre,  et  avait  cent  vingt  pieds  de  hauteur. 
Dieu  de  son  vivant,  Néron  portait  autour  de  la  tête  le 
nimbe  radié,  et,  comme  N£d)uchodonosor,  il  se  fidsait 
rendre  dans  son  propre  palais  les  honneurs  divins  •. 
Telles  étaient  les  proportiwis  de  la  maison,  ou  pour 
mieux  dire  de  la  ville  Néronienne. 

Les  richesses  prodiguées  dans  ses  ornements  passent 
l'imagination  3.  Toutes  les  parois  étaient  couvertes  de 
lames  d'or  relevées  de  pierres  précieuses  et  de  diamants; 
les  plafonds  enrichis  d'or  et  de  peintures  exquises;  le 
sol  en  mosaïque  fine.  Les  triclinia  ou  salles  à  manger 

*  Stagnum  maris  instar  circumseptum  sedificiis  ad  arbium 
speciem.  Suet.  in  Ner, 

*  Voyez  Nardini,  Roma  antica^  p.  116. 
'  Tacit.,  Ub.  XV. 
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étaient  entourés  de  panneaux  tournants,  en  bois  d'ébène, 
qui  répandaient  sur  les  convives  des  fleurs  et  des  par- 
fums. Sur  des  lits  de  feuilles  de  rose  et  de  myrte  étaient 
mollement  couchés  Néron  et  ses  courtisans,  la  tête 
couronnée  de  fleurs  odoriférantes.  Tout  ce  que  la  terre 
et  la  mer  pouvaient  fournir  de  plus  rare  et  de  plus  dé- 
licat leur  était  servi  dans  des  vases  d'or  et  d'argent  *. 
Les  dîners  comptaient  jusqu'à  vingt-deux  services.  Au 
pied  de  chaque  convive  plusieurs  esclaves  se  tenaient 
debout;  l'un  d'eux  rafraîchissait  l'air  en  agitant  un  léger 
éventail; l'autre  éloignait  les  mouches  avec  une  branche 
de  myrte.  Des  musiciens,  placés  en  face  des  triclinia, 
flattaient  les  oreilles  par  d'agréables  symphonies.  A  la 
fin  du  repas  arrivaient  des  troupes  de  jeunes  enfants 
qui  exécutaient  des  danses  voluptueuses  en  chantant 
des  poésies  bachiques  et  s'accompagnant  au  bruit  des 
castagnettes  K 

A  ce  spectacle  en  succédait  un  autre  bien  digne  de 
Néron.  Tantôt  des  parois  mobiles,  se  repliant  sur  elle- 
mêmes,  laissaient  voir  le  théâtre  ou  le  sang  des  gladia- 
teurs coulait  à  grands  flots  et  devenait  le  dernier  assai- 
sonnement du  festin;  tantôt  les  gladiateurs  étaient  intro- 
duits dans  la  salle  même,  oii  ils  s'égorgeaient  sous  les 
yeux  des  convives;  d'autres  fois,  on  montait  sur  les 
idates-formes,  d'où  l'on  voyait  en  grand  les  combats 
d'hommes  et  d'animaux  se  déchirant  pour  le  plaisir  de 
Néron  et  de  la  digne  société  dont  il  était  la  personnifi- 
cation. Toutes  ces  plates-formes,  appelées  salaria  y 

*  Lib.  XXXVI,  c.  XXII. 

•  Le  détail  de  ces  soupers  impériaux  est  lire  textuelle- 
ment des  auteurs  païens  :  je  ne  les  cite  pas  pour  cause  de 
brièveté.  Voir  les  Scriptores  domus  Augustœ^  Pline  et 
Dion  Gassius. 
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étaient  couvertes  d'oiseaux  en  argent  d'un  travail  exquis 
et  de  grandeur  naturelle;  de  sorte  que  le  spectateur 
éloigné  croyait  voir  des  compagnies  de  paons,  de  cygnes, 
de  colombes,  prêtes  à  prendre  leur  essor.  Les  salles  de 
bains  resplendissaient  de  pierres  précieuses,  d'or  et  d'aN 
gent,  et  tous  les  rafiOnements  de  la  moUesse  accompa- 
gnaient Fusage  du  bain  répété  jusqu'à  trois  fois  le  jour. 
Mais  la  merveille  de  la  maison  d'or  était  le  temple  de 
a  Fortune.  Renfermé  dans  les  appartements  intérieurs, 
il  était  bâti  en  marbre  du  sphynx.  «  Ce  marbre,  ainsi 
nommé  à  cause  de  sa  transparence,  était,  dit  Pline,  une 
pierre  de  Cappadoce,  dure  comme  le  granit ,  blanche 
comme  la  neige,  translucide  même  sous  les  veines  dorées 
qui  la  sillonnaient.  Il  avait  la  propriété  de  fixer  la  lumière, 
en  sorte  qu'il  brillait  encore  longtemps  après  que  les 
portes  du  temple  étaient  fermées  ^  »  Mais  c'en  est  assez 
sur  la  maison  d'or  de  Néron.  La  description  détaillée  de 
cette  gigantesque  folie  nous  entrjdnerait  trop  loin.  Nous 
avions  parcouru  la  place  qu'elle  occupait;  car  de  ce  pa- 
lais, bâti  des  dépouilles  de  l'univers,  il  ne  reste  rien  sur 
la  partie  gauche  de  la  voie  Sacrée.  A  droite,  le  versant 
du  Palatin  vous  montre  encore  quelques  substructicms 
et  l'emplacement  du  grand  escalier  qui,  partant  du 
Forum,  unissait  les  deux  parties  de  l'édifice. 

Jusqu'ici,  nous  avions  étudié  l'intérieur  et  le  côté 
gauche  du  Forum  ;  parvenus  à  l'extrémité,  il  nous  res- 
tait à  voir  l'arc  de  Titus  qui  s'élève  en  tête  de  la  place, 
et  à  fouiller,  en  revenant  vers  le  Capitole,  le  côté  droit 
du  Forum  adossé  au  Palatin. 

L'arc  de  triomphe  élevé  à  Titus,  après  la  prise  de 
Jérusalem,  est  un  des  monuments  les  mieux  conservés 

*  Lib.  XXXV,  c.  XXII. 
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de  Tancienne  Rome.  Il  est  en  marbre  blanc,  d'une  seule 
arcade  surmontée  d'une  corniche  d'un  beau  travail,  et 
orné  d'inscriptions  et  de  sculptures  de  la  plus  haute  im- 
portance. Sur  les  parois  intérieures  de  la  voussure  sont 
des  bas-reliefs  dont  l'aspect  produit  un  saisissement  in- 
volontaire. D'un  côté,  on  voit  Titus  en  habit  de  triom- 
phateur, debout  sur  son  char  et  couronné  par  les  mains 
de  la  Victoire,  placée  au-dessus  de  sa  tête.  A  la  partie 
supérieure  de  la  voûte  apparaît  l'aigle  divin  transportant 
au  del  l'âme  du  héros.  Ceci  a  fait  croire  que  le  monu- 
mmi  n'avait  été  élevé  qu'après  la  mort  de  l'empereur; 
mais  cette  conjecture  ne  nous  parait  pas  fondée.  Tout  le 
monde  sait  que  la  flatterie  romaine  n'attaidait  pas  tou- 
jours le  trépas  des  empereurs  pour  les  mettre  au  nombre 
des  dieux. 

A  l'autre  partie  de  la  voûte,  on  voit  le  chandelier  aux 
sept  branches  du  temple  de  Jérusalem,  la  table.des  pains 
de  proposition,  les  trompettes  du  Jubilé,  placées  sur  des 
brancards  soutenus  par  les  épaules  des  soldats  romains, 
couronnés  de  lauriers  et  marchant  vers  le  Gapitole.  Sur 
la  frise  qui  regarde  le  Golisée  on  lit  l'inscription  sui- 
vante : 

SBNATVS.   POPVLVSÛVE.   ROMANVS.   DIVO.   TITO.   DIVI. 
VESPASIANI.   F.   VESPASIANO.   AVGVSTO. 

«  Le  Sénat  et  le  Peuple  romain  au  divin  Tite,  fils  du 
divin  Vespasien,  Vespasien  Auguste.  » 

La  plus  noble  façade,  tournée  vers  le  Gapitole,  portait 
cette  autre  inscription,  plus  noble  aussi  et  plus  explicite 
que  la  première  : 

s.  p.  Q.  R. 

IMP.   TITO.   CAES.   DIVI.   VBSPASUNI.   FILIO. 
VESPASUNO.    AVG.   PONT.   MAX.   TR.   POT.   X. 
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IMP.   XVII.   COS.   VIII.   PP.   PRINCIPI.   SVO.   QVI. 

PRiECEPTIS.   PATRLE.  CONSILIISQVB.  ET. 

AVSPICIIS.   GENTEM.   JUDiEORVM.  DOMVIT. 

ET    VRBEM.   HIEROSOLIMÂM.    OMNIBVS.     ANTE. 

SE.   DVCIBVS.   REGIBVS.   GENTIBVS.   AVT.    FRVSTRA. 

PETITAM.  AVT.    INTENTATAM.   DELEVIT  *. 

Sous  les  coups  du  temps  et  peut-être  des  Barbares, 
cette  seconde  inscription  était  tombée  :  on  la  retrouva 
dans  le  grand  Cirque,  assez  bien  conservée  pour  Are 
correctement  transcrite,  mais  trop  endommagée  pour  être 
remise  à  sa  première  place.  Tel  est  l'arc  de  Titus.  Les 
Juifs  ne  le  voient  jamais  sans  une  profonde  douleur  et 
peut-être  sans  une  indignation  plus  profonde  encore.  Si 
jamais  vous  vous  trouvez  au  Forum  avec  Fun  d'entre  eux, 
vous  remarquerez  qu'il  se  détournera  pour  ne  point 
passer  dessous;  c'est  pour  lui  qu'on  a  feit  un  couloir  du 
côté  du  Palatin.  Vaine  protestation  !  Le  monument  de  sa 
servitude  et  la  preuve  de  son  déicide  n'en  subsistent  pas 
moins. 

1  Voici  cette  belle  inscription  en  latin  ordinaire  el  en 
français  :  «  Senatus  Populusque  Romanus  imperatori  Tito 
Csesari,  divi  Vespasiani  filio,  Yespasiano  Àugusto,  pontifie! 
maximo,  tribunitia  potestale  decies,  imperaloria  decies  sep- 
ties,  consulari  octies,  patri  patrise,  principi  suo,  qui  praecep- 
tis  patriae  consiliisque  et  auspiciis,  gentem  Judaeorum  domnit 
et  urbem  Hierosolymam  omnibus  ànte  se  ducibus ,  rq^bas, 
gentibus  aut  frustra  petitam  aut  intentatam  delevit.  » 

«  Le  Sénat  et  le  Peuple  Romain  à  Fempereur  Titus,  César, 
fils  du  divin  Vespasien,  Vespasien  Auguste,  souverain  pontife, 
dix  fois  tribun,  dix-sept  fois  empereur,  buit  fois  consul,  père 
de  la  patrie,  son  prince,  qui,  par  les  ordres  de  sa  patrie,  ses 
conseils  et  sous  ses  auspices,  a  dompté  la  nation  juive  el 
détruit  la  ville  Je  Jérusalem,  vainement  assiégée  ou  attaquée 
avant  lui  par  tous  les  généraux,  les  rois,  les  nations.  » 
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Décrivant  un  demi-cercle  sur  la  droite,  nous  arrivâmes 
vers  le  Gapitole  par  le  côté  du  Forum  opposé  à  la  voie 
Sacrée.  Comme  la  première,  cette  nouvelle  route  est  en- 
combrée de  souvenirs.  Voici  d'abord  la  Curia  Julia,  bâtie 
par  Jules  César,  dans  laquelle  le  dictateur  convoquait  le 
Sénat.  C'est  ensuite  la  statue  de  la  Victoire,  qui,  donna 
lieu  à  la  lettre  de  Symmaque,  ce  préfet  de  Rome,  ardent 
défenseur  du  paganisme  sous  Théodose,  et  à  la  réponse 
si  éloquente  de  saint  Ambroise.  Plus  loin  était  le  temple 
même  de  la  Victoire,  bâti  sur  les  ruines  de  la  maison  que 
le  peuple  reconnaissant  avait  élevée,  de  ses  propres  de- 
niers, à  Valerius  Publicola.  En  avançant  toujours  vers 
le  Capitole,  on  voyait  le  temple  de  Castor.  Hommes  in- 
grats qui  oubliez  les  bienfaits  du  Christianisme,  venez 
m;  ce  lieu  vous  dira  éloquemment  les  humiliations  et 
les  cruels  traitements  dont  FËvangile  vous  a  délivrés  : 
devant  le  temple  de  Castor  se  tenait  le  principal  marché 
aux  esclaves*. 

En  tournant  un  peu  sur  la  gauche,  s'élevaient  le  temple 
et  le  bois  sacré  de  Vesta.  Dans  cet  édifice  dont  la  forme 
ronde  imitait  celle  du  globe,  Rome  conservait  le  feu  sacré 
et  le  Palladium,  gages  de  l'éternité  de  l'empire.  Voyez- 
vous,  près  de  là,  cette  statue  équestre  en  bronze  doré? 
C'est  Domitien  ;  il  a  &it  placer  son  image  à  l'endroit  même 
où  fut  le  monument  de  Curtius.  Pas  un  de  nous  qui  ne 
connaisse  et  le  nom  et  le  dévouement  de  Curtius.  La 
terre  s'était  entr'ouverte  dans  cette  partie  du  Forum  ; 
l'oracle,  consulté  sur  ce  prodige  dont  Rome  était  effrayée, 
répondit  :  «  Le  gouffre  ne  peut  être  comblé  qu'en  y  je- 
tant ce  que  le  peuple  romain  a  de  plus  précieux.  »  Le 
jeune  Marcus  Curtius  s'imagina  que  les  dieux  ne  deman- 

*  Senec,  de  Const.  sap.  13. 
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datent  d'antre  victime  qne  loi  :  il  se  préci|Hta  solaonel- 
lemaA  tontanDé,ayec  son  chend,dansrabtnie^  et  passa, 
auprès  des  Romains,  poorarw  sanré  sa  patrie.  Latme 
s*Âant  refermée,  on  Ini  dressa  une  pyramide  K 

Pins  nous  approchons  dn  CaqMtole  et  pins  les  momi- 
moits  de  la  snperstition  se  mnltiplient.  Près  de  la  porte 
Carmentale,  c  est  le  temple  de  Inncm  Juga,  ainsi  ai^idée 
parce  qn'elle  présidait  an  mariage;  c*est  le  temj^e  di 
dien  Âîns  Locntins,  dien  fobriqné  avec  son  nom  ei  sob 
temple,  parce  qae,  disait-on,  avant  la  terrible  attaque 
des  Gaulois,  nne  voix  noctnme  s'était  fût  entendre  en 
ce  lien,  annonçant  des  malheurs  ;  on  l'avait  né^igée,  et 
en  expiation  on  y  dédia  un  temple  an  diai  Aius  *.  Eti&n, 
à  l'aitrée  de  la  vallée  qui  sépare  le  Palatin  dn  Gapitole 
était  le  Spoliarium  de  Sylla.  Ce  lien  funeste  était  chaque 
jour  rempli  de  têtes  de  sâiateurs  et  de  chevaliers  romains 
égorgés  par  ordre  du  terrible  rival  de  Marins.  Arrivés 
au  terme  de  cette  longue  nomenclature,  nous  n*eùmes 
garde  d'oublier  le  fameux  pont  de  Galigula.  Ce  fou  cou- 
ronné avait  eu  la  fiamtaisie  de  Ëdre  jeter  un  pont  entre  le 
Palatin  et  le  Gapitole,  afin  de  communiquer  d'une  colline 
à  l'autre  sans  passer  par  le  Forum.  De  tout  cela  il  reste 
à  peine  quelques  vestiges. 

Pour  sanctifier  tous  ces  lieux,  théâtres  séculaires  de 
l'orgueil,  de  la  volupté  et  des  extravagances  des  païens, 
Rome  chrétienne  a  bâti  plusieurs  églises.  Nous  nomme- 
rons entre  autres  celle  de  Saint-Théodore.  Édifiée,  disent 
les  antiquaires,  près  du  figuier  ruminai  sous  lequel  fo- 
rent trouvés  Romulus  et  Rémus,  cette  église  sert  aux 

*  Les  dévouements  ne  sont  pas  rares  dans  l*aniiquilé  :  c'est 
le  sacrifice  humain  sous  une  forme  déguisée  et  l'œuvre  du 
grand  Homicide. 

»  TiT.  Liv.,  lib.  V. 
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assanblées  de  la  confrérie  des  Nobles.  On  y  porte  avec 
dévotion  les  enfants  nouveau-nés  qui  sont  en  danger  de 
mort.  Par  son  nom,  elle  rappelle  un  de  ces  glorieux  com- 
bats si  communs  dans  les  annales  de  l'Église  naissante. 
Intrépide  soldat  de  Maximien,  mais  plus  intrépide  soldat 
de  Jésus-Christ,  Théodore  eut  le  courage  de  mettre  le 
feu  à  un  temple  d'idoles  dans  lequel  s'accomplissait  un 
culte  abominable.  Arrêté  sur-le-champ,  il  sera  sauvé  s'il 
témoigne  le  moindre  regret.  Pour  toute  réponse  :  «  Je 
suis  chrétien,  dit-il,  ce  que  j'ai  fait  je  le  ferais  encore.  » 
On  rétend  par  terre  et  on  lui  déchire  les  côtes  avec  des 
peignes  de  fer,  jusqu'à  mettre  à  nu  les  os  et  les  vemes  : 
il  expire.  Son  temple,  placé  au  pied  du  Capitole,  regarde 
celui  de  Sainte-Martine,  situé  de  l'autre  côté.  Ainsi,  le 
soldat  chrétien  et  la  vierge  consulaire,  tous  deux  mar- 
tyrs, gardent  glorieusement  les  avenues  de  la  fameuse 
montagne;  et,  depuis  des  siècles,  les  victimes  reçoivent 
les  hoimeurs  du  monde  reconnaissant,  dans  ces  mêmes 
lieux  où  leurs  puissants  bourreaux  ne  conservent  d'autre 
monument  que  leur  nom  exécré. 

19  Déeembre. 

Chapelle  papale.  —  Le  Sacré-GoUége  ;  division,  origine,  nombre, 
nom,  dignité  des  cardinaux.  —  Anecdote.  —  Messe  à  la  Cha- 
pelle Sixtine.  —  Cérémonies  particulières.  —  Vues  de  Tare  de 
Titus,  du  GoUsée  et  de  l'arc  de  Constantin  réunis. — Réflexions. 

C'était  le  quatrième  dimanche  de  l'Avent  :  il  y  avait 
chapelle  papale  à  Saint-Pierre.  On  nomme  ainsi  la 
messe  à  laquelle  assiste  le  souverain  pontife  accompagné 
du  Sacré-CoUége.  Charmés  de  faire  succéder  au  sombre 
aspect  des  ruines  de  Rome  païenne  l'auguste  spectacle 


338  us  TBOB 

des  cérénonies  de  Bome  dirélieniie,  nous  paiHmes  pour 
h  fiénénUe  Basiliqae.  Xojcniiaiit  deux  panls  et  daon 
^1  fr.  35  c.;,  UD  hooDéie  fbcre  de  bi  jriaoe  d'Espagne 
Toolot  liieD  Dons  transporter  an  Vatican.  Pendant  que 
notre  109110  eonrait  ai  santiltantsnr  nnpayéàpâit  édiân- 
tiOon,  mes  jomes  amis  obéissaient  à  I*asage  inévitable 
de  tons  les  vojageors  nonTellement  débargnés,  je  ne  & 
pas  à  Rome,  mais  dans  ninqwrte  quelle  ville  on  village. 
La  tète  à  la  portière,  ils  r^ardaient  les  enseignes  des 
bootiqnes  et  les  iaçadesdes  maisons. 

Je  saooombais  à  la  mime  curiosité,  lorsqu'une  bonne 
pensée  me  traversant  l'e^t,  je  me  dis  à  moi-mtaie  : 
Nous  allcNDs  viHT  le  Sacré-Collége.  Xais  qu'est-ce  que  le 
Sacré-Gollége?  que  sont  les  cardinaux!  Si  j'entre  à  h 
chapelle  Sixtine  sans  rien  savoir  là-dessus;  si,  à  l'insUr 
des  touristes  passés  et  présents,  je  ne  vins  dans  ces  per- 
sonnages que  des  ecclésiastiques  habillés  de  rouge,  an- 
tant  vaudrait  regarder  des  vases  étrusques  ou  des  hié- 
n^yphes  égyptiens.  Prenant  la  diose  au  sérieux,  je 
convoquai  sur-le-champ  mes  souvoiirs  et  mes  ândes 
en  assemblée  générale  :  la  séance  commença  et  les  ré- 
ponses suivantes  me  fiourent  données  : 

Le  Sacré-Collége  se  divise  en  trois  ordres  :  les  cardi- 
naux-évèques ,  les  cardinaux-prêtres,  les  cardinaoï- 
diacres. 

L'origine  des  cardinaux  remonte  aux  premiers  siècles 
de  rÉglise,  Uen  que  leur  nom  ne  paraisse  que  sons  Con- 
stantin. Us  n'étaient  dans  le  principe  que  des  diacres  oo 
des  prêtres  de  Rome,  mais  revêtus  d'une  puissance  et 
d'une  dignité  particulières.  Nous  les  voyons  en  effet  pré- 
sider le  concile  général  de  Nicée,  et  le  souscrire  au  nom 
du  pape  saint  Sylvestre  K  Quelle  était  donc  la  hiérarchie 

^  Hoc  constat  ex  Nicœna  synodo ,  quse  habita  est  Syl- 
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de  l'Église  de  Rome?  On  convient  universellement  que 
saint  Pierre,  ayant  établi  son  siège  dans  la  capitale  du 
monde,  ordonna  des  prêtres  et  des  diacres,  auxquels  il 
distribua  des  emplois  particuliers.  Le  nombre  en  fut 
d'abord  très-restreint.  Grâce  au  progrès  de  TÉvangile, 
saint  Glet,  troisième  successeur  de  saint  Pierre,  put 
l-élever  à  vingt-cinq.  Saint  Évariste,  qui  obtint  la  chaire 
de  Pierre  en  96,  divisa  la  ville  en  paroisses,  afin  de  pré- 
venir toute  confusion;  jusque-là  il  n'y  avait  qu'un  prêtre 
dans  chaque  paroisse. 

Vers  Tan  140,  le  pape  saint  Hygin,  voyant  augmenter 
le  nombre  des  fidèles,  adjoignit  au  pasteur  plusieurs 
antres  clercs.  Ces  églises  ou  paroisses  particulières 
furent  appelés  titres,  tUuli;  soit  parce  que  là  était  le 
tombeau  d'un  martyr  illustre,  tombeau  appelé  titre  ou 
inscription;  soit  parce  que  tout  ce  que  l'Église  reprenait 
au  paganisme  devenait  la  propriété,  tituluSj  de  cette  im- 
mortelle héritière  de  toutes  choses;  soit  enfin  parce  que 
chaque  prêtre  prenait  le  nom,  titulus,  de  l'église  parti- 
culière dont  il  était  chargé*.  Telle  est  l'antique  et  glo- 
rieuse origine  des  cardinaux-prêtres. 

Pour  les  cardinaux-diacres,  il  fout  savoir  qu'à  partir 
de  la  fondation  de  l'église  de  Rome,  il  y  eut  dans  cette 
ville  sept  diacres,  conune  à  Jérusalem.  Ordinairement 
sans  titre  particulier,  ils  exerçaient  leurs  fonctions  par- 
tout où  ils  se  trouvaient.  Or,  les  fonctions  des  diacres 
primitifs  regardaient  principalement  le  soin  des  pauvres, 
des  chrétiens  emprisonnés  pour  la  foi  et  des  martyrs. 

vestro  pontifice,  oui  inter  caeteros  duo  ita  subscribunt  :  Yictor 
et  Vinoentius^  prcssbyteri  urhis  Romœ  pro  venerabili  viro 
papa  et  episcopo  nostro  Sylvestro^  Plati,  de  Cardin  >  di- 
gnit,  etoffic.y  p.  12. 
*  Baron.,  an.  H2.  —  Saint  Greg.,  Epist.  63. 
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difârems  qurtios  de  h  lAc  A  < 
ÉDOK  â  b  téie  (bs  dâcRs:  1  CBtede  ] 
Le  dMf  de  ces  nmistics  saaés,  âi  pv  le 
pontife  arce  le  consenteaKBt  dm  cfergé  ci  dn  pe^le, 
liait  k  titre  dardûdbcie.  Xol  ne  le  porta  arec  piosde 
0oire  qK  saint  Lanmt.  Comne  aigooidliiii,  Rome  se 
dirîsait  alors  en  qnatone  répons  :  diaipie  diam  arait 
donc  denx  régions  dans  son  départemenL  Paiqirès,Oi 
épibL  le  nombre  des  diacres  à  cdoi  des  quartiers.  Dus 
diaque  région  il  j  aiait  nn  lien,  mie  église  oii  le  diacre 
exerçait  principalement  ses  fonctions.  Cette  é^ise  ht 
appelée  dûtemie.  Telle  est  l'origine  également  TénéndHe 
des  diacres  rr^ioimiiîm.  Anx  qoalorze  premiers  on  eo 
aqoata  bientôt  qoatre  nonveanx,  qiéeîalement  destinés  ï 
senir  le  somroain  pontife  dans  h  oâAration  des  sâats 
mjstères  :  ils  fiirent  a^^dés  palatim. 

Restent  les  cardifiaMX'-éréqufs.  Chargés  de  la  soUi- 
dtode  de  tontes  les  églises,  les  saoœssears  de  saint 
Pierre  imitèrent  ce  grand  Apôtre.  Gomme  il  a^ait  par- 
tagé arec  ses  coUègaes  le  lardean  du  goovemaoïeDt,  ils 
Yonlorent  aossi  le  porter  en  commun  avec  les  évoques 
soccesseors  des  Apôtres.  Ils  choisireiit  donc,  pour  r^ré- 
senter  le  OHps  épiscopal  répandu  par  toute  la  terce,  les 
évéques  les  plus  voisins  de  Borne  »  dont  ils  fiHtnërent 
leur  conseil.  On  en  compte  six  appelés  évêques  subur- 
bieaires.  Ce  sont  les  évéques  d*Ostie  et  Yelletri,  de  Porto 
et  Sainte-RuflSnê,  de  Frascati,  d*Albano,  de  Sainte-Sabine 
et  de  Préneste  *.  L'évêque  d'Ostie  esttoujours doyen  du 

'  Sixte  Y,  dans  la  bulle  Religiosa  sanctorwn^  les  nomme 
dans  Tordre  suivant  :  Ostiensi  et  Yelitema  invioem  unitis; 
Portucnsi  et  Sanctse  Ruffinse  itidem  unitis  ;  Albanensi  ;  Sabi« 
ncnsi;  Tusculana,  et  Praenestina. 
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Sacré-Collége.  Cette  place,  la  plus  élevée  qu'il  y  ait  sur 
la  terre  après  celle  du  pape,  était  occupée,  pendant  notre 
séjour  à  Rome  par  l'illustre  cardinal  Pacca. 

Le  nombre  des  cardinaux  a  varié  suivant  les  temps  : 
il  est  aujourd'hui  fixé.  Le  grand  pape  Sixte  V,  considé- 
rant de  son  œil  d'aigle  cette  magnifique  hiérarchie  de 
l'Église  romaine,  voulut  la  rendre  immuable.  Dans  une 
bulle,  où  se  déploie  toute  la  majesté  pontificale,  il  es- 
quisse à  grands  traits  les  rapports  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  loi;  montre  Moïse  s'associant,  par  l'ordre  de 
Dieu,  soixante-dix  vieillards  pour  l'aider  à  introduire 
la  nation  sainte  dans  la  terre  de  promission  ;  puis,  ap- 
pliquant cette  magnifique  figure  à  l'Église  chrétienne, 
chaînée  de  conduire  le  genre  humain  dans  la  Jérusalem 
éternelle,  il  établit  que  désormais  soixante-dix  vieillards 
formeront  le  sénat  du  Moïse  catholique.  Après  leur  avoir 
montré  dans  un  sublime  langage,  et  la  grandeur  de  leur 
dignité,  et  l'importance  de  leurs  devoirs,  il  assigne  à  cha- 
cun d'eux  pour  titre  une  des  églises  de  Rome*. 

*  Voici  le  nom  des  églises  titulaires  de  tous  les  cardi- 
naux; pour  les  cardinaux-^ïrc^res  :  !<>  Sanclae  Mariae  Angelo- 
rum  in  Thermis;  2»  Sanctae  Mariae  in  Transtiberim  ;  S'^Sancti 
Laurentii  in  Lucina  ;  4®  Sanctae  Praxedis  ;  5°  Sancti  Pétri  ad 
Vincula  ;  6°  Sanclae  Anastasiae  ;  7°  Sancti  Pétri  in  Monte  Aurco; 
80  Sancti  Onuphrii  ;  9°  Sancti  Silvestri  in  Campo  Martio  ; 
10°  Sanctae  Mariae  in  Via  ;  11°  Sancti  MarceUi;  12*  Sanctorum 
Marcellini  et  Pétri  ;  13°  Sanctorum  duodecim  Apostolorum  ; 
14°  Sanctae  Balbinae;  15°  Sancti  Caesarei  ;  16°  Sanclae  Agnetis 
inAgone;  17°  Sancti  Marci;  18°  Sancti  Stephani  in  Cœlio 
Monte  ;  19°  Sanctae  Mariae  Transponlinae;  20°  Sancli  Eusebii; 
21°  Sancti  Chrysogoni  ;  22°  Sanctorum  Quatuor  Coronatorum  ; 
23°  Sanctorum  Quirici  et  Julittae  ;  24°  Sancti  Calixti  ;  25°  Sancti 
Barlholomaei  in  Insula  ;  26°  Sancti  Augustini  ;  27°  Sanctae  Ce- 
ciliae;  28°  Sanctorum  Joannis  et  Pauli;  29°  Sancti  Martini  in 
Montihus;  30°  Sancti  Alexii  ;  31°  Sancti  Clementis;  32°  Sanctae 
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Pour  honorer  la  science  et  la  yerta  partooi  oh 
se  rencontrent,  le  Sacré-GoUége  sereeniidansles  rangs 
da  clergé  séculier  et  régulier  â,  antanl  qaH  est  possible, 
dans  tontes  les  nations.  D  doit  compter  an  mcnns  quatre 
docteurs  ai  théologie  appartenant  aux  congrégatioDs 
religieuses  et  surtout  aux  ordres  mendiants.  De  peur  que 
Tesprit  de  £uniUe  ne  se  glisse  dans  une  .institution  éini- 
nemment  caitholique,  les  deux  firères,  les  deux  cousins, 

Marie  de  Fopolo  ;  33"  Sanctorom  Nenn  et  AcbiUaei  ;  34*  Sancte 
Hune  de  Ptace  ;  35*  Sanclae  Mari»  de  An-Gc^  ;  36*  Saoeti  Sal- 
Yaloris  in  Laaro  ;  37*  Sanctae  Crads  in  Jérosalem  ;  38*  Sancti 
Laarentii  in  Panispema  ;  39*  Sancti  Joannis  ante  Portam  La- 
linam;  40»  Sanctae  Pudentian»  ;  41*  Sanct» Prises  ;  42*  Sancd 
Pancratii;  43*  Sanctae  Sabinae;  44*  Sancts  Marie  snpra  K- 
nenram;  45*  Sancli  Caroli;  46*  Sandi  Thomae  in  F^one; 
47*  Sancli  Hieronymi  Illyricoram  ;  48*  Sancls  Sosanns; 
49*  Saocti  Sixti;  50*  Sancti  Mattaei  in  Merolana;  51*  Sanctis- 
simae  Trinîtatis  in  Monte  Pincio. 

Poor  les  cardinanx  diacres,  toîcI  le  nom  des  diacooies  : 
1*  Sancti  Laurentii  in  Damaso;  2*  Sanctae  Mariae  in  YiaLila; 
3*  Sancti  Eostachii  ;  4*  Sanctae  Mariae  Novae  ;  5*  Sancti  Adriani; 
6*  Sancti  Nicolai  in  Carœre  Tulliano;  7*  Sanctae  Agalc; 
8*  Sanctae  Mariae  in  Dominica  ;  9«  Sanctae  Mariae  in  Cosmedin; 
iO«  Sancti  Angeli  in  Foro  Piscinm;  11*  Sancti  Greorgii  in  Tdam 
aureom;  12*  Sanctae  Mariae  in  Porticn;  13*  Sanctae  Mari»  in 
Aquiro;  14*  Sanctorum  Gosmae  et  Damiani  ;  i^  Sancti  Yiti  in 
Macello. 

En  ajoutant  les  six  é?écliés  d*Ostie,  de  Porto,  d*Albano,de 
Sainte-Sabine,  de  Frascati  et  de  Palestrine,  vous  avez  soixante- 
douze  titres  ;  deux  de  plus  en  apparence  que  n'en  fixe  la  balle 
de  Sixte  Y.  Mais  il  faut  remarquer  que  le  titre  de  Sainl-Laurent 
in  Damaso  n^est  pas  une  diaconie  proprement  dite.  D  est  tou- 
jours donné  au  viee-chanoelier  de  l'Église  romaine,  qu'il  soit 
diacre,  prêtre  ou  évèque.  En  conséqu^ce.  Sixte  Y  ajouta  deox 
litres,  afin  que,  sile  viœ-chancdier  était  diacre  ou  évoque,  au- 
cun autre  râdinal  diacre  ou  évèque  ne  fût  privé  de  son  titre. 
Dans  toutes  les  lettres  apostoliques  où  se  trouve  la  souscription 
des  cardinaux,  chaquecardinal  doit  signer  eo  indiquant  son  titre. 
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l'oncle  et  le  neveu  ne  peuvent  jamais,  quel  que  soit  leur 
mérite,  siéger  ensemble  dans  Tauguste  sénat. 

Le  nom  des  cardinaux  révèle  à  lui  seul  le  rôle  impor- 
tant qui  leur  est  assigné  dans  la  hiérarchie  catholique. 
Semblables  aux  pivots  qui  soutiennent  les  portes  du 
temple  matériely  ils  sont  placés  dans  l'édifice  de  l'Église 
comme  des  gonds  sacrés  sur  lesquels  roule  la  porte  im- 
mortelle qui  ouvre  et  ferme  le  ciel  ;  c'est-à-dire  qu'ils 
sont  l'appui  et  le  sénat  du  vicaire  de  Jésus-Ghrist,  qu'ils 
entourent  de  leurs  lumières,  de  leur  expérience,  de  leur 
courage  et  de  leur  dévouement  sans  limites  ^  Inscrit  pour 
la  première  fois  dans  l'époque  du  concile  de  Rome,  sous 
Constantin,  leur  nom  brille  ensuite  à  chaque  page  des 
annales  chrétiennes  *.  On  les  voit  tour  à  tour  présider  les 

*  Apostolica  Sedes  caput  el  carde  à  Domino  et  non  ab  aliis 
oonstituta  est,  et  sicut  cardine  ostium  regitur,  sic  hujus  Apos- 
tolicse  Sedis  auctoritate  omnes  ecclesiœ  (Domino  disponente) 
r^ntur.  Unde  Senalus  cardinalium  à  cardine  nomen  accepit, 
quasi  se  regat  et  alios  :  sicuti  enim  ostium  regitur  per  car- 
dines  ;  ita  Ecclesia  per  istos.  Et  cardinales  cardines  dicuntur 
in  Romana  Ecclesia  duplici  similitudine,  vel  quia  sicut  domus 
babet  ostium  et  cardincm,  sic  Ecclesia  habet  papam  qui  est 
ostium  Dei  vel  Ecclesise  et  cardinales,  etc.  Moscon.,  de  Ma- 
jettate  milit  Eccl,  lib.  I,  c.  v  ;  et  ex  cap.  Saero  Sancta^  2, 
dist.  22;  et  le  pape  Eugène  lY,  dans  sa  constitution  Non  me- 
diocTty  g  14.  Quorum  officio  nomen  ipsum  consonat  optime, 
nam  sicut  super  cardinem  volvitur  ostium  domus,  ita  super 
eos  Sedis  Apostolicae  et  totius  Ecclesise  ostium  quiescit.  — 
Et  le  cardinal  Pierre  d'Au^lt,  deAuct.  Eccl.  cap.  de  Gard.  : 
Senatui  apostolorum  succedit  Gollegium  sacrum  cardinalium 
quantum  ad  illum  statum,  quo  Apostoli  consistebant  Petro, 
antequam  fièrent  particularium  ecclesiamm  episcopi. 

*  Prsesul  non  damnetur  nisi  cum  72  testibus  ;  presbyter 
vero  cardinalis  nisi  cum  64  testibus  non  deponatur  ;  diaconus 
antem  cardinalis  urbis  Romse,  nisi  cum  27  testibus  non  con- 
demnabitur.  Cap,  prœsuL  2,  90,5,  caus.  2. 
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conciles  généraux,  ou  traiter  en  qualité  d'ambassadeurs, 
auprès  des  empereurs  d'Orient  et  des  rois  d'Occidenl, 
des  plus  graves  intérêts  des  sociétés  modernes;  admi- 
nisti*er  l'Église  elle-même  pendant  la  vacance  du  saint- 
siége,  et  exercer  dans  les  conclaves  la  glorieuse  inréro- 
gative  de  donner  un  chef  à  la  chrétienté  ^ 

Ainsi  tous  ces  personnages  vénérables  que  nous  allions 
voir  pour  la  première  fois  réunis  autour  du  vicaire-de 
Jésus-Christ  surpassent  en  dignité  les  évêques,  les  ar- 
chevêques, les  patriarches  et  les  primats^.  S'il  est  beau 
de  voir  un  roi  au  milieu  de  ses  grands  officiers^  on  nous 
permettra  de  trouver  encore  plus  beau  de  contemirferle 
souverain  pontife  environné  de  son  auguste  cour. 

^  Jusqu^aa  onzième  siècle,  le  souverain  pontife  était  élapar 
le  clergé  tout  entier,  avec  le  témoigrMge  du  peuple.  Pour 
éviter  les  inconvénients  attachés  à  ce  mode  d'élection,  le  pape 
Nicolas  II,  en  1059,  au  concile  de  Rome,  décida  que  les  car- 
dinaux auraient  la  principale  part  dans  l'élection  pontificale, 
mais  que  le  reste  du  clergé  et  le  peuple  seraient  consultés  et 
priés  de  donner  leur  consentement.  «  Decemimus  atque  sta- 
«  luimus,  ut  obeunte  hujus  Romanae  universalis  Ecclesise  Pod- 
«r  tifice,  in  primis  cardinales  episcopi  diligentissime  simulde 
a  electione  tractantes,  mox  Christi  clericos  cardinales  adhi- 
«  béant,  sicque  reliquus  clerus  et  populus  ad  consensum  nov» 
a  elcctionis  accédât.  »  Cap.  in  nomine  Domini^  i,  dist.  23.  — 
Ce  nouveau  mode  d'élection  dura .  jusqu'au  temps  d'Alexan- 
dre m,  en  1179.  Des  divisions  se  manifestant  encore  qud- 
quefois,  ce  souverain  pontife  décida  au  concile  général  de 
Latran  que  celui-là  serait  canoniquement  élu,  qui  réunirait 
les  deux  tiers  des  suffrages  des  cardinaux,  le  clergé  et  le 
peuple  devant  désormais  rester  étrangers  à  Télection.  Tel  est 
le  mode  actuel  confirmé  par  les  siècles,  par  les  souveraios 
pontifes  et  par  les  conciles  généraux.  Voyez  Barbosa,  Jvs. 
Eccl  univ.  lib,  I,  c.  i,  n.  55. 

*  Sancté  Romanae  Ecclesiœ  cardinales  cœteros  omfiei,elc. 
FBAaAUs,  art.  Cardin. 
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Tant  de  grandeurs  et  de  puissance  devaient  être  en- 
tourées de  cet  éclat  extérieur,  nécessaire,  quoi  qu'on  en 
dise,  pour  commander  le  respect.  Aussi,  les  souverains 
pontifes  ont  eu  soin  de  rehausser,  par  des  distinctions 
et  des  privilèges,  la  dignité  des  princes  de  TÉglise.  Au 
concile  général  de  Lyon,  en  1244,  Innocent  IV  leur  ac- 
corda le  droit  de  porter  le  chapeau  rouge.  Paul  II  y  ajouta 
Tusage  de  la  barette  et  de  la  calotte  rouge,  défendant^ 
sous  des  peines  graves,  à  quiconque  d'orner  sa  tête  d'une 
coiffure  de  pareille  couleur  ;  enfin  il  fixa  le  caparaçon  de 
pourpre  pour  leurs  montures,  lorsque  le  Sacré-Collége 
sortirait  à  cheval. 

Le  titre  d'éminence^  i^éminentissime,  donné  aux  car- 
dinaux', privativement  à  tout  autre  dignitaire  de  l'Église, 
date  d'Urbain  VIII.  Mais  un  des  plus  glorieux  privilèges 
des  cardinaux,  c'est  le  droit  d'obtenir  la  grâce  d'un  cri- 
minel condamné  à  mort.  Si,  le  jour  d'une  exécution,  le 
lugubre  cortège  rencontre  un  cardinal  sorti  de  son  palais 
sans  dessein  prémédité,  le  coupable  est  libre.  Est-ce  un 
souvenir  de  l'ancien  privilège  des  vestales?  Je  serais 
presque  tenté  de  le  croire,  tant  Rome  chrétienne  aime  à 
conserver  les  nobles  usages  de  l'antiquité. 

Une  règle  sévère,  itiais  pleine  de  sagesse,  défend  aux 
cardinaux  de  marcher  à  pied  dans  les  rues  de  Rome  ;  ils 
ne  peuvent  descendre  de  voiture  que  lorsqu'ils  ont  franchi 
l'enceinte  des  murailles.  L'Église  ne  veut  pas  qu'ils  soient 
confondus  dans  la  foule,  et  exposés  à  un  manque  de  res- 
pect même  involontaire  :  cette  règle  est  inflexible.  Le 
cardinal  de  Rohan,  archevêque  de  Besançon,  se  trouvant 
à  Rome,  après  la  révolution  de  juillet,  voulut  en  obtenir 
la  dispense.  Les  mauvais  traitements  subis  par  le  car- 
dinal, l'exil  auquel  il  s'était  condamné,  son  illustre  nais- 
sance, sa  rare  piété,  l'affection  particulière  dont  l'honorait 
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le  souverain  pontife,  étaient,  ce  semble,  des  titres  cer- 
tains à  la  faveur  qu'il  sollicitait.  Un  jour  donc  il  se  pré- 
sente au  Vatican  :  «  Très-saint  Père,  dit-il,  j'ai  une  grâce 
à  vous  demander.  —  Parlez.  —  Je  suis  logé  près  delà 
Trinité-des-Monts,  ou  je  dis  la  messe  ;  je  prie  donc  Votre 
Sainteté  de  me  permettre  de  m'y  rendre  à  pied.  —  De- 
mandez-moi tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  de  cela  n'en 
parlons  pas,  il  m'est  impossible  de  vous  l'accorder.  » 

Cependant  tous  ces  princes  de  l'Église  que  vous  voyez 
parcourir  les  rues  de  Rome  dans  des  voitures  doite, 
traînées  uniformément  par  des  chevaux  noirs  à  longs 
crins,  sont,  dans  leur  intérieur,  d'une  simplicité  et  d'une 
affabilité  charmantes.  Sous  la  pourpre  brille  Thumilité 
du  capucin,  la  science  du  bénédictin  et  la  charité  daca- 
maldule.  Leur  vie  est  très-occupée  :  chefs  des  congtépt- 
tions  romaines,  protecteurs  des  ordres  religieux,  l'étude, 
les  audiences  papales,  le  soin  des  pauvres,  les  œuyres 
de  piété,  les  institutions  charitables  et  scientifiques^  les 
encouragements  aux  arts,  absorbent,  et  leur  temps,  et 
leurs  modiques  revenus.  Il  n'est  pas  un  voyageur  qui  n'ait 
à  s'étonner  en  voyant  les  splendides  monuments  élevés 
dans  les  églises  de  Rome  aux  frais  des  cardinaux 
titulaires. 

Je  finissais  de  les  passer  en  revue,  lorsque  notre  voi- 
ture s'arrêta  au  pied  du  grand  escalier  qui  monte  à  la 
chapelle  Sixtine.  Arrivés  avant  le  commencement  de 
l'office,  nous  pûmes  nous  placer  de  manière  à  bien  voir. 
On  sait  que  la  chapelle  Sixtine  est  une  des  gloires  de 
Michel-Ânge  :  le  grand  artiste  peignit  la  voûte  en  vingt 
mois.  Là,  vous  voyez  la  Création,  les  principaux  traits 
de  l'Ancien  Testament;  plus  bas,  aux  angles  et  aux  lu- 
nettes, sont  les  Prophètes  et  les  Sibylles;  c'est  toute 
l'épopée  du  genre  humain;  car  le  dénoûment  de  toutes 
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Aoses,  le  Jugement  dernier,  décore  le  fond  de  la 
chapelle. 

Cette  fameuse  fresque,  fidèlement  copiée  par  Sigalon, 
I  beaucoup  souffert.  Elle  n'en  est  pas  moins  admirée  de 
certains  artistes;  mais  en  bonne  conscience,  et  bien 
p'elle  ait  coûté  trois  ans  de  travail  à  son  auteur,  elle 
est  loin,  bien  loin  d*étre  sans  défaut.  Pour  n'en  citer 
qu'une  preuve  :  comment  croire  qu'au  jour  du  juge- 
ment Notre-Seigneur  aura  l'air  fâché  d'un  simple  mortel, 
Tattitude  convulsive  de  Jupiter  lançant  la  foudre,  ou  de 
Nq>tune  gourmandant  les  flots  !  Il  est  facile  de  voir,  dans 
ce  manque  de  vérité,  l'influence  fâcheuse  du  mythe  olym- 
pique sur  le  génie  de  l'artiste  chrétien  ^ 

Cependant  l'assemblée  se  formait.  Les  chefs  d'ordres, 
dans  tous  les  costumes,  venaient  occuper  leurs  places  du 
eftté  de  répltre.  Devant  eux  s'élèvent  les  stalles  des  car- 
dinaux qui  régnent  à  droite  et  à  gauche  de  l'enceinte 
réservée.  Bientôt  les  princes  de  l'Église  portant  le  camail 
d'hermine  blanche,  la  cappa  magna  violette,  arrivèrent 
suivis  de  leurs  caudataires,  et  prirent  place  sur  les  sièges 
élevés  de  chaque  côté  du  chœur.  Tout  à  coup  une  porte 
s'ouvrit  à  droite  de  l'autel  :  le  souverain  pontife  parut; 
tout  le  monde  se  leva  ;  l'auguste  vieillard  portait  la  chape 
et  la  mitre  blanche.  Après  une  courte  adoration  au  pied 
de  Tautel,  le  pape  se  leva  et  commença  l'Introit,  à  droite 
du  célébrant.  Vlntro'it  achevé,  le  Saint-Père  monta  sur 
son  trône  placé  dans  le  sanctuaire  à  côté  de  l'évangile, 
et  le  célébrant,  à  l'autel. 

Quel  imposant  coup  d'œil  présentait  la  chapelle  Sixtme! 
Tous  les  princes  de  l'Église,  la  plupart  vieillards  à  che- 

*  Koir,dans  notre  ouvrage  la  Révolution^  le  Rationalisme^ 
l.  yni.  On  y  verra  ce  qu'il  faut  penser  des  arts  et  des  artistes 
de  la  Renaissance. 
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veux  blancs,  rangés  autour  du  Pontife  snprâne,  vieil- 
lard lui-même,  blanchi  par  les  travaux  et  les  sollicitudes  ; 
la  mayesté  de  leurs  fironts,  le  silence  religieux  de  l'assis- 
tance,  tout  cela  formait  un  speetade  dont  Tâme  du  voya- 
geur chrétien  est  profondément  émue.  L*œil  humain 
peut-il  contempler  une  assemUée  plus  auguste?  qoeUe 
cour  de  TEurope  et  du  m  jnde  offre  un  sénat  oii  se  troo- 
vait  réunies  autant  de  gravité,  de  sciences,  de  yertosy 
d*expériaice  des  hommes  et  des  choses? 

Mes  regards  se  fixèrent  en  particulier  sur  le  doyen  da 
Sacré-GoUége,  le  fidèle  cardinal  Pacca.  Je  me  ra^wlais 
avec  attendrissement  qu'ai  1810,  ce  vénérable  viëllani 
fut  enlevé  de  Rome  avec  le  pqpe  Pie  YII,  n  ayant  cotre 
eux  deux,  pour  toute  ressource,  que  Irmle-dng  im 
dans  leurs  poches!  Je  regardai  avec  une  curiosité  mâée 
de  Graveur  le  cardinal  Menoffimti,  cette  Pentecôievmaàit, 
ce  prodige  unique  dans  Thistoire,  qui  parle  trente^rois 
langues,  chacune  avec  son  accent  particulier,  et  qui  en 
comprend  quarante-huit  ou  cinquante,  sans  compter  les 
pat<Ms. 

L'office conmiença, et  nous  fûmes  témcûnsde  i^usieiirs 
cérémonies  pleines  de  sens  et  de  majesté.  Pendant  le 
chant  des  Kfrvt,  les  cardinaux  vont  prêter  TobéissaDce 
en  baisant  la  main  du  p^  :  doux  hommage  rendu  par 
les  princes  de  TÉglise  à  lauguste  vidllard,  père,  roi  el 
pontife.  A  Tévangile,  un  religieux  monta  aa  chaire  et  ft 
un  discours  latin  d*un  quart  d'heure  environ.  Suivant 
l'antique  usage,  on  ne  pnH:he  qu'en  cette  langue  devant 
le  Saint^^re.  Le  sermon  fini,  toute  rassemblée  se  mit 
à  genoux  el  le  diacre  debout  devant  le  trône  pontifical 
récita  le  ComfiUor^  que  tout  le  monde  récita  cooune  loi 
à  haute  voix. 

La  vraie  raison  pour  laquelle  se  dit  le  Confiimr  est 
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que  immédiatement  après  le  sermon,  le  Saint-Père  se 
lève,  chante  les  prières  Misereatur^  Indulgentianiy  donne 
la  bénédiction  et  accorde  une  indulgence  de  dix,  vingt  ou 
trente  ans,  suivant  la  solennité  de  la  fête.  C'est  le  pré- 
dicateur lui-même  qui  du  haut  de  la  chaire  publie  cette 
indulgence,  aussitôt  que  le  diacre  a  récité  le  Confiteor. 

Au  Credo,  le  Sacré-Gollége  descendit  des  stalles  et 
vint  se  ranger  en  fer  à  cheval  dans  la  nef,  en  avant  du  sanc- 
tuaire. Et  vous  auriez  entendu  tous  ces  princes  du  monde, 
à  cheveux  blancs,  debout  devant  l'autel  de  l'Agneau, 
réciter  à  haute  voix  le  symbole  catholique;  et  ce  même 
symbole  se  répétait  à  la  même  heure,  le  même  jour,  par 
des  millions  de  catholiques  sur  tous  les  points  du  globe, 
<A  l'unité  et  l'universalité  de  la  foi  devenaient  en  quelque 
sorte  palpables  !  Après  la  profession  de  foi,  les  cardinaux 
retournèrent  à  leur  place. 

Au  Sanctus,  ils  en  descendirent  de  nouveau  et  vinrent, 
coQune  au  Credo,  se  placer  en  cercle  dans  l'intérieur  de 
la  nef;  tous  ensemble  redirent  l'hymne  de  l'éternité  : 
Sanctus,  Sanctus,  Sanctus,  Dominus,  etc.  Puis  on  vit 
tous  ces  vieillards,  retournés  à  leur  place,  se  mettre  à  ge- 
noux et,  dépouillant  leurs  têtes  blanches  de  la  calotte 
rouge,  insigne  de  leur  dignité,  s'incliner  jusqu'à  terre 
pour  adorer  le  Dieu  anéanti  sur  l'autel.  N'était-ce  pas 
une  vision  du  ciel  ?  «  Et  je  vis,  dit  saint  Jean,  les  vingt- 
quatre  vieillards  prosternés  devant  le  trône  de  l'Agneau, 
et  je  les  entendis  répéter  :  Saint,  Saint,  Saint  est  le 
Seigneur  y  le  Dieu  des  années. 

L'élévation  finie,  tous  retournèrent  à  leurs  places  ;  puis 
au  Pater,  ils  descendirent  de  nouveau  de  leurs  sièges, 
vinrent  se  ranger  comme  la  première  fois  en  fer  à  che- 
val, et  YAgnus  Dei  récité  ils  retournèrent  à  leurs  stalles, 
en  attendant  le  baiser  de  paix  qui  leur  fut  apporté  par  le 

T.  I.  ^ 
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prêtre  assistant,  et  qu'ils  se  donnèrent  en  s'embrassant. 
Je  Tavoue  ,  jamais  la  religion  ne  m'était  appame  aussi 
sublime,  aussi  majestueuse,  aussi  remplie  d'inefEaUes 
mystères  que  dans  cette  messe  unique  sur  la  terre,  à 
cause  de  l'assemblée  qui  l'entend.  Tel  fut  le  conomence- 
ment  de  notre  journée;  en  voici  la  fin  : 

Rome  est  la  ville  des  contrastes  :  comme  Rebecca,  elle 
porte  deux  mondes  opposés  dans  ses  flancs.  Nous  aimions 
à  passer  de  l'un  à  l'autre  ;  nous  recherchions  les  grandes 
antithèses  de  Rome  païenne  et  de  Rome  chrétiame,  et 
autant  qu'il  était  possible  nous  exposions  notre  âme  à  leur 
action  puissante,  le  même  jour,  à  la  même  heure.  Ce  pas- 
sage continuel  d'une  impression  à  l'autre  fait  le  bonhear 
du  pèlerin  :  sa  vie  en  est  doublée.  Ainsi,  quelques  hâves 
après  notre  sortie  de  la  chapelle  Sixtine,  je  venais  me 
reposer  aux  rayons  attiédis  du  soleil  d'Italie,  sur  le  versant 
oriental  du  Palatin,  que  nous  avions  déjà  visité  la  veille. 

Depuis  plusieurs  jours,  je  me  réservais  ce  point  d'ob- 
servation; je  crois  que  Jérémie  venant  méditer  sur  les 
ruines  de  Rome  ne  choisirait  pas  une  autre  place.  Là,  assis 
sur  la  poussière  du  palais  impérial  d'Auguste  et  de  Néron, 
vous  avez  à  peu  de  distance  Tare  de  Titus,  l'arc  de  Cons- 
tantin et  le  Colisée,  qui  forment  devant  vous  comme  un 
vaste  triangle.  Râtis  sur  les  frontières  du  monde  ancien 
et  du  monde  nouveau,  à  l'époque  oii  le  judaïsme  et  le 
paganisme  disputaient  à  l'Église  naissante  l'empire  de 
l'humanité,  ces  trois  monuments,  indestructible  soudure 
de  l'histoire  profane  et  de  l'histoire  chrétienne,  immor- 
talisent, avec  le  nom  des  trois  puissances  belligérantes,  et 
l'existence,  et  les  moyens,  et  le  succès  de  la  grande  lutte. 

Le  premier  qui  frappe  les  regards,  c'est  l'arc  de  Titus. 
Il  redit,  dans  sa  double  inscription,  gravée  par  des  mains 
romaines,  l'antique  prophétie  de  Daniel,  le  déicide  du 
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Calvaire^  le  prince  étranger  venu  à  la  tête  de  son  armée, 
détraisant  Jérusalem  et  le  Temple,  et  enmienant  captifs 
les  enfants  d'Israël.  Il  dit  encore  l'issue  de  la  lutte  en- 
gagée par  ce  peuple  contre  le  Christ  en  personne,  et 
montre  à  toutes  les  générations  l'effet  de  cette  parole 
déicide  :  Que  son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants  ! 

Le  second,  c'est  le  Golisée.  Cet  épouvantable  monu- 
ment atteste,  et  l'incalculable  dégradation  de  l'humanité 
an  jours  du  Christianisme  naissant,  et  la  guerre  à  mort 
que  le  paganisme,  élevé  à  sa  plus  haute  puissance,  fit  à 
l'Église,  et  l'éclat  éblouissant  du  miracle  qui  donna  la 
victoire  au  faible  contre  le  fort,  aux  victimes  contre  les 
bourreaux  :  et  cette  arène  sanglante  fut  bâtie  par  les 
Juife,  prisonniers  de  Titus!  0  Sauveur  Jésus,  Agneau 
dominateur  du  monde  !  il  vous  fallait  un  champ  de  ba- 
taille pour  vaincre  avec  éclat;  il  vous  fallait  un  Capitole 
pour  couronner  vos  héros  :  et  vous  avez  voulu  que  vos 
«menais  eux-mêmes,  les  païens  et  les  Juifs,  élevassent 
de  leurs  propres  mains  le  théâtre  immortel  de  leur  dé- 
feite  et  de  votre  victoire  ! 

Le  troisième,  c'est  l'arc  de  Constantm.  Vos  regards 
portés  sur  la  droite  rencontrent  cet  éloquent  et  fidèle 
témoin  de  la  victoire  complète  du  Christianisme  sur  le 
monde.  Supérieur,  par  ses  dimensions,  à  celui  de  Titus, 
vainqueur  d'une  nation  particulière,  l'arc  de  Constantin 
vainqueur  du  paganisme  est  à  trois  arcades.  Sous  la 
grande  voûte  on  lit  d'un  coté  : 

LIBERATORI  VRBIS. 

€  Au  Libérateur  de  Rome.  » 
De  l'autre  côté  : 

FVNDATORI  OVIETIS. 

€  Au  Fondateur  de  la  paix.  » 


;Sâ  us 
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<  A  rempemr  César  Flsrins  ConsUntin,  très-grand,  Um- 
joun  heareux,  Auguste,  le  Séoat  cl  le  Feôple  romain,  poor 
avoir,  par  rinspiralioQ  de  la  Difînilév  la  grandeur  de  son  gé- 
nie, Tengé  avec  son  anKe,  dans  une  guerre  juste,  la  répi- 
Utfliie,  dn  tyran  cl  de  tonte  sa  fiction,  a  dédié  œl  arc  tnoB- 
phal.  > 

Et  tes  Iras  moniimeDls  que  je  eontenqdais  sont  eoD- 
tenqionîns  des  fûts  qu'ils  attestent;  les  deux  premiers 
sont  dos  à  des  inûns  non  soqiectes  :  le  trûsième  témoigne 
A  un  bit  écbtant  comme  le  soleil. 

D  sont  b  à  cinquante  pas  de  distance,  et  les  Barinres 
qui  en  ont  détruit  tant  d'antres  les  ont  respectés!  SiYons 
ajoutei  le  Panthéon  d'Agrippa,  tous  trourerei  que  de 
tous  les  édifices  de  TaneienneRome,  les  mieux  oonsenrés, 
les  ptusineontestaUement  intègres  s(»t  {M^dsément  ceux 
qui  attestent  les  grands  bits  du  Christianisme.  Le  dttgt 
de  b  ProTîdence  ne  tous  paraît-il  pas  Ti^le  dans  b 
consaration  exceptionnelle  deces  monuments?  Gommeot, 
en  présence  d'un  pareil  qpectade,  ne  pas  tomber  à  ge- 
noux et  dire  du  fond  de  son  cœur  :  Mon  Dieu,  jeavU! 

Vues  des  yeux  deb{riiiloso|rtiieet  de  bfoi,  lesgrandes 
ruines  romaiiKs  ont  une  merveilleuse  éloquence;  les  plus 
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petites  ont  aassi  la  leur.  Dieu  et  rhomme  s'y  donnent 
rendez-vous,  car  le  Christianisme  vainqueur  et  le  pa- 
ganisme vaincu  y  sont  partout  en  présence.  Œuvre  de 
rhomme,  la  vieille  cité  de  Romulus  et  de  Néron  n'oflfre, 
de  toutes  parts,  qu'un  vaste  amas  de  temples,  de  palais, 
d'aqueducs,  de  mausolées  mutilés,  moitié  debout,  moitié 
couchés  pêle-mêle  sur  le  sol.  Œuvre  de  Dieu,  la  Rome 
de  saint  Pierre,  de  Grégoire  XVI,  toujours  rayonnante  de 
jeunesse,  bien  que  la  croix  du  Calvaire  ait  déjà  couronné 
le  Gapitole  plus  longtemps  que  l'aigle  impériale,  élance 
tranquillement  vers  le  ciel  les  dômes  de  ses  temples,  do- 
mine, protège,  couvre  de  son  égide  tout  ce  que  Dieu  veut 
sauver  de  la  Rome  antique. 

Partout  vous  voyez  un  débris  privilégié  du  paganisme 
venir  se  réfugier  sous  l'aile  de  la  religion  pour  échapper 
à  une  ruine  entière.  Semblables  à  des  captifs  qui  trou- 
vent acceptables  toutes  les  conditions,  pourvu  qu'on  leur 
accorde  la  vie,  les  vieilles  gloires  de  Rome  se  soumettent 
à  tous  les  usages  :  elles  sont  temples  chrétiens,  tom- 
beaux de  martyrs,  colonnes,  piédestaux,  humbles  seuils, 
pavés  même  dans  la  maison  du  vainqueur.  Il  leur  sufiSt 
que  la  fille  du  Ciel  daigne  les  toucher  du  doigt;  elles 
sont  contentes.  C'est  pour  elles  le  gage  de  l'immortalité  : 
on  dirait  qu'elles  se  souviennent  des  Rarbares  et  de 
leur  terrible  marteau  dont  elles  portent  les  cicatrices. 
Pour  échapper  à  de  nouveaux  ravages,  elles  soupirent 
après  l'adoption  de  cette  pauvre  Église,  dont  elles  avaient 
bu  le  sang  au  jour  de  leur  gloire. 

Combien  de  fois  le  voyageur  catholique  n'est-il  pas 
ravi  à  la  vue  de  tous  ces  obélisques,  jadis  élevés  aux 
potentats  de  l'ancien  monde,  lorsqu'il  lit  à  la  base  : 
Érigé  à  Auguste^  à  Marc-AurèlCj  à  Trajan;  et  un  peu 
plus  haut  :  Relevé  par  Sixte,  par  Clément,  successeur 

20. 
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dm  fèAnnr  gûlUéem;  et  qu'an  saomet  il  vrât  Mller  b 
sume  de  saîDt  Pierre,  de  saniPuil,  de  Marie,  laCnnil 
D  y  a  là,  si  je  ne  me  tnnipe,  histoire  et  poésie,  n  y  a 
pins  eacore;  ce  double  qiectade  de  dé&dte  eide vic- 
toire qa*oa  renoontie  à  chaque  pas  est  im  graiid  eosei- 
gnement  pour  le  casar.  Dans  Finie  sfriense,  il  âèvek 
lenr  [Ans  hante  paissanœ,  et  le  uM^iris  de  tout  œ  qoi  est 
de  rhounne  et  Fadmiration  de  tout  ce  qni  est  de  Uea. 
Or,  voyageurs,  artistes,  pèlerins,  qui  qœ  voos  soyez,  si, 
à  la  vne  des  monnmaits  romains,  œs  deux  soitimœts 
se  renaissent  ponr  vous  détach»*  de  tout  ce  qoi  passe 
et  vous  attacher  à  ce  qui  ne  passe  pont,  vous  ^es  deve- 
nus meilleurs  et  vous  pouvez  dire  :  Tai  vu  Rome; 
sinon,  non. 


La  Meta  iudans.  —  Le  Colisée.  —  Promièras  impressions.  - 
Description  da  Colisée.  —  Description  des  combats.  —  Mar- 
tyre de  saint  Ignace.  —  Le  Colisée,  Capitule  chrétien. 

Hier,  il  était  trop  tard  pour  entrer  au  Colisée.  Je  te- 
nais, du  reste,  à  ne  visiter  qu'aujourd'hui  le  Gapitole 
des  martyrs  :  j'avais  pour  cela  une  bonne  raison  que  je 
dirai  bientôt.  Par  un  temps  superbe,  nous  arrivâmes  de 
bonne  heure  au  colossal  monument.  La  Meta  sudam, 
qui  s'élève  à  quelques  pas,  attira  d'abord  notre  attentioa. 
C'est  une  ruine,  du  milieu  de  laquelle  s'élance  un  massif 
en  briques  et  en  pierres,  semblable  aux  colonnes  ou  bor- 
nes des  anciens  cirques;  de  là  son  nom  de  Meta.  Percée 
par  le  milieu,  la  colonne,  surmontée  d  une  statue  de 
Jupiter,  formait  un  large  tube,  d'où  s'élançait,  pour  re- 
tomber dans  un  vaste  bassin  de  marbre,  une  de  ces  fon- 
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taines  abondantes  si  communes  dans  la  ville  des  Césars. 
L'eau  venait  du  mont  Esquilin  et  servait  aux  divers  be- 
soins de  l'amphithéâtre  et  des  spectateurs. 

Enfin  nous  nous  avançâmes  vers  le  Colisée.  Debout 
devant  cette  ruine  gigantesque,  dont  l'œil  a  peine  à  saisir 
le  sonunet  S  on  reste  muet  de  stupeur.  Malgré  qu'on  en 
ait,  deux  sentiments  absorbent  l'âme  tout  entière  :  une 
profonde  indignation  et  une  compassion  plus  profonde 
encore.  Voilà  donc  les  monuments  qu'il  fallait  à  ce  peuple 
romain  pour  voir  couler  le  sang  à  son  aise  !  et  ici  quels 
torrents  de  sang  ont  coulé  I  C'est  donc  ici  que  nos  pères, 
nos  frères,  nos  mères,  nos  sœurs  dans  la  foi,  innocentes 
brebis  du  divin  Pasteur,  furent  égorgés,  dévorés  par 
milliers  1  Avec  quel  inexprimable  bonheur  nous  aper- 
çûmes la  croix,  placée  au  milieu  de  l'arène!  Salut,  signe 
de  victoire,  seul  debout  parmi  les  ruines  du  Colisée, 
comme  sur  les  hauteurs  du  Capitole. 

Fidèles  à  notre  plan,  nous  étudiâmes  l'amphithéâtre 
an  point  de  vue  païen  et  au  point  de  vue  chrétien.  On 
sait  que  le  Colisée,  bâti  à  la  place  même  des  étangs  de 
Néron,  fut  commencé  par  Vespasien  et  achevé  par  Titus  *. 
Le  vainqueur  de  Jérusalem  y  fit  travailler  sans  relâche 
les  enfants  d'Abraham  qu'il  avait  amenés  captifs.  On  dit 
que  douze  mille  Juifs  succombèrent  à  la  peine;  singulière 
destinée  de  ce  peuple  qui  bâtit  pour  le  compte  de  ses 
oppresseurs  le  CoUsée  en  Occident,  et  les  Pyramides  en 
Orient!  L'ouvrage  terminé,  Titus  le  dédia  à  son  père 
Vespasien,  en  y  donnant  des  jeux  qui  durèrent  cent  vingt 

*■  Ad  cujus  summitatem  segre  visio  humana  conscendit. 
An.  Margell. 
■  Hic  ubi  conspicui,  venerabilis  amphitheatri 
Erigitur  moles,  stagna  Neronis  erant. 

Mart.  Epig.  II,  Spectacul. 
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jours,  et  dans  lesquels  parurent  cinq  mille  bètes  f&tùm 
et  environ  dix  mille  gladiateurs  ^ 

Le  Golisée  forme  un  immense  ovale  dont  la  hauteur 
est  de  4S7  pieds  sur  1,641  de  circonférence.  Avant  de 
pénétrer  dans  Tintérieur,  nous  en  fîmes  le  tour  extérieu- 
rement; c'est,  ce  me  semble,  le  moyen  le  plus  naturel 
de  le  bien  connaître.  Trois  choses  fixèrent  d*abord  notre 
attention  :  la  nature  de  la  construction,  les  portiques  ^ 
les  portes. 

Des  substructions  en  gros  quartiers  de  pierre  ou  tra- 
vertin, et  le  reste  en  larges  briques  fortement  cimentées, 
tel  est  le  système  ordinaire  des  anciennes  constructioDS 
romaines.  Il  n'en  est  pas  de  même  au  Golisée.  De  la  base 
au  sommet,  le  gigantesque  monument  est  tout  entier  en 
pierre  de  Tivoli,  espèce  de  marbre  fort  dur  et  résistant 
au  feu.  A  fleur  de  terre  on  trouve  à  côté  l'un  de  l'autre 
deux  portiques  circulaires  qui  régnent  tout  autour  de 
l'édifice.  Le  portique  extérieur  servait  d'entrée  et  cœn- 
muniquait  soit  avec  le  portique  intérieur,  soit  avec  les 
escaliers  qui  montent  aux  portiques  supérieurs.  Geux-d 
à  leur  tour  jetaient,  par  de  larges  galeries,  les  fiots  de 
spectateurs  sur  les  gradins  de  l'amphithéâtre,  vomi^orio* 
Le  portique  extérieur  avait  un  double  usage  :  promenoir 
pendant  les  chaleurs,  il  était  un  abri  commode  pour  les 
assistants,  lorsque  la  pluie  venait  à  les  surprendre.  Au- 
dessus  du  portique  extérieur  s'en  élèvent  plusieurs  autres 
que  tous  les  ordres  d'architecture  contribuent  à  embellir. 

L'ordre  dorique  a  fourni  les  pilastres  inférieurs  avec 
les  arceaux  et  les  colonnes  en  demi-relief.  L'ordreiont^i/e 
brille  dans  tous  les  arceaux  supérieurs  et  dans  les  pi- 
lastres sans  colonnes.  Vient  en  troisième  lieu  l'ordre  co- 

'  Cassiod.  in  Chron.y  etc. 
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rinthien.  Pins  noble  que  les  deux  premiers,  il  règne 
avec  grâce  et  majesté  dans  les  cintres  et  les  pilastres  des 
portiques  plus  élevés.  De  là  jusqu'au  faîte,  vous  ne  voyez 
plus  d'arceaux,  mais  de  grandes  fenêtres  avec  des  pi- 
lastres unis  d'ordre  composite.  Entre  ces  larges  croisées 
paraissent  les  consoles  qui  supportaient  les  poutres  de  bois 
revêtues  de  bronze  doré  et  destinées  à  soutenir  le  vêla- 
rium.  Enfin,  une  magnifique  corniche,  dont  il  reste  en- 
core quelques  ruines,  couronnait  Timmense  construction. 

Les  portes  du  Colisée  sont  de  deux  espèces  :  les  grandes 
et  les  petites.  Aux  deux  pointes  de  l'ovale  s'ouvrent  les 
deux  grandes  portes;  elles  forment  deux  arcs  d'une  beauté 
et  d'une  dimension  extraordinaires.  Toutefois  celle  qui 
regarde  le  Forum  est  un  peu  plus  petite  que  Tautre. 
On  s'accorde  à  dire  que  c'est  par  la  première  qu'on  in- 
troduisait les  gladiateurs  et  les  malheureux  condamnés 
aux  bêtes.  La  seconde,  tournée  vers  Saint-Jean  de  La- 
tran,  donnait  passage  aux  machines,  aux  arbres  touffus  et 
autres  grands  mécanismes  employés  dans  certains  jeux. 
Telle  est  l'explication  de  cette  irrégularité  apparente, 

A  droite  et  à  gauche  des  deux  entrées  principales, 
quatre-vingts  autres  portes  forment  un  cordon  continu 
tout  autour  de  l'amphithéâtre  :  par  elles  entraient  les 
spectateurs.  Élevées  de  quelques  marches  au-dessus  du 
sol,  elles  conservent  encore,  à  la  partie  supérieure  du 
cintre,  des  numéros  d'ordre  indiquant  à  chaque  classe 
de  citoyens  la  porte  par  laquelle  ils  devaient  arriver 
plus  facilement  à  leur  place  et  éviter  la  confusion.  Sur 
la  façade  qui  regarde  l'arc  de  Constantin,  il  est  une 
de  ces  portes  qui  n'a  pas  de  numéro.  Celle  de  droite  est 
marquée  du  chiffre  XXXYII,  celle  de  gauche  du  nombre 
XXXVmi.  Évidemment  la  porte  du  milieu  a  été  omise 
dans  rénumération.  Est-ce  un  oubli  involontaire?  per- 
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sonne  ne  songe  à  le  supposer.  Quelle  est  donc  la  cause 
de  cette  omission  ?  Une  étude  attentive  a  fait  croire  que 
cette  porte,  sans  numéro,  était  la  porte  impériale.  La 
position  du  palais  des  Césars  sur  le  mont  Palatin,  les  or- 
nements qui  décorent  le  couloir  correspondant  à  cette 
porte,  la  vaste  salle  qui  le  termine,  tout  vient  confirma 
la  conjecture  des  savants  *. 

Parmi  ces  portes  il  en  est  deux  autres  que  je  ne  dois 
pas  oublier.  L*une  s'appelait  Sandapilaria  ou  LiMlt- 
naliSy  porte  des  Morts  ;  l'autre  Sanavivaria,  porte  des 
Vivants.  Il  faut  savoir  qu'au  Colisée  comme  à  tous  les 
amphithéâtres  était  joint  un  lugubre  appendice  :  c'était 
le  spoliarium.  Qu'on  se  figure  une  vaste  enceinte  dans  la- 
quelle on  traînait  avec  des  crocs  les  cadavres  des  hommes 
et  des  bétes  tués  dans  les  jeux,  ainsi  que  les  malheu- 
reux blessés  à  mort,  qu'achevait  le  maillet  ou  la  hacbe 
des  confecteurs.  Tous  sortaient  de  l'amphithéâtre  par  la 
porte  des  morts.  Ceux  que  le  fer  des  combattants  ou  la 
dent  des  animaux  n'avait  blessés  que  légèrement  s'«i 
allaient  par  la  porte  des  Vivants.  Ainsi,  tout  ce  qui  était 
entré  dans  l'arène  en  ressortait  par  la  porte  de  la  chair 
vive,  Sanavivaria,  ou  par  la  porte  des  cercueils,  Sandor 
pilaria^.  L'inspection  des  lieux  porte  à  croire  que  le 
spoliarium  du  Colisée  était  près  de  la  porte  orientale. 
Ajoutons,  pour  ne  rien  oublier,  que  non  loin  de  là  on 
voit  les  inâmes  arcades,  fomices,  oii  les  courtisanes 
avaient  leur  demeure.  Le  séjour  de  la  débauche  à  côté 

*  Voyez  Marangoni,  del  Colosseo, 

*  Cette  notion  aide  à  comprendre  les  actes  de  sainte  Perpétue 
et  de  sainte  Félicité.  Il  y  est  dit  que,  le  peuple  n'ayant  pas 
voulu  qu'on  exposât  de  nouveau  les  deux  martyres,  eUes  furent 
conduites  à  la  porte  Sanavivaria^  où  les  reçut  un  catéchu- 
mène nommé  Rustique. 
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du  spoliarium  encombré  de  cadavres,  voilà  bien  la  so- 
ciété païenne. 

Avant  d'entrer  dans  l'intérieur  du  Colisée,  nous  nous 
rappelâmes  qu'il  servait  non-seulement  aux  combats 
d'hommes  et  d'animaux,  mais  encore  à  des  batailles 
navales.  II  restait  à  nous  expliquer  comment  on  intro- 
duisait les  eaux  dans  l'arène.  Sur  Jes  pas  du  guide  intel- 
ligent qui  nous  dirigeait,  nous  nous  avançâmes  à  une  lé- 
gère distance  sur  le  versant  du  Cœlius,  du  côté  de  Saint- 
Jean  de  Latran.  Là,  on  voit  un  grand  mouvement  de 
terrain,  qui,  au  dire  des  archéologues,  indique  la  place 
d'un  vaste  réservoir.  Alimenté  très-facilement  par 
l'aqueduc  de  Claude,  ce  réservoir  communiquait,  ainsi 
qu'on  le  voit  encore,  par  de  larges  canaux  avec  l'am- 
phithéâtre. Des  échappements  ménagés  de  distance  en 
distance  donnaient  passage  au  fleuve  improvisé,  dont  ils 
augmentaient  la  vitesse,  et  en  quelques  minutes  l'arène 
était  changée  en  lac.  L'eau  y  séjournait  à  volonté;  car 
le  fond  était  un  pavé  de  marbre  parfaitement  cimenté 
et  recouvert  d'une  épaisse  couche  de  sable. 

Enfin  nous  pénétrâmes,  non  sans  éprouver  un  mou- 
vement de  terreur,  dans  le  formidable  Colisée.  On  y 
distingue  Varène,  le  podium,  les  gradins  et  les  terrasses. 
L'arène,  arena,  cavea,  est  l'espace  vide  dans  lequel 
combattaient  les  animaux  et  les  hommes.  Au  milieu  s'éle- 
vait l'autel  portatif  sur  lequel  on  commençait  par  im- 
moler une  victime  humaine,  quand  les  jeux  devaient  se 
célébrer  en  l'honneur  de  Jupiter  Latiale^.  Sur  Templa- 

*  Tertul.  Apol.  —  Chose  trop  peu  remarquée  et  pourtant 
très-digne  de  l'être  :  ces  grands  spectacles  du  Cirque  et  du 
Colisée  étaient  fêtes  religieuses,  ou  du  moins  inaugurées  par 
la  religion.  Le  principe  abJoveprincipium  s'appliquait  rigou- 
reusement à  tous  les  actes  de  la  vie  publique  et  de  la  vie 
privée.  Rome  païenne  se  trompa  dans  l'application  du  prin- 
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cernent  de  cet  autel  s'élève  aujourd'hui  la  croix  du  Dieu 
Rédempteur,  devant  laquelle  le  premier  mouvement  du 
voyageur  est  d'aller  se  prosterner,  tant  son  âme  est  op- 
pressée par  ce  premier  souvenir  et  par  mille  autres  qui 
surgissent  en  foule  du  spectacle  qu'il  a  sous  les  yeux. 
L'arène  du  Colisée  a  288  pieds  de  longueur  sur  182  de 
largeur,  et  748  de  circonférence.  Elle  est  recouverte  d'ei- 
viron  quinze  pieds  de  sable.  D'une  part,  les  souverains 
pontifes  n'ont  pas  voulu  que  la  terre  qui  a  bu  le  sang 
des  martyrs  fîit  foulée  par  les  pieds  des  voyageurs  et  des 
curieux  ;  d'autre  part,  la  conservation  des  ruines  rendait 
cette  précaution  nécessaire. 

Autour  de  l'arène  règne  le  podium,  revêtement  en 
marbre  d'environ  huit  pieds  d'élévation.  Composé  de 
larges  tables  de  marbre  fortement  fixées  dans  le  mur,  et 
de  colonnes  en  guise  de  pilastres,  il  était  surmonté  d'une 
pesante  grille  en  fer,  armée  de  pointes  et  penchée  sur 
l'arène.  A  l'extrémité  supérieure  de  la  grille  étaient  at- 
tachées des  pièces  de  bois,  roulant  sur  des  tourillons, 
en  sorte  que  l'animal  qui  tentait  de  s'y  prendre  retom- 
bait aussitôt.  La  sûreté  des  spectateurs  commandait  ces 
précautions. 

En  faisant  le  tour  de  l'arène,  on  voit  de  distance  en 
distance  de  larges  ouvertures,  pratiquées  à  la  base  du 
podium  et  fermées  par  de  fortes  grilles  en  fer.  Ces  grilles 
se  levaient  et  s'abaissaient  comme  les  herses  des  portes 
dans  nos  anciennes  villes,  et  donnaient  passage  aux  ani- 

cipe,  mais  faire  intervenir  la  religion  dans  toutes  les  choses 
de  la  vie  est  un  principe  vrai,  un  devoir  sacré.  Chez  nous  la 
religion  ne  se  mêle  plus  à  rien.  Si  donc  tous  les  grands  peu- 
ples, comme  tous  les  grands  hommes,  furent  des  peuples  et 
des  hommes  religieux,  que  faut-il  penser,  que  faa^il  attendre 
de  nous?... 
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maux  renfermés  dans  les  carceres.  Lorsque  le  moment 
était  venu,  les  bestiaires  venaient  exciter  ces  terribles 
combattants  à  coups  de  lance,  quelquefois  avec  des  tisons 
enflammés,  pour  les  rendre  furieux  et  les  faire  bondir 
dans  l'arène. 

Sur  le  podium  était  le  pavillon  de  l'empereur  et  des 
Césars.  A  droite  et  à  gauche  venaient  les  sièges  des  pré- 
teurs, des  douces  vestales  et  de  tous  ceux  qui  avaient 
droit  à  la  chaise  curule.  Plus  haut  s'élevaient,  en  guise 
de  vaste  fer  à  cheval,  plusieurs  rangs  de  gradins.  Séparés 
par  des  couloirs,  ils  formaient  autant  de  compartiments 
qui  allaient  en  s'élargissant  à  mesure  qu'ils  s'élevaient  : 
de  là  le  nom  de  cunei  qui  leur  fut  donné.  Sur  les  qua- 
torze premiers  gradins,  au-dessus  du  podium,  étaient 
placés  les  sénateurs,  les  chevaliers  romains,  les  ambas- 
sadeurs étrangers  et  les  principaux  magistrats  ;  tous  les 
autres  étaient  occupés  par  le  reste  des  citoyens. 

Placées  aux  gradins  supérieurs,  les  dames  romaines 
formaient  un  brillant  cordon  tout  autour  de  l'amphi- 
théâtre, et  pouvaient  voir  d'une  manière  très-commode, 
non-seulement  les  combattants,  mais  encore  les  specta- 
teurs. Les  degrés  étaient  tous  recouverts  de  planches  ou 
de  riches  coussins,  afin  que  tous,  hommes  et  femmes, 
pussent  voir  égorger  leurs  semblables  sans  compro- 
mettre leur  santé. 

Mais  cela  ne  suffisait  pas  ;  à  l'odeur  du  sang  devait  se 
mêler  l'odeur  des  parfums.  Depuis  le  podium  jusqu'à  la 
terrasse  s'élevaient,  de  distance  en  distance,  des  tubes 
de  métal  doré,  d'oîi  jaillissaient  des  eaux  de  senteur  qui 
retombaient  comme  une  fine  rosée  sur  les  assistants. 
C'était  ordinairement  une  composition  de  safran  et  de 
baume;  on  aperçoit  encore  la  place  des  tubes  par  oii  elles 
s'échappaient. 

T.  I.  'iV 
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La  terrasse  formait  une  large  esplanade  bordée  d'une 
galerie  en  parapet,  et  donnait  place  à  dooze  mille  spec- 
tateurs. C'est  de  là,  comme  je  l'ai  dit,  que  s'élançaient 
les  nombreuses  poutres  qui  retenaient  les  cordes  et  les 
poulies  destinées  à  ouvrir  ou  à  fermer  le  velarium.  Le 
velarium  était  un  immense  voile  de  pourpre  semé  d'é- 
toiles d'or  qui  couvrait  l'amphithéâtre  tout  entier,  auquel  il 
donnait  la  forme  d'une  tente.  Il  servait  à  embellir  la  scène, 
à  rafraîchir  les  spectateurs  par  ses  ondulations,  aies  proté- 
ger contre  les  ardeurs  du  soleil.  Une  foule  de  jeunes  mate- 
lots, la  plupart  Numides,  manuales,  attachés  aux  corda- 
ges, faisaient  les  manœuvres  avec  une  agilité  surprenante. 

Le  Colisée  contenait  quatre-vingt-sept  mille  places, 
tant  sur  le  podium  que  sur  les  gradins  *  ;  si  on  ajoute 
les  douze  mille  de  la  terrasse,  on  aura  près  de  cent  mille 
spectateurs,  sans  compter  les  hommes  de  service.  Sou- 
venez-vous maintenant  que  le  Colisée  a  157  pieds  d'élé- 
vation sur  1,641  de  circonférence  ;  et,  si  vous  le  pouvez, 
imaginez  quel  spectacle  devait  présenter  ce  colossal  édi- 
fice lorsque  les  rayons  du  soleil  de  Rome,  l'inondant  de 
lumière ,  faisaient  jaillir  mille  reflets  étincelants,  et  du 
magnifique  pavillon  de  pourpre  parsemé  d'étoiles  d'or 
dont  il  était  surmonté,  et  de  ses  vastes  parois  en  marbre 
poli,  enrichies  de  sculptures,  de  colonnes,  de  statues  et 
d'ornements  de  tout  genre  !  Ne  demandons  pas  ce  qu'a- 
vait coûté  ce  gigantesque  monument  :  les  auteurs  anciens 
se  contentent  de  répondre  que  Titus  y  avait  fait  couler 
un  fleuve  d'or  2.  Ils  auraient  dû  sgouter,  et  des  torrents 
de  sang,  et  des  torrents  de  larmes. 

*  Pub.  Vict.,  de  Région.  —  Donati,  lib,  m,  p.  193. 

*  Hoc  Titi  potcntia  principalis  divitiarum  profuso  flumine, 
xcogitavit  aedificium  fieri.  Cassiod.,  Epist,  variar.  45. 
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Par  ses  proportions,  par  le  luxe  de  ses  ornements,  par 
la  nature  des  spectacles  qui  s'y  donnaient,  par  la  fureur 
du  peuple,  depuis  l'empereur  jusqu'à  l'esclave,  pour  ces 
jeux  sanglants,  le  Golisée  résume  la  vieille  Rome  durant 
les  trois  derniers  siècles  de  son  existence.  Le  connaître 
à  fond,  c'est  contempler  face  à  face  le  monde  d'alors; 
car  c'est  voir,  dans  le  foyer  môme  où  ils  viennent  se 
réunir,  tous  les  traits  de  lumière  répandus  çà  et  là  par 
les  historiens  sur  les  incroyables  mystères  de  la  vie 
païenne. 

Pleins  de  cette  pensée,  nous  sortîmes  de  l'arène  et, 
montant  sur  le  podium,  nous  nous  assîmes  à  la  place 
même  du  pavillon  impérial,  pour  voir  ce  qui  se  passait  dans 
le  Golisée  aux  jours  du  paganisme.  N'oubliez  pas  que 
c'est  aujourd'hui  le  20  décembre,  dernier  jour  des  fêtes 
Sigillaires,  par  lesquelles  les  Romains  célébraient  la 
clôture  de  l'année.  Si  donc,  à  pareil  jour,  la  onzième 
année  du  règne  de  Trajan,  nous  nous  fussions  trouvés  à 
Tamphithéâtre,  voici,  du  moins  en  partie,  ce  que  nous 
aurions  vu  : 

Au  lieu  de  sable,  l'arène  est  couverte  de  vermillon; 
l'autel  de  Jupiter  est  paré;  le  vase  du  victimaire  et  le 
couteau  sacré  brillent  près  du  trépied  fumant.  Au-dessus 
de»  nos  têtes  les  manuales  se  glissent  légèrement  sur  les 
cordages  du  velarium,  préparent  les  poulies,  disposent 
les  jets  d'eau  parfumés.  Sous  nos  pieds,  les  lions,  les 
panthères,  les  ours  rugissent  dans  les  carceres  et  font 
trembler  le  Golisée  tout  entier.  La  porte  impériale  s'ouvre  ; 
le  préteur  s'avance,  drapé  dans  son  manteau  de  pourpre, 
rattaché  sur  l'épaule  droite  par  un  bouton  d'or;  il  monte 
sur  le  podium  et  vient  prendre  la  place  d'honneur,  car 
Tempereur  est  en  Orient  :  il  est  suivi  des  vestales,  vêtues 
de  blanc,  du  sénat  en  manteau  blanc  rehaussé  d'or. 
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Tous  les  portiques  soDt  ooTerts;  quatre-vingt-sept  mille 
spectateurs  garnissent  les  degrés  de  Tamphithéâtre,  douze 
mille  regardent  du  haut  de  la  terrasse.  Entre  le  prtmier 
et  le  dernier  portique,  les  matrones  et  leurs  filles,  étin- 
celantes  de  pourpre,  d'or  et  de  diamants,  forment  une 
éblouissante  ceinture  autour  de  Tamphithéâtre.  Tout  à 
coup  uo  grand  silence  s'établit  :  le  prêtre  de  Jupiter  La- 
tiale  s'avance  par  la  porte  qui  regarde  l'arc  de  Tite.  Un 
Pontificius  *,  tenu  par  des  prétoriens,  est  an  pied  de 
l'autel  :  on  1  étend,  le  Flamen  dialis  a  saisi  le  couteau; 
la  victime  est  égorgée;  le  peuple  a  battu  des  mains;  Ju- 
piter est  content,  et  les  jeux  peuvent  commencer. 

Aussitôt  la  musique  fait  entendre  de  bruyantes  Ëm- 
fares,  et,  sous  la  porte  par  où  le  prêtre  est  entré,  appa- 
raissent les  venatores,  armés  pour  combattre  les  bétes. 
Ils  sont  rangés  sur  deux  lignes,  ils  ont  un  fouet  à  la 
main,  dont  ils  frappent  chacun  un  coup  sur  les  infortunés 
qui  passent  nus  au  milieu  d'eux  :  ce  sont  les  bestiarii, 
\icliraes  dévouées  aux  bêtes.  On  ne  peut  les  compter, 
tant  elles  sont  nombreuses  !  La  plupart  sont  de  pauvres 
esclaves  fugitifs,  des  prisonniers  de  guerre,  des  chré- 
tiens et  des  chrétiennes,  jeunes  enfants  et  vieillards 
blanchis  par  les  années.  Précédées  d'un  héraut,  ellts 
font  le  tour  de  l'arène,  et  en  passant  devant  la  tente  de 
l'empereur  elles  s'inclinent  en  disant  :  Cœsar^  morituri 
tesalutant.  «  César,  ceux  qui  vont  mourir  te  saluent*.  • 

Cependant  on  divise  la  troupe  par  petites  bandes,  on 
ne  veut  pas  qu'elle  soit  égorgée  d'un  seul  coup,  il  &ut 

*  Viciime  humaine. 

*  Au  lieu  de  ce  mot,  les  chrétiens  faisaient  entendre  aux  juges 
de  sévères  avertissements.  Ainsi,  en  passant  devant  le  balcon 
du  proconsul  Hilarien,  les  martyrs  de  Carthage  lui  dirent  :  a  Tu 
nous  juges  en  ce  monde,  mais  Dieu  te  jugera  dans  Tautre.  i 
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prolonger  le  plaisir.  Ceux  qui  doivent  mourir  les  pre- 
miers restent  dans  l'arène,  attachés  à  des  poteaux  ou 
enveloppés  dans  des  filets  ;  les  autres  sont  mis  en  réserve 
dans  les  carceres.  Tous  les  spectateurs  sont  impatients. 
Les  vestales,  qui  le  croirait?  les  vestales  donnent  le  si- 
gnal du  carnage.  Les  herses  sont  levées;  les  lions,  les 
ours,  les  panthères,  piqués,  brûlés  par  les  gladiateurs, 
s'élancent  furieux  dans  l'amphithéâtre .  Et  voilà  des  têtes, 
des  bras,  des  jambes  broyés,  des  entrailles  déchirées 
qui  ensanglantent  Tarène  et  le  podium.  Le  peuple  a  bu 
le  premier  sang,  mais  il  n'est  pas  enivré,  et  il  veut  l'être. 
Le  combat  continue,  chaque  troupe  de  bestiaires  paraît 
à  son  tour.  Les  émotions  deviennent  plus  vives,  plus 
agréables;  le  sénat,  les  vestales,  les  matrones,  les  spec- 
tateurs demandent  en  trépignant  de  nouvelles  bêtes 
et  de  nouvelles  victimes.  La  Uste  funèbre  est  épuisée  : 
il  n'y  a  plus  de  chair  humaine  à  déchirer,  pour  le  peuple 
plus  de  sang  à  boire. 

Que  dis-je?  Si  les  bestiaires  sont  morts,  les  gladiateurs 
restent  ;  on  va  leur  préparer  la  place.  Les  lions  et  les 
panthères  rentrent  dans  leurs  loges.  Les  confecteurs, 
armés  de  crocs,  entraînent  les  cadavres  dans  le  spolia- 
rium.  Deux  de  leurs  chefs  se  promènent  dans  la  vaste  en- 
ceinte libitinaire  :  l'un  s'appelle  Mercure,  l'autre  Pluton, 
parce  qu'ils  portent  les  insignes  de  ces  divinités.  Mercure 
touche  les  corps  avec  un  caducée  de  fer  incandescent, 
pour  reconnaître  ceux  qui  conservent  encore  quelques 
principes  dévie;  Pluton  assomme  avec  un  maillet  les 
malheureux  que  n'attend  aucun  espoir  de  guérison  *. 
Aux  confecteurs  succèdent  dans  l'arène  déjeunes  et  beaux 
esclaves,  élégamment  vêtus,  qui  viennent  retourner  avec 
des  râteaux  la  poussière  ensanglantée. 

^  Senec,  Epist.  93. 
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Pendant  cette  opération,  les  tuyaux  ménagés  avec  art 
dans  toutes  les  parties  de  l'amphithéâtre  distillent  sur 
les  spectateurs  une  rosée  odorante  qui  rafraîchit  l'air  ei 
corrige  l'acre  parfum  du  sang  * .  Comme  un  immense 
éventail,  le  vel^irium  brodé  d'or  ondoie  au-dessus  des 
têtes  ;  des  symphonies  et  des  chants,  mêlés  à  un  or- 
chestre de  mille  instruments  > ;  cent  bouffons,  aux 
costumes  et  aux  manières  les  plus  bizarres,  les  plus 
étranges,  amusent  le  peuple,  impatient  de  nouveaux 
combats. 

Enfin  voici  les  gladiateurs  :  ils  arrivent  sur  des  cbars 
brillamment  peints  de  diverses  couleurs,  et  font  le  tour 
de  Famphithéâtre  :  Cœsar,  morituri  tesalutant,  crient- 
ils  tous  ensemble  en  passant  devant  la  tente  de  l'empe- 
reur. Ils  mettent  pied  à  terre  et  se  répandent  dans  l'a- 
rène. Leur  vêtement  se  compose  d'un  subligaculum, 
pièce  détoffe  rouge  ou  blanche,  pendant  en  draperie 
sur  les  cuisses,  relevée  sur  les  hanches  et  fixée  autour 
du  corps  par  une  brillante  ceinture  de  cuivre  ciselé.  Un 
cothurne  de  cuir  bleu  ou  une  bottine  de  bronze,  ocreûf 
forme  leur  chaussure  :  le  reste  du  corps  est  entièrement 
nu.  Pour  armure,  les  uns  portent  un  petit  bouclier  rond, 
parmay  un  trident  et  un  filet:  ce  sont  les  rétiaires,  re- 
tiarii  ;  les  autres,  une  faux  recourbée,  un  grand  bouclier 
rond,  clipeusy  un  casque  surmonté  d'une  aigrette  rouge, 
ou  d'un  poisson,  pour  cimier  :  ce  sont  les  mirmUlanes,  te 
plupart  nos  infortunés  compatriotes  ^,  Les  laquéateurs, 
laquearii,  sont  armés  du  lacet,  avec  lequel  ils  cherchent 
à  s'étrangler  mutuellement  :  ils  n'ont  pour  arme  défen- 
sive qu'un  bouclier  de  cuir.  Ceux  que  vous  voyez  armés 

*  Senec,  QuœsL  Nat.^  ii,  9,  Ep.  90. 
«  iD.,  Ep.  85. 

*  JusT.  Lips.  m  Saiur.^  lib.  Il,  c.  vu. 
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d'une  épéc,  le  bras  droit  couvert  de  brassards  peints  en 
bleu,  le  gauche  muni  d'un  clypem,  la  tête  chargée  d'un 
casque  ailé,  peint  en  bleu,  et  dont  le  cimier  reçoit  une 
crinière  rouge,  sont  les  gladiateurs  proprement  dits,  gla- 
diatores.  Les  uns  sont  à  pied,  les  autres  à  cheval. 

Les  dimachaires  n'ont  point  d'armes  défensives,  point 
de  bouclier,  mais  une  épée  à  chaque  main.  Les  essédaires 
combattent  sur  des  chars  traînés  par  des  esclaves.  Les 
andabates  sont  des  malheureux  qui  ont  les  yeux  bandés 
et  qui  combattent  en  aveugles.  Ces  différentes  espèces 
de  gladiateurs  ne  luttent  pas  toutes  ensemble,  mais  four- 
nissent successivement  leur  genre  de  combat  particulier  : 
la  variété  dans  la  manière  dont  la  mort  est  donnée  ou 
reçue  multiplie  les  jouissances  de  ce  peuple  blasé. 

Quel  est  ce  bataillon  qui  se  tient  à  l'écart,  qui  prélude 
au  combat  réel  par  des  joutes  simulées  et  promène  sur 
l'amphithéâtre  un  regard  tranquille?  Reconnaissez  les 
auctorati^  gladiateurs  qui  ont  vendu  leur  vie  pour  amu- 
ser le  peuple  par  le  spectacle  de  leur  mort.  Dans  cette 
armée,  prête  à  en  venir  aux  mains,  il  y  a  des  combattants 
qu'on  appelle  sine  missione  ;  pas  un  seul  ne  doit  sur- 
vivre au  combat,  vous  les  verrez  tous  mourir.  On  a  soin 
d'indiquer  dans  le  programme  des  jeux  si  le  combat  sera 
sans  mission;  c'est  un  moyen  d'attirer  la  foule*.  Les 
trompettes  ont  retenti  :  la  lutte  est  commencée.  Les  épées 
se  croisent,  les  lances  s'entre-choquent,  le  sang  coule  à 
flots;  et  cependant  le  peuple  bondit  de  colère  sur  ses 
sièges  :  quelle  en  est  la  cause?  C'est  ce  gladiateur  qui 
cherche  toujours  à  frapper  son  adversaire  à  la  tête. 

Le  misérable  !  il  ne  sait  donc  pas  que  telles  blessures 
produisent  ordinairement  une  mort  instantanée  ;  et  quel 

*  Hodicriia  pugna  non  habet  missioncm.  Apul.,  lib.  ii. 
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plaisir  y  a-t-il  à  voir  mourir  un  homme  s'il  ne  soufGre 
pas?  Tuer  un  gladiateur  du  premier  coup,  c'est  empiéter 
sur  la  volupté  romaine.  Cependant  le  combat  s'anime; 
mais  il  ne  s'échauffe  pas  encore  au  gré  du  peuple.  Tout 
l'amphithéâtre  se  tient  pour  outragé,  pour  méprisé  par 
des  gladiateurs  qui  se  tuent  avec  mollesse,  et  qui  ne  pé- 
rissent pas  avec  gaieté.  Une  fureur  désordonnée  éclate 
contre  ces  malheureux  ;  une  horrible  férocité  anime  tous 
les  visages;  des  cris  effroyables  font  trembler  le  Cotisée. 
Les  spectateurs,  y  compris  les  vestales,  se  lèvent,  trépi- 
gnent de  rage,  se  livrent  à  des  gestes  si  menaçants,  si 
terribles,  si  convulsifs,  qu'on  les  croit  au  moment  de  des- 
cendre dans  l'arène,  pour  déchirer  eux-mêmes  les  tristes 
objets  de  leur  ignoble  courroux  *. 

Mais  voyez  ces  hommes  qui  s'élancent  de  rcxtrémité 
de  Tarène  ?  Ce  sont  les  marchands  qui  ont  fourni  la  graisse 
gladiatoriale^;  ils  tombent  à  grands  coups  de  lanières  et 
de  verges  sur  ce  troupeau  de  timides  combattants,  et, 
employant  même  le  feu,  parviennent  à  les  rendre  un  peu 
plus  intrépides  3.  Le  peuple  se  venge  de  leur  lâcheté  en 
les  condanmant  presque  tous  :  deux  ou  trois  seulemait 
reçoivent  leur  grâce,  par  le  don  d'une  baguette  et  d'un 
bonnet  d'affranchi.  Vainement  les  autres  essayent  de 
rendre  les  armes  et  d'attendrir  leurs  juges  ;  la  manière 
humble  et  tremblante  dont  ils  implorent  la  vie  ne  fait 
que  redoubler  la  haine  allumée  contre  eux.  Non-seule- 
ment tous  périssent  (et  pendant  les  jeux  de  Trajan  il  en 
périt  dix  mille  *),  mais  le  peuple,  dans  l'emportement  de 
sa  férocité,  craignant  que  quelque  victime  ne  feigne  la 

*  Senec,  de  Ira,  i,  2. 

*  Gladialoria  sagina.  Tac.  HisL,  ii,  88,  V. 
»  Senec,  Ep,  37.  —  Petron.,  117. 

*  XipmL.,  Trajan,,  p.  247. 
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mort  qui  ne  Fauraitpas  atteint,  ordonne  de  retourner  les 
corps,  et  d'émousser  de  nouveaux  glaives  sur  ces  ca- 
davres insensibles  et  sanglants  ^ 

Toutefois  une  longue  péripétie  a  tenu  les  spectateurs 
en  suspens  et  produit  des  émotions  délicieuses.  Avant 
le  coup  mortel,  de  graves  blessures  ont  été  reçues, 
et  reçues  avec  grâce,  suivant  les  règles  obligées  du 
combat. 

A  chaque  plaie  profonde,  à  chaque  chute  d'une  victime, 
un  cri  partde  tous  les  pointe  de  l'amphithéâtre  :  Hoc  habet  ! 
hoc  habet!  «  Il  en  tient  !  il  en  tient!  »  Et  une  joie  infer- 
nale, satanique,  illumine  toutes  les  faces.  Le  malheureux 
tombé  se  relève,  et  mettant  un  genou  en  terre,  il  de- 
mande humblement  grâce  de  la  vie  ;  son  vamqueur  est 
là,  promenant  ses  regards  sur  l'amphithéâtre  pour  cher- 
cher la  sentence  du  peuple.  Les  pouces  se  lèvent,  il  est 
sauvé;  les  pouces  s'abaissent,  il  est  condamné,  il  va 
mourir;  mais  sa  mort  doit  être  pour  les  spectateurs  une 
nouvelle  et  suprême  jouissance. 

n  &ut  que  chaque  victime  renversée  au  pied  de  son 
adversaire,  dans  une  chute  dont  l'art  même  a  dû  dérober 
la  honte  *,  prenne  l'extrémité  du  glaive  que  lui  présente 
son  vainqueur,  tende  la  gorge  et  dirige  elle-même  la 
pointe  homicide  qui  doit  terminer  sa  vie  s.  Une  explo- 
sion de  joie  salue  chaque  exécution;  elle  part  de  tous  les 
rangs,  même  de  la  loge  des  vestales.  On  voit  ces  vierges, 
si  douces  et  si  modestes,  se  lever  à  chaque  coup,  s'exta- 
sier toutes  les  fois  que  le  vainqueur  enfonce  le  glaive 
dans  la  gorge  du  vaincu,  et  compter  par  combien  de  bles- 

*  Lact.  VI,  20. 

*  Cic,  TuscuL,  II,  17. 

*  Senec,  Ep.  50.  —  Sainle  Perpétue  en  fut  réduite  là. 
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sures  le  gladiateur  mourant  arrose  l'arène  de  son  sang*. 

La  trompette  lugubre  a  sonné  de  nouveau,  et  la  porte 
des  Morts  a  donné  passage  à  plusieurs  centaines  de  ca- 
davres sanglants  et  mutilés.  Pour  la  troisième  fois,  d'élé- 
gants esclaves  ont  retourné  le  sable  de  l'arène;  le  com- 
bat des  hommes  contre  des  hommes  a  cessé.  Le  peuple 
n*est  pas  satisfait;  il  lui  faut  de  nouvelles  jouissances, 
c'est-à-dire  du  sang,  toujours  du  sang,  mais  du  sang  versé 
d'une  autre  manière  :  et  il  en  aura.  En  attendant,  voici 
un  intermède  propre  à  remuer  les  hideuses  fibres  de  son 
âme  qui  seraient  demeurées  assoupies.  Des  esclaves  ri- 
chement vêtus  apportent  des  réchauds  remplis  de  char- 
bons ardents.  Le  peuple  a  lu  le  fait  de  Mutius  Scsevola; 
mais  il  ne  l'a  pas  vu,  et  il  veut  le  voir,  parce  qu'il  y  a 
dans  ce  spectacle  une  torture  à  savourer.  Un  malheureux, 
conduit  par  des  prétoriens,  est  obligé  d'étendre  le  poing 
sur  ces  brasiers.  Pour  le  contraindre  à  cette  horrible  paro- 
die, on  Ta  revêtu  d'une  robe  soufrée,  tunica  incendialiSy 
à  laquelle  deux  bourreaux  armés  de  torches  se  tiennent 
prêts  à  mettre  le  feu  au  moindre  signe  d'hésitation  *. 

Pendant  que  le  peuple  respire  cette  fumée  de  chair 
humaine,  on  a  terminé  les  préparatifs  de  la  chasse.  Des 
compagnies  de  bestiaires  entrent  parla  porte  occidentale 
du  Golisée  ;  tandis  que  sous  la  grande  porte  on  voit 
s'avancer,  conduites  par  un  mécanisme  mvisible,  des  mon- 
tagnes couvertes  d'arbustes  et  de  gazon.  De  leurs  flancs, 
subitement  entr'ouverts,  s'élancent  des  ours,  des  lions, 

*        Consurgit  ad  iclus 

Et  quoties  victor  ferrum  jugulo  inserit,  illa 
Delicias  ait  esse  suas,  pectusque  jacentis 
Virgo  modesta  jubet  conversa  pollice  rumpi. 

Prudent.,  tnSymmacÀ.,  ii,  v.  1100-H15. 

'  iMartial.,  VII,  30.  —  XiPHiL.,  25. 
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des  panthères,  des  bisons  *.  Le  carnage  recommence, 
le  sang  conle  à  grands  flots,  les  applaudissements  s'élè- 
vent jusqu'à  la  frénésie.  Bientôt,  sur  la  poussière  ensan- 
glantée de  l'arène,  gisent  pêle-mêle  les  animaux  et  les 
honunes.  Tout  est  mort,  excepté  quelques  ours  des  Alpes 
et  quelques  lions  de  Numidie,  qui,  restés  maîtres  du 
champ  de  bataille,  se  promènent  à  travers  les  cadavres, 
cherchant  de  nouvelles  victimes.  Ces  terribles  animaux 
sont  enfin  repus  de  sang  et  de  chair  humaine  ;  ils  sont 
couchés  dans  l'arène,  achevant  de  ronger  les  os  à  moitié 
broyés  de  quelques  bestiaires. 

Pourquoi  ne  les  fait-on  pas  rentrer  dans  les  carceres  ? 
Ils  doivent  servir  à  un  nouveau  spectacle,  qui  fera  tré- 
pigner de  joie  et  rire  vingt  fois  d'un  rire  convulsif,  et  le 
sénat,  et  les  vestales,  et  le  peuple.  Un  esclave  est  poussé 
dans  l'arène.  Sur  sa  main  étendue  repose  un  œuf  qu'il 
doit  porter  sans  le  laisser  tomber,  et  sans  fermer  la  main, 
d*im  bout  de  l'arène  à  l'autre.  La  crainte,  la  pâleur,  les 
angoisses  du  malheureux,  les  mouvements  des  lions, 
leurs  sourds  mugissements,  excitent  des  sensations  déli- 
cieuses dans  tous  les  spectateurs,  qui  bondissent  de  joie 
si  un  coup  de  dent  ou  de  griffe  vient  déchirer  l'acteur 
infortuné  de  ce  jeu  cruel.  Cependant  la  nuit  approche, 
et  le  peuple  impatient  demande  encore  des  bestiaires  : 
il  n'y  en  a  plus.  Quoi  I  le  peuple  romain  restera  sans 
plaisir,  et  les  lions  sans  pâture  ?  Non,  l'empereur  lui- 
même,  Tr^an,  s'est  fait  le  pourvoyeur  du  Golisée.  Quel 
est  ce  trépignement  de  joie  qui  se  manifeste  sur  tous 
les  gradins  de  l'amphithéâtre  ?  Voyez  ce  centurion  qui 
arrive  précipitamment  sur  le  podium,  qui  parle  au  pré- 

'  Receptaculum  omnium  fcrarum  in  amphilheatro  extructum 
erat  instar  navis,  quse  capere  simul  el  cmittere  posset  ad 
feras  quadriugentas  :  ca  autem  de  subito  occulte  soluta  exsi^ 
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teur,  à  qui  il  remet  une  dépèche  impériale.  Il  annonce 
rarrivée  d'Ignace,  surnommé  Théophare,  Févêque  des 
chrétiens,  que  l'empereur  envoie  d'Orient  pour  être  livré 
aux  bêtes.  Quel  bonheur  I 

En  effet,  l'an  116  de  Jésus-Christ,  le  20  décembre,  ce 
même  jour  oii  nous  sommes  au  Golisée,  Ignace  débar- 
quait à  Ostie.  Pressé  par  les  soldats  chargés  de  le  con- 
duire, il  faut  qu'il  arrive  dans  la  grande  Rome  avant  le 
coucher  du  soleil  ;  c'est  aujourd'hui  le  deimer  jour  des 
jeux  :  le  martyr  est  à  la  porte  de  l'amphithéâtre.  Le  pré- 
teur se  lève  et  lit  au  peuple  la  leitce  de  Tnyan  :  c  Noos 
ordonnons  qulgnace,  qui  dit  porter  en  lui-même  le 
Crucifié,  soit  enchaîné  et  conduit  par  des  soldats  dans  h 
grande  Rome,  afin  de  senir  de  pâture  aux  bêtes  et  de 
spectacle  au  peuple  ^  »  Un  long  battement  de  mains  té- 
moigne de  lallégresse  et  de  la  reconnaissance  du  peuple. 

Le  vénérable  vieillard  passe  sous  les  fouets  des  venor 
tores  qui  le  poussent  dans  l'arène.  À  sa  vue,  les  cent  mille 
spectateurs  battent  encore  des  mains  ;  les  lions  poussent 
d'affreux  rugissements.  Ignace  se  met  à  genoux  et  dit  : 
c  Je  suis  le  froment  du  Seigneur  ;  il  faut  que  je  sois 
moulu  par  les  dents  des  bêtes  pour  devenir  le  pain  pur  de 
Jésus^hrist.  »  II  a  parlé,  et  voici  deux  lions  qui  sejettait 
sur  lui  et  qui  le  dévorent  en  un  moment,  sans  rien  laisser 
de  son  corps  que  les  plus  gros  et  les  plus  durs  de  ses  os. 

Le  martyr  est  immolé.  Peuple  féroce,  es- tu  satisfait? 
Non;  comme   le  tigre  que  le  sang  altère,  Rome,  qui 

liebant  ursi,  lèse,  pantherae,  leones,  slrulhiones,  onagri,  bi- 
sontes.  Dio  in  Severo;  Id.  in  Néron.  —  Vopisc.;  in  Prob. 

*  Ignaliuin  praecipimus  in  seipso  dicenlcm  circumferre 
Crucifixum,  vinctum  a  militibus  in  magnain  Romam  duel, 
cibuin  besliarum,  in  spcctaculum  plebis fulurum.  Act.  sincer. 
S.  Ignat.j  ap.  Rudïart. 
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vient  de  boire  avec  délices  quelques  gouttes  du  sang  chré- 
tien, veut  boire  jusqu'à  l'ivresse.  Elle  le  voudra  encore 
pendant  deux  siècles,  et  une  armée  de  martyrs  viendra, 
sur  les  pas  d'Ignace,  expirer  dans  Tamphithéâtre.  Bats 
des  mains,  peuple  insensé,  trépigne  de  joie  à  la  vue  de 
leurs  tortures!  Tu  ne  sais  pas  que  leur  mort  victorieuse 
ébranle  les  autels  de  tes  dieux  et  fera  bientôt  crouler  ton 
Capitole  et  ton  Colisée  lui-même! 

En  attendant,  on  voit  au  nombre  de  ces  glorieux 
champions,  tour  à  tour  entrés  dans  Tarène,  Eustache, 
capitaine  de  cavalerie  sous  Titus  au  siège  de  Jérusalem, 
général  des  armées  romaines  sous  Adrien,  et  avec  lui  son 
épouse  et  ses  deux  fils,  nobles  rejetons  des  plus  an- 
ciennes familles;  les  illustres  vierges  Martine,  Tatiane 
et  Prisca,  toutes  trois  filles  de  consuls  et  de  sénateurs; 
le  sénateur  Julius;  Marin,  fils  d'un  autre  sénateur;  les 
évoques  Alexandre  et  Éleuthère;  les  jeunes  princes 
persans  Abdon  et  Sennon  ;  deux  cents  soldats  à  la  fois,  et 
une  foule  innombrable  de  héros  et  d'héroïnes  de  tout  âge 
et  de  tous  pays,  dont  le  triomphe  illustra  ce  Ciapitole 
des  martys  :  souvenirs,  émotions,  enseignements  pro- 
fanes et  chrétiens,  le  Colisée  fournit  tout  cela.  Ai-je 
tort  de  demander  s'il  est  sous  le  ciel  un  livre  plus  élo- 
quent et  plus  complet  *  ? 

*  Pour  achever  de  peindre  le  Colisée  et  la  société  païenne  qui 
en  avait  fait  sa  demeure  ordinaire,  ajoutons  que  le  jour  ne  suf- 
fisant pas  aux  spectacles,  on  les  prolongeait  pendant  la  nuit*.  Le 
Colisée  s'illuminait  d'innombrables  flambeaux,  et  les  scènes  de 
carnage  recommençaient, continuaient,  se  prolongeaient  pendant 
deux,  trois  et  jusqu'à  cinq  jours  et  cinqnuits  sans  interrupiion**. 

On  mangeait  à  Tamphithéâtre;  les  sénateurs,  les  chevaliers 

Venationes,  gladiatoresque  noctibus  ad  lychnyc'.os  dédit  :  nec  Tirorum 
modo  pugnas,  sed  et  feminarum.  Suet.  in  Dotnitian — Xiphil.  in  t<f.— Statius, 
in  Sylvit,  etc.  —  **  Ciceh,  Épist,  famiL  vm  I.  —  Spaeiiau,,  Hadrian^,  7. 
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SI  Décembre. 


Arc  de  Constaatin.  —  Église  de  Saint-Giémeot.  —  Antiquité, 
forme  primitive.  —  Le  coosnl  Flavius  Clemens.  —  Le  pauvre 
paralytique.  —  Bibliothèques.  —  Bouquinistes.  —  Mendiants.  - 
Traits  de  mœurs. 


Les  ossements  de  saint  Ignace,  recneillis  avec  respect 
par  les  frères  qui  Tavaient  accompagné  depuis  FOrient, 
furent  par  eux  reportés  en  triomphe  à  Antioche.  Plus 

romains,  les  matrones  elles-mêmes,  transformés  en  gladia- 
teurs, descendaient  dans  l'arène,  et  le  péril  couru  par  ces 
nobles  combattants  redoublait  le  plaisir  des  spectateurs.  Aux 
combats  de  terre  succédaient  les  batailles  navales  ;  on  vit  an 
jour  l'arène  remplie,  non  d'eau,  mais  de  vin,  et  trente-six 
crocodiles  avec  plusieurs  hippopotames  lutter  contre  les  gla- 
diateurs montés  sur  des  barques  *. 

On  a  calculé  que  ce  peuple,  roi  du  monde  païen,  passait 
près  des  deux  tiers  de  l'année  au  théâtre,  à  Tamphithéàtre  et 
au  cirque.  Où  comprend  maintenant  toute  la  vérité  de  cette 
dégradante  devise,  résumé  de  sa  vie  :  Duos  tantumres  anxius 
optât,  panem  et  circenses.  Quant  à  sa  fureur  pour  les  spec- 
tacles sanglants,  les  détails  suivants,  ajoutés  à  ceux  qui  pré- 
cèdent, pourront  en  donner  une  faible  idée.  Les  Romains  ne 
pouvaient  se  passer  des  combats  de  gladiateurs  ;  ils  bâtirent 
des  amphithéâtres  dans  toutes  les  villes  importantes  de  l'em- 
pire; ils  les  introduisirent  jusque  dans  leurs  festins,  ils  y  coa- 
raient  avec  plus  d'ardeur  qu'aux  comices  mêmes.  Strab.,  v, 
p.  ^21. 

Cicéron,  étant  consul,  fut  obligé  de  porter  une  loi  qui  ren- 
dait inhabile  le  candidat  qui,  avant  les  élections,  aurak 
promis  au  peuple  un  présent  de  gladiateurs,  tant  on  était  cer- 
tain d'obtenir  les  suffrages  en  faisant  une  semblable  promesse! 
Les  triomphateurs,  les  édiles,  les  principaux  magistrats,  les 

*SoLiH.,  a*.  —  Dio,w.u.ea&. 
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tard  ils  ont  été  rapportés  à  Rome  et  déposés  dans  la  vé- 
nérable église  de  Saint-Clément,  située  à  quelques  pas 
de  Tamphithéâtre.  Afin  de  compléter  nos  impressions 

riches  citoyens,  et  surtout  les  empereurs,  se  faisaient  un  devoir, 
pour  être  agréables  au  peuple,  de  prodiguer  les  gladiateurs. 
On  en  donna  d^abord  cinquante  paires,  puis  trois  cents,  puis 
sept  cents.  Trajan  en  donna  10,000;  on  ne  peut  compter  ceux 
que  donnèrent  Titus,  Domitien,  Héliogabale. 

Quelques-uns  de  ces  monstres  couronnés  avaient  une  telle 
passion  pour  ces  horribles  fêtes,  que  dès  le  matin  ils  descen- 
daient à  Tamphithéâtre,  et  à  midi,  lorsque  le  peuple  allait 
dtner,  ils  restaient  dans  leur  loge,  et,  à  défaut  de  gladiateurs 
désignés,  faisaient  combattre  les  premiers  venus.  (Sdet.,  in 
Claud.)  Jules  César  ne  rougit  pas  de  se  faire  le  laniste  du 
peuple  romain.  Il  entretenait  à  ses  frais  une  école  de  gladia- 
teurs. (SuET.,  Cœs,,  36.)  Auugste  adopta  celte  institution,  et 
lesempereurs  possédèrent  des  gladiateurs  toujours  prêts  àcom- 
battre  à  la  demande  du  peuple.  (Mart.,  deSpect,,  22.)  Jamais 
les  prisoimiers  de  guerre,  les  malfaiteurs,  les  esclaves  fugitifs 
n'auraient  pu  suffire  à  cette  eflfroyable  consommation  de  victi- 
mes humaines  :  les  chrétiens  se  trouvèrent  là  pour  y  suppléer. 

Qu'on  juge  de  Timmensilé  de  ces  boucheries,  prolongées 
durant  plus  de  cinq  cents  ans,  par  le  nombre  des  animaux 
amenés  dans  l'arène.  C'est  par  milliers  qu'arrivaient  successi- 
vement, de  toutes  les  parties  du  monde,  les  ours,  les  léopards, 
les  rhinocéros,  les  taureaux  sauvages.  Scipion  Nasica  et 
P.  Lentulus  firent  paraître  dans  leurs  jeux  60  panthères  et 
40  autres  animaux,  tant  ours  qu'éléphants.  (TiT.-Liv.,44, 18.) 
Scaurus  donna  150  panthères;  Sylla,  100  lions  à  crinières; 
Pompée;  600  lions,  dont  315  à  crinières,  410  panthères  et 
20  éléphants;  César,  400  lions;  Drusus,  20  éléphants;  Ser- 
vilius,  300  ours  et  autant  de  bêtes  africaines;  Titus,  5,000 
bêles  en  un  jour  ;  Trajan,  10,000  pendant  les  jeux  ;  Domi- 
tien, 1,000  autruches,  1,000  cerfs,  1,000  sangliers,  1,000 
chamois-girafes  et  autres  animaux  herbivores*. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  des  jeux,  on  frappait  de  lourdes 

*  Plik.,  vm,  i3,  iO.  —  C.  SoLiN.,  «6.  —  \oïisc.,  m  Vto\)»— ^w«\.>  ^t 
S/f^û/,,    33,   etc,  etc. 
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de  la  veille,  nous  allâmes  rendre  nos  hommages  a  ces 
restes  tant  de  fois  vénérables.  Devant  nous  se  trouvèrent 
de  nouveau  le  Colisée  et  Tare  de  Constantin.  Sur  la 
porte  de  l'amphithéâtre,  par  oii  entrèrent  tant  de  héros 
chrétiens,  on  a  placé  une  plaque  de  marbre  qui  redit  la 
sainteté  des  lieux  baignés  du  sang  de  nos  pères.  À. 
Texemple  de  tous  les  pèlerins  catholiques,  nous  la  bai- 
sâmes avec  un  respectueux  amour,  en  demandant  pour 
nos  amis  et  pour  nous  la  foi  des  martyrs. 
Nous  nous  arrêtâmes  ensuite  devant  Tare  de  Gonstan» 

contributions  en  argent  sur  les  provinces  ;  et  pour  avoir  des 
animaux,  on  mettait  l'impôt  en  nature.  Les  gouverneurs 
obligeaient  leurs  administrés  à  faire  des  battues  générales, 
dont  le  produit  s'expédiait  à  Rome,  où  ces  animaux  étaient 
amenés  à  grands  frais,  puis  renfermés  dans  des  cages  et 
nourris  dans  des  vivaria,  jusqu  au  moment  où.  l'on  en  anit 
besoin.  (Procop.,  de  Bell,  Gothic,  i.)  Enfin,  ce  gibier  devint 
rar^,  et  une  loi  fut  portée  qui  défendit  de  tuer  un  lion  en 
Afrique.  (Cod,  Theod.,  t.  VI,  p.  92.) 

Tel  était  le  monde  païen  aux  jours  du  Christianisme  nais- 
sant: «  Il  faut,  dit  un  écrivain  distingué,  que  les  témoignages 
soient  unanimes,  que  toutes  ces  choses  nous  soient  racont''es 
parfois  avec  un  faible  mouvement  de  pitié,  plus  souvent  avec 
un  sang-froid  indifférent,  quelquefois  même  avec  une  joie 
enthousiaste  (Plin.,  Paneg.^  23)  par  ceux  qui,  tous  les  jours, 
en  étaient  spectateurs  :  il  faut  qu'une  centaine  d'amphithéâtres 
soient  demeurés  debout,  que  nous  ayons  pu  pénétrer  dans  la 
caverne  où  Ton  achevait  les  victimes,  dans  la  loge  où  les 
lions  et  les  tigres  étaient  enfermas  à  côté  du  prisonnier  hu- 
main ;  que  nous  ayons  lu  le  programme  de  ces  horribles 
fêtes  ;  que  nous  ayons  ramassé  le  billet  qui  donnait  droit  d*y 
assister;  que  les  ba'^-reliefs  antiques  nous  aient  transmis 
l'image  de  ces  épouvanta!>les  plaisirs,  pour  que  nous  puis- 
sions y  croire,  pour  que  le  philosophe  chrétien  arrive  à  démê- 
ler dans  le  fond  du  cœur  de  l'homme  cette  fibre  hideuse  qui 
aime  le  meurtre  pour  le  meurtre^  le  sang  pour  le  sang  *.  » 

*  M.  DE  Champachy,  les  Cc«or«,  \.  U,  v  v%». 
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tin,  pour  terminer  l'étude  de  ce  monument  capital.  Ses 
trois  arcades  sont  remarquables  tant  par  l'étendue  de 
leurs  dimensions  que  par  l'élégance  de  leur  forme.  La 
disposition  des  bas-reliefs  et  des  statues  est  aussi  d'un 
goût  irréprochable.  Quant  à  ces  ornements  mêmes,  les 
uns  appartiennent  à  la  meilleure  époque,  les  autres  an- 
noncent la  décadence  de  l'art.  Les  huit  colonnes  de 
marbre  précieux,  les  statues,  plusieurs  médaillons  d'une 
grande  beauté  proviennent  des  arcs  de  Trajan  et  de 
Marc-Aurèle  ;  ce  qui  est  d'un  travail  inférieur  est  con- 
temporain de  l'édifice. 

Cette  bigarrure  donne  lieu  à  une  question  importante  : 
Si  les  artistes  du  quatrième  siècle  ont  eu  assez  de  goût 
pour  élever  un  arc  de  triomphe  dont  les  proportions  et 
la  disposition  générale  ne  laissent  rien  à  désirer,  peut-on 
raisonnablement  leur  refuser  le  talent  nécessaire  pour 
en  sculpter,  au  moins  d'une  manière  passable,  les  orne- 
ments secondaires?  S'ils  l'ont  eu,  d'oii  vient  qu'ils  ont 
employé  des  pièces  toutes  faites?  D'oii  vient  surtout  que 
le  sénat,  gardien  sévère  des  monuments  publics,  a  per- 
mis, a  ordonné  de  mutiler  les  arcs  de  triomphe  élevés 
aux  empereurs  qui  furent  les  plus  chères  idoles  des 
Romains,  au  profit  d'un  prince  dont  l'empire  encore  à 
moitié  païen  acceptait  la  domination  plutôt  qu'il  ne  l'ai- 
mait? De  ce  fait  anormal  on  ne  trouve  qu'une  explica- 
tion. Dans  Tare  de  Constantin,  comme  dans  la  plupart 
des  anciennes  églises  de  Rome,  la  Providence  a  voulu 
que  les  monuments  des  persécuteurs  eux-mêmes  four- 
nissent les  matériaux  d'un  édifice  destiné  à  perpétuer 
de  génération  en  génération  le  triomphe  éditant  du 
Christianisme,  et  la  substitution  miraculeuse  de  Rome  à 
Rome  dans  l'empire  éternel  du  monde  *. 

'Babon,  an.  312,  t.  III,  p.  64,  n.  L\i. 
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Cette  explication  est  d'autant  mieax  fondée  que  le  sé- 
nat, si  reconnaissant  qu'on  le  suppose  envers  Constantin, 
se  montrait  encore  bien  éloigné  de  partager  sa  foi  reli- 
gieuse. L'arc  même  qu'il  éleva  en  Thonneur  de  ce  prince 
en  fournit  la  preuve.  Il  est  vrai  que,  pour  ne  pas  se  rendre 
odieux  ou  ridicule  en  niant  le  miracle  qui  avait  donné 
Tempire  au  fils  de  Constance,  le  sénat  dit,  dans  l'ins- 
cription, qu'il  a  vaincu  le  tyranparVinspiratUmdela 
Divinité,  instinctu  Divinitatis;  [ce  mot  amphibologiqne 
est  le  seul  hommage  que  la  vérité  arrache  aux  Pères 
conscrits.  Quant  à  la  croix,  emblème  beaucoup  plus 
énergique,  vous  ne  la  trouvez  nulle  part  sur  l'arc  de 
Constantin.  Pourtant  le  sénat  ne  pouvait  rien  faire  de 
plus  agréable  à  l'empereur  que  de  graver  sur  ce  monu- 
ment le  signe  sacré,  auquel  le  vainqueur  de  Maxence  se 
confessait  redevable  de  la  victoire. 

Cette  omission  choquante  n'échappa  point  à  Fempe- 
reur  :  «  Mais,  dit  Eusèbe,  n'osant  heurter  de  front  les 
préjugés  du  sénat,  encore  païen,  Constantin,  pour  se  dé- 
dommager, fit  placer  la  croix  au  sommet  d'un  obélisque 
érigé  par  ses  ordres  dans  le  centre  même  de  la  ville  *.  » 
Honneur  au  génie  de  Sixte  V,  qui  a  relevé  le  glorieux 
monolithe  sur  lequel  la  reconnaissance  du  premier  César 
chrétien  grava  Tinscription  suivante  : 

HOC  SALVTARI  SIGNO,   VERO  FORTITUDINIS   INDICIO, 

CIVITATEM  VESTRAM   TYRANNIDIS  JVGO  LIBERAVI  ET 

S.   P.   Q.    R.   IN   LIBERTATEM   VINDICANS,  PRISTINiE 

AMPLITVDINI  ET  SPLENDORI  RESTITVI. 

L'absence  de  la  croix  sur  l'arc  de  Constantin  est  une 
indication  précieuse  de  Tétat  social  de  Tempire  à  cette 
époque  de  transition.  L'empereur  et  une  partie  du  peuple 

*  Vit,  Const,^  I.  I,  c.  XXXIII. 
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sont  chrétiens,  mais  le  sénat  et  la  haute  administration 
demeurent  païens.  On  est  heureux  de  voir  graver  sur  le 
marbre  cette  parole  écrite  dans  les  Lettres  de  saint  Paul  : 
que  rÉvangile  a  commencé  par  les  pauvres  et  non  par 
les  riches,  par  les  faibles  et  non  par  les  forts. 

De  ce  passage  lent  et  difficile  du  paganisme  à  la  foi, 
Tare  de  Constantin  me  rappela  un  autre  témoignage  plus 
significatif  encore  que  le  précédent.  Ce  n'est  pas  sans 
étonnement  qu'on  lit  dans  les  inscriptions  et  sur  les  mé- 
dailles des  premiers  empereurs  chrétiens  le  titre  païen 
de  Souverain  Pontife  :  Pont.  Max.  Entre  bien  des  preu- 
ves, il  suffira  de  citer  l'inscription  du  pont  Gestius,  près 
de  nie  du  Tibre  : 

DOMINI.   NOSTRI.   IMPERATORES.    C/ESARES. 

FL.    VALENTINIANVS.    PIVS.    FELIX.     MAXIMVS.     VICTOR.     AC. 

TRIVMF.    SEMPER.    AVG.   PONTIF.    MAXIMVS. 


FL.  VALENS.   PIVS.    FELIX.   MAX.   VICTOR.    AC   TRIVMF. 
SEMPER.   AVG.   PONTIF.    MAXIMVS. 


FL.    GRATIANVS.    PIVS.    FELIX.    MAX.    VICTOR.    AC 
TRIVMF.    SEMPER.    AVG.    PONTIF.    MAXIMVS. 


PONTEM.   FELICIS.   NOMINIS.   GRATIANI. 

IN.   VSVM.    SENATVS.    AC   POPVLI.   ROM. 

CONSTITVI.    DEDICARIQVE.   JUSSERVNT. 

Quelle  peut  être  la  raison  de  cette  étrange  coutume 
dans  laquelle  plusieurs  ont  cru  voir  un  reste  d'idolâtrie? 
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Elle  est  dans  le  fait  signalé  plus  haut.  Auguste,  voulant 
réunir  en  sa  personne  la  puissance  absolue  dans  Tordre 
religieux  comme  dans  Tordre  social,  se  fit  décerner  te 
titre  de  souverain  pontife.  Ses  successeurs  eurent  soin 
de  Timiter,  et,  comme  Tempereur  actuel  de  la  Chine, 
tous  ofFraien  réellement  des  sacrifices.  A  partir  de 
Constantin  jusqu'à  Gratien,  les  maîtres  du  monde  con- 
tinuèrent de  recevoir  Tinvestiture  du  Souverain  Pontifi- 
cat. Était-ce  pour  en  exercer  les  fonctions  sacrilèges? 
Nullement  :  ils  prenaient  ce  titre  afin  de  jouir  des  droits 
civils  qu'il  emportait  avec  lui. 

Pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'expliquer  ici  *, 
les  Romains  ne  regardaient  pas  comme  empereur  celni 
qui  n'était  pas  en  même  temps  souverain  pontife.  De 
plus,  le  souverain  pontife  avait  une  puissance  fort  éten- 
due, supérieure  même  à  celle  des  consuls.  Il  pouvait 
empêcher  la  tenue  des  comices,  ou  annuler  leurs  délibé- 
rations; empêcher  le  sénat  de  délibérer,  suspendre  l'exé- 
cution de  ses  décrets,  défendre  de  déclarer  la  guerre, 
obliger  même  les  consuls  à  donner  leur  démission  *.  On 
voit  combien  cette  puissance  pontificale  était  nécessaire 
aux  empereurs  païens,  et  pourquoi  ils  voulurent  la  pos- 
séder. 

Elle  était  peut-être  plus  indispensable  aux  empereurs 
chrétiens.  Placés  en  face  d'un  sénat,  d'une  armée,  d'un 
monde  encore  à  moitié  païen,  qui  ne  portait  leur  joug 
qu'avec  peine,  et  toujours  disposé  à  saisir  le  moindre 
motif  d'entraver  Texercice  de  leur  pouvoir,  ils  auraient 
vu  leur  action  continuellement  paralysée,  si  la  puissance 

*  On  les  trouvera  dans  le  t.  I.  de  notre  Traité  du  Saint- 
Esprit  et  dans  le  l.  VI  de  notre  ouvrage  :  La  Révolution, 

*  CicER.,de  Nat,  deor.^Wb,  ii;  de  Legib.^  \ih,  ii.— Tacit., 
de  Morib,  Germ.  —  Valer.  Max.,  lib.  III,  c.  ii,  m. 
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pontificale  eût  été  entre  des  mains  étrangères.  Une  fois 
les  circonstances  changées,  ils  renoncèrent  à  un  titre  dé- 
sormais inutile*. 

Pour  revenir  à  Tare  de  Constantin,  on  remarque  sous 
la  voussure  de  la  grande  arcade  deux  médaillons  en 
marbre  de  l'empereur,  d'un  bon  travail  :  ils  sont  en- 
vironnés d'étendards  et  surmontés  de  la  Victoire  qui 
dent  la  couronne  sur  la  tête  du  vainqueur.  Sur  la  frise 
des  deux  petites  arcardes  on  lit,  d'un  côté  :  votis  x  ;  de 
l'autre  :  votis  xx.  Nouvel  hiéroglyghe  qu'il  faut  dé- 
chiffrer. 

Auguste,  imité  plus  tard  par  Napoléon,  se  fit  donner, 
par  les  suffrages  du  peuple,  le  suprême  pouvoir  dont  il 
jouissait  déjà  de  fait  ;  il  ne  le  demanda  même  que  pour 
dix  ans,  tant  il  semblait  respecter  la  liberté  romaine.  Au 
bout  de  dix  ans,  il  se  le  fit  renouveler  pour  cinq  ans, 
puis  pour  cinq  autres,  ainsi  de  suite,  en  sorte  que  le 
pouvoir  lui  fut  continué  toute  sa  vie.  Bien  qu'empereurs 
à  perpétuité,  les  Césars  suivirent  l'exemple  du  divin  Au- 
guste*. Constantin,  le  trouvant  établi,  s'y  conforma;  et 
la  double  inscription  citée  plus  haut  témoigne  que  par 
les  suffrages  Constantin  a  reçu  le  pouvoir  du  peuple, 

*  Bar.,  Sujî.,  p.  71,  n.  xlviii. 

*  Le  passage  de  Dion  mérite  d'être  cité  :  «  Caesar  que 
lon^ius  Romanes  a  suspicione  rcgiae  potestalis  sibi  propo- 
siiœ  abduceret,  imperium  in  sucs  décennale  suscepit.  Ëtcum 
primum  decennium  cxivissel,  aliud  quinquiennium,  atque  co 
circumacto  rursum  aliud  quinquiennium  :  post  decennium, 
ac  00  finito,  aliud  iterum  dccretum  est  ;  ila  ut  conlinuatis 
decenniis  per  lotam  vitam  summam  imperii  obtinuerit.  Quam 
ob  causam  posteriores  quoque  imperatores,  elsi  non  ad  cer- 
tum  tempus,  sed  per  omne  viiae  spatium  iis  imperium  defe- 
raïur,  tamen  singulis  decenniis  feslum  pro  cjus  reûovalione 
agunt,  quod  hodie  eliam  fit.  »  Lib.  LUI. 
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pour  dix  ans,  pour  vingt  ans,  La  même  inscription  re- 
vient sur  un  grand  nombre  de  médailles  impériales  an- 
térieures et  postérieures  à  Tère  chrétienne.  Quelle  page 
d'histoire  que  Tare  de  Constantin,  étudié  si  légèrement 
par  les  voyageurs  actuels  I 

Entrés  dans  la  rue  de  San^Giovanni-Laterano,  nous 
rencontrâmes  bientôt  Téglise  de  Saint-Clément.  La  sim- 
plicité de  Tarchitecture,  la  modestie,  je  dirais  presque 
rhumilité  des  proportions,  la  conformité  des  parties 
essentielles  avec  les  prescriptions  apostoliques,  la  beauté 
des  mosaïques,  les  vestiges  précieux  d'antiquité,  les  sou- 
venirs, les  reliques  célèbres;  tout,  dans  cette  église, in- 
téresse le  savant  et  attendrit  le  chrétien  des  derniers  âges. 
Dédiée  au  pape  et  martyr  saint  Clément,  disciple  de 
saint  Pierre  et  son  troisième  successeur,  elle  remonte 
aux  siècles  primitifs.  Avec  cet  instinct  de  conservation 
qui  distingue  les  pontifes  romains,  Clément  XI  la  fit  res- 
taurer sans  toucher  aux  vénérables  restes  d'antiquités 
dont  elle  est  dépositaire.  Grâces  lui  en  soient  rendues, 
car  on  peut  assurer  avec  vérité  que  cette  Basilique  est 
la  seule  dans  Rome  qui  conserve  son  ancienne  structure. 
Bâtie  d'après  les  règles  des  constitutions  apostoli- 
ques*, elle  présente  Tabside,  concha,  ornée  plus  tard 
d'une  superbe  mosaïque  ;  le  presbyterium,  formant  le 
chevet,  espace  semi-circulaire  derrière  Tautel,  destiné  à 
révoque  et  au  clergé.  Vous  y  voyez  la  chaire  du  pontife, 
plus  élevée  que  les  autres;  les  sièges  des  clercs;  le  ci- 
boire, cibbnum,  tegmen,tabernaculum,  tabernacle  aérien 
soutenu  par  quatre  colonnes;  l'ara,  ou  table  de  marbre 
servant  d'autel  ;  dans  cette  table,  la  confession^  lieu  oii 
reposent  les  reliques  des  martyrs  ;  devant,  les  transenna, 

*  Lib.  II,  c.  Lvi. 
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balustradres  de  marbre  à  jour,  servant  de  grilles  pour 
protéger  la  confession.  Dans  le  chœur,  berna,  les  am- 
bonSy  ab  ambiendo,  d'où  Ton  annonçait  la  parole  divine; 
les  lectoria,  d'où  se  faisait  la  lecture  des  livres  saints  : 
on  en  compte  trois,  tous  en  marbre. 

Deux  sont  tournés  vers  Tautel  :  le  plus  petit,  destiné 
à  la  lecture  de  l'évangile.  Près  de  ce  dernier  est  le 
candélabre  lapillatum,  c'est-à-dire  en  marbre,  revêtu 
d'une  marqueterie  en  mosaïque.  Le  troisième,  tourné 
vers  le  peuple,  servait  à  lire  les  prophéties  de  l'Ancien 
Testament.  Des  ambons  se  prêchaient  aussi  les  homélies 
et  les  discours  adressés  aux  fidèles  *.  On  remarque  encore 
le  pastophorium^  lieu  sacré  où  l'on  conservait  la  sainte 
Eucharistie,  comme  l'indiquait  saint  Paulin;  il  est  à 
droite  et  sert  aujourd'hui  de  tabernacle  pour  les  saintes 
huiles.  A  gauche  était  une  armoire  destinée  à  renfermer 
les  livres  canoniques.  Saint-Clément  présente  encore  la 
nef  antique,  navis,  et  au-devant  de  l'église  le  portique 
quadrangulaire,  porticm  quadripartitus. 

Tels  sont  les  principaux  vestiges  de  notre  vénérable 
antiquité  qui  se  trouvent  dans  cette  modeste  Basilique. 
Le  souvenir  de  nos  pères  dont  les  mains  ont  fabriqué 
tous  ces  objets,  la  pensée  des  générations  nombreuses 
qui  les  ont  vus,  qui  les  ont  entourés,  qui  les  ont  arrosés 
de  leurs  larmes  et  parfumés  de  Tencens  de  leurs  prières, 
vous  reportent  aux  beaux  âges  de  l'Église  et  vous  jettent 
dans  une  religieuse  mélancolie.  Monde  du  dix-neuvième 
siècle,  qu'as-tu  fait  de  la  piété  et  de  la  foi  de  tes  pères? 
Distraits  un  instant  par  l'étude  de  l'antiquité,  nous 
revînmes  à  la  pensée  qui  avait  dirigé  nos  pas.  Vénérer 
le  glorieux  martyr  au  triomphe  duquel  nous  avions  as- 

*  Ilist.  Tripartil.,  lib.  X. 
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sisté  dans  l'amphithéâtre,  tel  était  le  but  de  notre  pèle- 
rinage. Les  ossements  dlgnace,  brisés  par  les  daits  des 
lions^  reposent  sous  le  maître  autel  avec  ceux  du  pape 
saint  Clément  et  de  Fillustre  martyr  Flavius  GlemeoS; 
cousin  de  Domitien,  mis  à  mort  par  ce  farouche  persécu- 
teur. Quel  fenent  Credo  on  récite  là,  agenouillé  ie\M 
ce  glorieux  autel! 

Les  monuments  écrits  manquaient  pour  constater  le 
culte  rendu  par  TËglise  primitive  au  martyr  consul  et 
cousin  des  empereurs  Titus  et  Domitien.  £n  17!2S,  une 
antique  inscription  vint  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard. 
Gravée  sur  une  table  de  marbre,  elle  fut  trouvée  dans 
réglise  de  Saint-CIém^t,  sous  le  maiti'e  autel,  oii  elle 
recouvrait  une  petite  châsse  de  plomb  contenant  des 
ossements,  des  cendres  imprégnées  de  sang,  un  vase  de 
verre  brisé,  deux  croix,  etc.  Cette  inscription  est  ainsi 
conçue  : 

FLAVIUS.   CLEM.   MTR. 
HIC.    FEUCIT.   E.   TV. 

«  Flavius  Clemens  martyr,  hic  féliciter  est  tumulatus  *.» 
Aux  noms  des  plus  illustres  martyrs  la  vénérable  Ba- 
silique ajoute  des  souvenirs  également  précieux  pour  le 
savant  et  pour  le  chrétien.  Ici,  l'hérésiarque  Célestiusfit 
sa  rétractation  entre  les  mains  du  pape  Zosinae  ;  ici,  saint 

*  Voyez  Mémoires  relatifs  à  Fhist.  eccl.,  par  M.  de  Greppo, 
p.  178.  —  Cette  inscription  contient  une  troisième  ligne  qoi 
a  fort  exercé  les  savants.  Voyez  le  P.  Zacgaria,- Dissert.,  etc. 
L'inscription  de  saint  Clément  n'est  pas  le  seul  trésor  récem- 
mont  trouvé  dans  la  vénérable  Basilique.  En  1862,  des  travaux 
de  restauration  ont  amené  la  découverte  de  Téglise  souter- 
raine ornée  de  fresques  d'une  haute  antiquité  et  qui  jettent 
une  grande  lumière  sur  les  premiers  siècles  de  l'Église.  Elles 
ont  été  savamment  expliquées  par  M.  de  Rossi. 
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Grégoire  le  Grand  prêcha  plusieurs  de  ses  belles  homé- 
lies. Voilà  le  jubé,  Vambon  sur  lequel  il  est  monté;  mais 
regardez  au  bas  de  l'église,  à  droite  en  entrant,  et  lisez 
rinscription  gravée  sur  la  table  de  marbre  incrustée  dans 
le  mur.  Elle  raconte  en  abrégé  la  touchante  histoire  que 
je  vais  redire. 

Au  sixième  siècle  vivait,  à  Rome,  un  saint  mendiant 
nommé  Servule.  Paralysé  dès  son  enfance,  il  ne  pouvait 
ni  rester  assis,  ni  se  tenir  debout,  ni  porter  la  main  à  sa 
bouche,  ni  se  tourner  sur  son  pauvre  grabat.  Deux  anges 
de  charité  veillaient  sur  lui  :  c'étaient  son  frère  et  sa  mère. 
Chaque  matin  ils  le  portaient  sous  le  parvis  de  l'église 
de  Saint-Clément.  Ses  infirmités  lui  attiraient  de  nom- 
breuses aumônes;  mais  le  vertueux  paralytique,  content 
du  strict  nécessaire,  donnait  à  d'autres  pauvres  ce  qui 
excédait  ses  besoins  du  jour. 

Modèle  angélique  de  patience  et  de  douceur,  il  était 
chéri  et  admiré  des  fidèles,  qui  s'arrêtaient  volontiers 
pour  causer  avec  lui.  «  Au  nom  de  Jésus-Christ,  leur 
disait-il,  faites  raumône  à  mon  âme  !  »  Et  par  charité  on 
lui  lisait  quelques  chapitres  des  livres  saints.  Il  écoutait 
avec  tant  d'attention  qu'il  parvint  à  apprendre  par  cœur 
toute  l'Écriture.  Une  fois  en  possession  de  ce  riche  tré- 
sor, il  passait  son  temps  à  chanter  les  louanges  de  Dieu. 
Loin  de  le  distraire,  ses  souffrances  ne  faisaient  qu'aug- 
menter sa  ferveur  et  rendre  plus  pénétrants  et  plus  suaves 
les  accents  de  sa  voix. 

Un  jour  qu'il  était,  suivant  sa  coutume,  couché  dans 
son  lit,  sous  le  portique  de  Saint-Clément,  il  eut  con- 
naissance de  sa  fin  prochaine  :  «  Mes  frères,  dit-il  aux 
pauvres  et  aux  pèlerins  qu'il  était  dans  l'usage  d'assister, 
priez  et  chantez  avec  moi.  »  Et  il  joignit  sa  voix  mou- 
rante à  leur  pieux  concert.  «  Faites  sikTia^  •.  \i^\>\fôûèvKL- 
T.  /.  «a 
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VOUS  pas  cette  douce  mélodie  qui  résonne  dans  les  cienx  ?  » 
A  ces  mots,  il  expira  ;  son  âme  bienheurease  venait  de 
commencer  avec  les  anges  le  cantique  étemel  *. 

Au  sortir  de  Saint-Clément,  une  pluie  vraimait  ro- 
maine vint  nous  assaillir  et  rendre  impossible,  pour  le 
reste  de  la  journée,  les  courses  de  longue  haleine.  Je  pris 
donc,  suivant  ma  coutume,  le  chemin  des  bibliothèques. 
Je  Tai  déjà  dit  :  pour  connaître  Rome,  il  faut  l'étudier 
tout  à  la  fois  dans  les  monuments  et  dans  les  livres.  De 
toutes  les  villes  du  monde,  Rome  est  peut-être  la  plus 
riche  en  bibliothèques,  et  ces  bibliothèques  elles^nêmes 
renferment  des  manuscrits  et  des  ouvrages  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Qui  ne  connaît  toutes  les  ri- 
chesses que  le  savant  cardinal  Mai  a  récemment  tirées 
de  la  Vaticane  ?  La  bibliothèque  Passionei,  celles  de  la 
Minerve  et  de  la  Propagande  étaient  mes  galeries  ordi- 
naires :  cette  fois  je  les  trouvai  fermées;  il  y  avait  repos 
pour  les  bibliothécaires,  à  cause  de  la  fête  de  saint  Tho- 
mas. Ne  pouvant  trouver  la  science  dans  ces  palais,  je 
la  cherchai  dans  les  échoppes  et  dans  les  magasins  en 
plein  vent  oii  elle  étale  ses  grâces,  ses  rides,  ses  haillons 
et  quelquefois  ses  richesses  :  nous  nous  mîmes  à  bou- 
quiner. 

Que  les  voyageurs  se  le  tiennent  pour  dit,  rarement 
ils  feront  fortune  à  ce  métier.  Les  grands  ouvrages  sur 
l'antiquité,  dont  Rome  était  si  riche,  sont  devenus  la 
proie  des  Anglais  et  des  Prussiens.  On  ne  les  trouve  que 
par  hasard,  et  toujours  au  poids  de  l'or.  Les  ventes  pu- 
bliques offrent  seules  quelques  chances  de  bonnes  affaires; 
ordinairement,  elles  ont  lieu  plusieurs  fois  la  semaine, 

*  Saint  Grégoire  le  Grand  a  fait  Téloge  de  ce  bienheureux 
paralytique.  Homcl.ii\>  inEi)an^,^QXl>\a\^^,^V&iAV^<i.xiv. 
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et,  comme  à  Paris,  le  catalogue  se  distribue  d'avance. 
Au  reste,  messieurs  les  amateurs,  ne  vous  découragez 
pas  ;  entrez  chez  les  bouquinistes  romains  :  si  vous  n'y 
trouvez  pas  les  ouvrages  que  vous  cherchez,  par  com- 
pensation vous  y  trouverez  le  far  niente  dans  son  beau 
idéal.  Le  bouquiniste  de  Rome  est  un  type  qui  veut  être 
étudié.  Une  boutique  et  une  arrière-boutique,  le  plus 
souvent  basses  et  obscures,  sont  encombrées  de  livres 
de  tous  les  formats,  entassés  pêle-mêle  et  couverts  de 
poussière.  Dans  un  angle  est  assis  un  vieux  Romain, 
quelquefois  une  vieille  Romaine  affectant,  sur  leur  chaise 
de  paille,  la  dignité  de  leurs  aïeux  dans  leurs  chaises 
curules. 

Le  padrone  auquel  nous  eûmes  Thonneur  de  parler 
descendait  en  ligne  droite  d'Horatius  Codés;  il  avait 
hérité  du  trait  caractéristique  de  sa  noble  famille.  Une 
large  paire  de  lunettes  à  ressort  pinçait  son  vaste  nez, 
et  donnait  à  sa  voix  un  ton  parfaitement  nasillard.  Le 
journal  du  pays,  le  Diario,  était  entre  ses  mains;  sur  ses 
genoux  gisaient  un  /a^zo/e^^o  et  une  large  tabatière  dont 
il  Msait  le  plus  édifiant  usage  :  nous  le  saluâmes  en  en- 
trant avec  une  politesse  toute  française.  — Padroni,  mes 
seigneurs,  mes  maîtres,  nous  répondit-il  sans  se  déran- 
ger, sans  quitter  son  siège,  sans  laisser  son  journal.  -~ 
Avez- vous  tel  ouvrage?  —  Ecco,  voilà;  et  il  nous  indi- 
quait de  la  tête  trois  gros  in-folio  étalés  sur  le  comptoir  ; 
or,  ces  trois  in-folio  n'étaient  autre  chose  que  son  cata- 
logue. Je  me  mis  à  le  feuilleter,  et  lui  continua  tranquil- 
lement sa  lecture. 

Ayant  trouvé  un  ouvrage  qui  me  convenait,  je  lui  en 
demandai  le  prix  :— Trente-trois  piastres.— Impossible! 
Sans  ajouter  un  mot,  un  signe,  il  se  renferma  dans 
sa  dignité  et  me  laissa  continuer  mes  teâvetOcv^^.  —  ^v 
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cet  autre  livre,  combien  en  voulez- vons?  —  Padrone, 
sept  pauls.  —  Je  m'aperçus  que  le  digne  homme  voulait 
exploiter  le  Padrone,  car  ce  qu'il  m'avait  fait  sept  pawb, 
il  finit  par  me  le  laisser  pour  trois.  Nous  sortîmes  et  il 
resta  impassible  sur  sa  chaise.  Le  sang  nous  bouillait 
dans  les  veines.  Imagine-t-on  de  pareilles  allures?  En 
France,  le  marchand,  le  libraire,  le  bouquiniste  dont  les 
manières  ressembleraient  tant  soit  peu  à  celles-là  serait 
bien  sûr  de  ne  voir  chez  lui  que  les  amateurs  de  curio- 
sités. Aussi  ne  comprenons-nous  rien  aux  douceurs  du 
far  niente,  ni  aux  béatitudes  de  la  sieste. 

Sortis  en  devisant  sur  l'espèce  de  modèle  qui  venait 
de  poser  sous  nos  yeux,  nous  rencontrâmes  à  côté  du 
Gesîi  quelques  pauvres  qui  nous  demandèrent  l'aumône. 
Interdite  à  Rome  par  Léon  xn,  la  mendicité  a  fini  par 
s'y  faire  tolérer.  On  la  rencontre  souvent  dans  les  rues,rt 
vraiment  le  peintre  de  mœurs  ne  doit  pas  en  être  fâché: 
le  mendiant  romain  est  an  type  du  genre.  On  lui  donne- 
rait volontiers  Faumône  pour  le  plaisir  de  la  lui  voir 
demander,  tant  est  pittoresque,  logique,  poétique,  élo- 
quente sa  manière  de  vous  arracher  vos  baioques.  Du 
plus  loin  qu'il  vous  voit  venir,  il  se  lève  de  la  borne  sur 
laquelle  il  est  assis,  se  découvre  gravement,  vous  salue 
à  plusieurs  reprises  de  son  large  chapeau  triangulaire, 
de  la  tête  et  de  tout  le  corps.  Son  visage  s'épanouit  :  le 
doux  espoir  brille  dans  ses  yeux. 

Aux  mendiants  des  autres  pays,  la  monotone  litanie 
de  rindigence  :  Faites^moi  la  charité;  lui  il  a  une  col- 
lection de  formules  dont  il  fait  usage,  suivant  l'âge,  l'état, 
les  vœux  présumés  de  la  personne.  Tantôt  il  conmience 
par  mettre  hors  de  doute  votre  générosité,  et,  avant  de 
savoir  si  vous  exaucerez  ses  vœux,  il  vous  appelle  mon 
bienfaiteur,  bencfattoro  m\o;  \axv\h\.*^  ^\sssfiR»Rft.  ijar 


MENDIANTS.  389 

rendre  hommage  à  vos  vertus,  il  débute  en  vous  appelant 
âme  bénie,  anima  benedetta;  d'autre  fois  il  va  chercher 
la  fibre  si  délicate  de  Tamour-propre,  et  vous  prodigue 
les  titres  i'excellence,  de  seigneur  illustrissime,  rêvé- 
rendissime. 

A-t-il  déjà  éprouvé  vos  bienfedts?  Sa  demande  se 
formule  en  bénédictions.  Vous  l'entendez  vous  dire  : 
(c  Béni  soit  le  noble  seigneur  qui  tous  les  jours  marche 
d'un  pas  plus  léger  dans  les  rues  célèbres  de  notre  ville. 
Mes  dévotes  prières  ont  donc  été  utiles  à  ce  seigneur 
incomparable.  Comme  il  passait  là  devant  moi,  la  pre- 
mière fois,  faible  et  languissant!..  Ne  serais-je  pas  un 
réprouvé,  si  la  joie  que  je  lui  témoigne  de  sa  santé 
n'avait  pour  but  que  d'en  obtenir  un  présent?  Non, 
digne  homme,  homme  vertueux,  passez  ferme  devant 
moi,  ne  regardez  pas  le  plus  pauvre  de  vos  serviteurs, 
qui,  cependant,  priera  toujours  pour  vous;  quoique  je 
mendie,  je  ne  connnais  pas  l'intérêt...  )i> 

Après  vous  avoir  attaqué  par  les  sentiments  humains, 
il  vous  prend  par  votre  cœur  de  chrétien  :  «  Ame  bénie, 
vous  dit-il,  feites-vous  réciter  une  prière ,  faites-vous 
entendre  une  messe.  »  Et  pour  cela  que  vous  demande- 
t*il?  La  langue  italienne  lui  vient  en  aide  et  fournit  à  sa 
modestie  les  plus  charmants  diminutifs.  Ou  bien  il  n'ose 
pas  nommer  la  faveur  qu'il  implore ,  et  il  vous  dit .: 
«  Ame  bénie,  une  petite  monnaie,  unapiccola  mx>neta  !  » 
ou,  s'il  ose  exprimer  sa  pensée,  il  vous  demandera,  non 
pas  un  petit  sou,  comme  nos  intéressants  ramoneurs, 
mais  la  moitié  seulement  d'un  petit  sou  :  Anima  bene- 
detta, un  mezzo  bhiocco  !  puis,  avec  un  admirable  talent 
oratoire,  il  oppose  à  l'exiguïté  de  sa  demande  la  puissance 
des  motifs.  Réunissant  en  quelques  mots  tout  ce  que  la 
rdigioa  présente  de  plus  propre  k  toi\VNO\^\^^»'^>''^ 
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VOUS  dit  :  Per  Vamor  àx  DiOy  di  Maria  santissima,  di 
Gesù  sacramentato,  délie  anime  del  purgatorio!  Yoos 
êtes  déjà  fortement  ébranlé;  et,  malgré  la  résolation 
stoïque  de  passer  sans  bourse  délier,  vous  portez  invo- 
lontairement la  main  à  votre  poche.  Mais  ce  qui  vous 
donne  le  coup  de  grâce,  c*est  la  poétique  pantomime 
dont  il  accompagne  sa  prière. 

Le  jeu  vibrant  de  sa  voix  flàtée,  l'attitude  suppliante 
de  son  corps,  le  balancement  réitéré  de  son  grand  dia- 
peau  ;  ses  yeux  doux,  fixés  dans  les  vôtres,  sa  tête  gra- 
cieusement penchée  sur  Tépaule,  Tair  moitié  timide, 
moitié  rassuré  de  son  visage,  tout  ceh  vous  foscine  et 
vous  subjugue.  Vous  souriez,  la  baioque,  le  paul  sont 
tombés  dans  sa  main  ;  et  lui-même  vous  paye  d'un  sou- 
rire et  d'un  regard  que  vous  n'oubliez  jamais.  M'est-il 
permis  de  le  dire  î  Souvent  nous  nous  laissions  impor- 
tuner pour  assister  à  la  répétition  complète  de  c^ 
scène. 

Tel  est  le  mendiant  romain.  Comme  ceux  de  tous  les 
ays,  et  peut-être  avec  plus  de  vérité,  il  aime,  il  préco- 
nise celui  qui  donne,  et  déteste  celui  qui  ne  donne  pas. 
On  nous  citait  la  manifestation  de  ce  double  sentiment 
dans  deux  occasions  récentes.  A  la  mort  de  la  jeune 
princesse  Borghèse,  les  pauvres  de  Rome  fondirent  en 
larmes.  Le  peuple  détela  les  chevaux  et  conduisit  lui- 
même  le  char  funèbre  à  Sainte-Marie  Majeure  :  le  deuil 
fut  vrai,  universel.  Il  en  fut  autrement  aux  funérailles 
du  prince  de  P...  qui  passait  pour  avare.  Les  pauvres 
firent  éclater  leur  mépris  et  leur  ressentiment  :  ils  huè- 
rent, ils  sifflèrent  le  convoi.  Tant  il  eSt  vrai  que  le  peu- 
ple conserve  toujours  un  sentiment  profond  des  devoirs 
du  riche.  Par  instinct  il  sait  le  mot  apostolique  :  Que 
l'abondance  des  uns  supplée  ^l'\uà\^eutfc^«;^fjw&«e». 
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Si  le  mendiant  romain  a  une  manière  propre  de  de- 
mander Faumône,  il  en  est  aussi  une  particulière  de  la 
lui  refuser.  En  France,  nous  disons  :  «  Je  n'ai  pas  de 
monnaie;  je  n'ai  rien,  je  ne  peux  pas  vous  donner;  »  en 
un  mot,  nous  parlons.  Le  Romain  ne  prend  pas  tant  de 
peine  :  il  paraît  en  général  redouter  beaucoup  les  maladies 
du  larynx.  Accosté  par  un  pauvre,  il  se  contente  d'élever 
à  la  hauteur  du  menton  l'index  de  la  main  droite,  avec 
lequel  il  Êdt  un  signe  de  négation,  et  passe  son  chemin  sans 
détourner  les  yeux,  sans  hocher  la  tête,  sans  desserrer 
les  dents.  Je  conseille  au  voyageur  de  ne  pas  oublier  cette 
recette.  D  évitera  d'être  reconnu  pour  un  forestière,  et 
d'avoir  à  subir  des  demandes  importunes,  et  peut-être 
indiscrètes.  A  la  vue  du  geste  national,  le  mendiant  se 
dit  aussitôt  :  C'est  un  compatriote,  iln'y  a  rien  à  faire; 
et  il  s'éloigne.  Je  rappellerai  en  passant  que  le  Napolitain 
a  une  autre  manière  de  refuser  :  il  renverse  la  tête  en 
arrière,  lève  les  yeux  au  ciel  en  faisant  une  petite  moue, 
et  tout  est  dit. 

^ft  Décembre. 

Noire-Dame  de  la  Victoire.  —  Drapeaux  des  Turcs.  —  Jaixlins  de 
SaUuste.  —  Portraits  des  proconsuls  romains-,  —  Leurs  riches- 
ses. —  Leurs  moyens  de  s'enrichir.  —  Réponse  d'un  Barbare. 
^  Via  Scelerata.  —  Thermes  de  Titus,  de  Trajan,  d'Adrien.  — 
Saint- Pierre  es  Liens.  —  Saint- Sébastien.  Le  Moïse  de  Michel- 
Ange.  —  Souvenirs  chrétiens,  Saint-Léon,  Saint-Pierre.  — 
Église  de  Saint-Martin  des  Monts.  —  Peintures  du  Poussin.  — 
Église  souterraine.  —  Le  pape  saint  Sylvestre.  —  Instrumenis 
de  supplice  des  martyrs. 

Un  beau  soleil  venait  de  s'élancer  au-dessus  des  mon- 
tagnes de  la  Sabine  ;  la  température  était  si  douce  (\ue 
nous  trouvâmes  des  légumes  et  desç\aïvV^s(siv^\mfc^fe- 


392  LES  TROIS  ROME. 

gétation.  Pour  en  finir  avec  le  quartier  de'  Monti,  nous 
primes  notre  route  par  la  Fontaine  de  Moïse  ou  de  YAcqm 
felice.  Dans  le  voisinage  se  trouve  la  charmante  petite 
église  de  Notre-Darne  de  la  Victoire,  que  le  voyageur 
ne  doit  pas  oublier.  Toutefois  For,  le  marbre,  les  riches 
peintures  dont  cette  église  resplendit  du  pavé  jusqu'à  la 
voûte  disparaissent  devant  des  ornements  plus  précieux: 
j'ai  nommé  les  étendards  pris  sur  les  Turcs,  après  la 
levée  du  siège  de  Vienne.  Arborés  aux  quatre  angles  de 
la  coupole,  ils  forment  un  baldaquin  de  gloire  au-dessus 
de  l'autel  de  Marie. 

Chose  digne  de  remarque!  Rome  a  toujours  regardé 
la  Sainte  Vierge  comme  la  protectrice  spéciale  delà  chré- 
tienté contre  l'islamisme.  Ainsi,  la  miraculeuse  victoire 
deLépante  est  due  à  sa  protection,  et  l'hommage  de  la  re- 
connaissance romaine  brille  à  l'église  d'Ara-Cœ/î.  Ici  ce 
sont  les  étendards  pris  à  Vienne  qu'on  lui  offre  en  tribut  : 
ce  fait  semble  cacher  un  mystère.  Serait-ce  que  le  maho- 
métisme  étant  surtout  la  religion  des  sens,  il  appartient 
à  la  Reine  des  vierges  de  le  combattre  ?  Il  y  aurait  là  une 
de  ces  belles  harmonies  qu'on  rencontre  à  chaque  pas 
dans  les  œuvres  de  Dieu  ;  et  je  trouverais  bien  naturel 
que  Rome,  miroir  éclatant  où  se  réfléchissent  lesréaUtés 
du  monde  supérieur,  n'eût  point  oublié  celle-là. 

Les  églises  de  Notre-Dame  de  la  Victoire  et  de  Sainte- 
Suzanne  *  occupent  l'emplacement  de  la  maison  et  du  fo- 
rum de  Salluste  :  les  jardins  n'en  étaient  pas  éloignés. 
Vrai  séjour  de  volupté,  ces  jardins,  si  fameux  dans  l'his- 
toire de  la  mollesse  romaine,  avaient  été  achetés,  bâtis, 
ornés  des  dépouilles  de  l'Afrique.  Usé  de  débauche,  criblé 

*  L'Église  de  Sainte-Suzanne  renferme  des  richesses  hislo- 
r/gaes  et  artistiques  doïil\e\o^^^>\t  ^^mvsaLxie  manquera  pas 
de  faire  l'inventaire. 
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de  dettes,  dégradé  pour  ses  infamies  du  rang  de  séna- 
teur, Salluste  se  lava  de  toute  souillure  en  embrassant  le 
parti  de  César.  Pour  refaire  son  nouveau  courtisan,  le 
vainqueur  de  Pompée  lui  donna  le  gouvernement  de  la 
Numidie.  Le  proconsul  improvisé,  pour  employer  une 
expression  de  Sénèque,  écorcha  tellement  celte  malheu- 
reuse province  qu'il  revint  bientôt  à  Rome  avec  une  for- 
tune scandaleuse.  Du  sang  et  de  For  de  ses  administrés, 
il  bâtit  un  palais  si  magnifique  et  des  jardins  tellement 
somptueux,  que  Messaline  elle-même  daigna  les  habiter  : 
cela  dit  tout  *. 

En  parcourant  ces  ruines,  une  foule  de  pensées  vous 
obsèdent.  C'est  donc  ici  que  le  Verres  de  l'Afrique  dé- 
mentait publiquement  par  sa  conduite  les  préceptes  de 
morale  qu'il  donne  dans  ses  ouvrages  !  Et  cet  homme. 
Dieu  le  pardonne  à  notre  éducation,  on  l'offrit  à  ma  jeune 
admiration  comme  un  modèle  d'éloquence  et  de  bon  goût  ; 
on  m'apprit  à  le  regarder  comme  un  sage,  et  on  me  tut  les 
noms  de  Chrysostome  et  d'Augustin!  Au  reste,  dis-je  à 
mes  jeunes  compagnons  de  voyage,  Salluste  n'a  pas  droit 
tout  seul  à  notre  indignation.  Sa  vie  fut  celle  de  tous  nos 
auteurs  classiques:  censeurs  impitoyables  des  vices  d'au- 
trui,  la  plupart  firent  rougir  l'humanité  par  le  scandale 
de  leurs  mœurs.  Proconsuls,  généraux,  gouverneurs  de 
province,  tous  égalèrent  Salluste  par  leurs  débauches 
et  le  surpassèrent  peut-être  par  leurs  rapines.  Puisque 
l'occasion  s'en  présente,  il  n'est  pas  inutile  d'étudier  un 
instant,  sous  ce  point  de  vue,  la  société  païenne  dans  les 
honunes  qui  en  étaient  la  personnification. 

L'incroyable  opulence  des  Romains,  vers  la  fin  de  la 
république  et  sous  les  premiers  empereurs,  est  un  fait 

*  Tacit.,  AnnaL,  c.  xiir. 
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connu  de  tout  le  monde.  Chaque  sénateur  recevait  un 
traitement  de  cent  vingt-cinq  mille  francs  ;  chaque  che- 
valier, de  cinquante  mille;  mais  ce  n'était  là  qu'une  ba- 
gatelle. On  comptait  à  Rome  environ  vingt  mille  citoyens 
aussi  riches  que  LucuUus  *.  Or,  ce  Xerxès  en  toge,  Xerxè$ 
togatusy  comme  l'appelle  Gicéron,  ne  soupaitpasà  moins 
de  trente  mille  francs;  et  il  pouvait  offrir  l'hospitalité  à 
vingt-cinq  mille  hommes.  Grassus  disait  qu'on  n'était  pas 
riche  quand  on  ne  pouvait,  de  ses  revenus,  entretenir 
une  armée*;  ce  qu'il  disait,  il  le  pouvait.  Or,  Grassos 
était  moins  riche  que  Sylla^.  L.  Domitius,  successeur  de 
César  dans  les  Gaules,  jouissait  de  quarante-huit  mille 
arpents  de  terre*;  Antoine,  le  collègue  de  Gicéron,  pos- 
sédait toute  rile  de  Géphalonie,  dans  laquelle  il  fit  bâtir 
une  ville*. 

Six  bourgeois  de  Rome  étaient  à  eux  seuls  propriétaires 
de  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique  ;  Néron  leur  fit 
couper  la  tête  et  se  déclara  leur  héritier  ^.  Gomélius 
Balbus  donna  en  mourant  vingt  francs  par  tête  à  tout  le 
peuple  romain  ''.  G.  Gacilius  Glaudius  Isidorus  disait, 
dans  son  testament,  que,  malgré  les  grandes  pertes  qu'il 

^  Lucullus  Romanus  clvis  (quem  Cicero  et  Gaesar  Xerxem 
togatum  appellabant)  ad  viginli  quinque  hominum  miUia  ho- 
norificenlissime  hospitio  excipere  poterat;  nec  tamen  ipseso- 
lus  id  potuit  in  urbe  Roma,  quandoquidenfi  viginti  civium 
millia  elamplius  in  ipsa  urbe  comperta  memorantiir,  qui  cura 
LucuUo  de  divitiis  contendere  potuissent,  ut  ex  vclustis  mo- 
numentis.  —  Gàsal.,  de  Splendore  Urbis^  etc.,  p.  422. 

•  CicER.,  in  Paradox. 

'  Quiritium  post  Sullam  ditissimus.— Plin.,  I.  XXXIII,  c  x. 

*  Cjssàr.,  de  Bello  civ, 

5  Strab.,  lib.  X. 

6  Plin.,  lib.  XVUF. 
''Bjo.,  lib.  XLWl. 
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avait  éprouvées  pendant  les  guerres  civiles,  il  laissait 
quatre  mille  cent  seize  esclaves,  trois  mille  paires  de 
bœufe,  deux  cent  cinquante  mille  pièces  d'autre  bétail, 
sans  compter  ses  terres,  ses  villas  et  ses  maisons  *.  Dans 
sa  villa  particulière,  Valérien  comptaitcinq  cents  esclaves, 
deux  mille  vaches,  mille  juments,  dix  mille  brebis  et 
quinze  mille  chèvres  *. 

Gordien,  encore  simple  particulier,  avait  d'immenses 
possessions  dans  toutes  les  provinces  de  Tenipire.  Pen- 
dant sonédilité  il  donna  douze  fois  au  peuple  romain  des 
(NTésents  de  gladiateurs,  dont  sa  fortune  privée  fit  tous 
les  frais.  Quelquefois  il  fit  paraître  cinq  cents  paires  de 
gladiateurs;  jamais  moins  de  cent  cinquante.  Dans  un 
seul  jour  il  donna  cent  bêtes  africaines;  un  autre  jour 
mille  ours  de  Germanie.  Dans  toutes  les  villes  de  la  Gam- 
panie,  de  FÉtrurie,  deTOmbrie,  de  TÉmilie  et  du  Picé- 
num,  il  donna  aussi  de  son  argent  des  jeux  publics  qui 
durèrent  quatre  jours  3.  Pour  abréger  cette  liste  qu'il 
serait  fecile  d'augmenter,  contentons-nous  de  nommer 
les  deux  Pline,  Sénèque  le  Philosophe  et  Gicéron. 

Outre  les  richesses  que  lui  valait  le  commandement  de 
la  flotte  romaine,  Pline  TAncien  possédait  d'immenses 
trésors.  Nous  le  savons  par  son  neveu  :  «  Mon  oncle, 
dit-il,  étant  gouverneur  d'Espagne,  aurait  pu  vendre  un 
de  ses  ouvrages  à  Largus  Lucinius  pour  quatre  cent 
mille  écus;  mais  il  refusa,  me  disant  qu'il  ne  savait  déjà 
que  faire  de  son  argent  *.  »  Pline  le  Jeune  était  incom- 
parablement plus  riche  que  son  oncle.  Sans  en  avoir  été 
prié,  il  fit  présent  à  la  fille  de  Quintilien,  le  jour  de  son 

*  Plin.,  XXXIIF,  c.  X. 
'  Vopisc,  in  Valer. 

*  Capitolin.,  in  Gord.  —  Cord.,  in  id, 

*  Epist.  ad  Marc,  hb.  m. 
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mariage,  de  cinquante  mille  écus  *.  Romulus  Firmus, 
un  de  ses  amis,  reçut  trois  cent  mille  écus  pour  entrer 
dans  Tordre  équestre  *,  et  Calvina,  sa  parente,  une  dot 
de  cent  mille  écus  3.  Métellus  Crispus,  quarante  mille; 
des  enfants  ingénm,  ingenui,  cinquante  mille  pour  leur 
éducation  *.  Il  possédait,  en  outre,  de  nombreuses  villas, 
d'une  magnificence  royale.  Ses  deux  villas  de  Toscane  et 
de  Lorento,  sur  les  bords  de  la  mer,  où  il  composa  ses 
ouvrages,  étaient  d'un  luxe  oriental.  Il  en  avait  plusieurs 
autres  dans  le  Latium  :  une  à  Préneste,  une  à  Tusculom, 
une  à  Tivoli;  une  autre,  dont  on  lui  offrait  neuf  cent  mille 
écus  ^.  Enfin,  pour  en  agrandir  une  autre,  il  dépensa 
quatre-vingt  mille  écus  d'or  s. 

Sénèque  le  Philosophe,  le  précepteur  de  Néron,  était 
un  moraliste  austère  qui  flétrissait  avec  énergie  les  dé- 
sordres de  son  temps,  qui  déclamait  éloquemment  contre 
les  riches  :  «  Jusques  à  quand,  leur  disait-il,  reculerez- 
vous  les  limites  de  vos  possessions!  La  terre  qui  suffi- 
sait à  un  peuple  est  trop  petite  pour  un  seul  maître. 
Tout  cela  est  encore  trop  peu;  il  faut  que  vos  latifundia 
entourent  des  mers  entières  et  que  votre  régisseur  règne 
en  même  temps  sur  les  rives  de  l'Adriatique,  de  la  mer 
Ionienne  et  de  la  mer  Egée  ''.  »  Or,  Sénèque  jouissait 
de  plus  de  cent  millions  de  fortune  ®  :  le  pauvre  homme  1 

Quant  à  Cicéron,  pas  un  de  nous  qui  ne  le  connaisse; 
pas  un  de  nous  à  qui  on  ne  l'ait  présenté  non-seulement 

*  Epist,  ad  Quintil.,  lib.  VI. 
«  Epist.,  lib.  I. 

*  Epist,  2  ad  Calvinium. 

*  Epist,  ad  Canin.,  lib.  VU. 

*  Epist,  ad  Fàbatum  et  ad  Corelian,,  lib  HT. 
®  Ad  Calvinium  Rufum,  lib.  III. 

'  Epist.  89. 

*  Tacit.,  i4nnal.,  ^\\. 
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comme  un  modèle  d'éloquence,  mais  encore  d'austérité 
républicaine  et  de  désintéressement  philosophique.  N'est- 
ce  pas  lui  qui  a  flétri  Verres,  qui  a  écrit  de  si  belles 
pages  sur  le  mépris  des  richesses,  et  tant  d'autres 
maximes  de  morale  et  de  probité  ?  Eh  bien  I  arrachez  le 
masque. 

Gicéron,  né  dans  l'obscurité,  artisan  de  sa  propre  for- 
tune, et  le  premier  homme  de  sa  famille,  comme  il  le 
disait  un  jour,  possédait  à  Rome  une  nudson  de  ville  qu'il 
avait  achetée  de  Grassus  environ  six  cent  mille  francs. 
D  possédait  une  villa  royale  à  Tusculum,  avec  bains,  mo- 
saïques, théâtres,  portiques  en  marbre,  statues  et  autres 
accompagnements  obligés  du  luxe  antique;  une  autre  à 
Formium  (Uola  di  Gaeta)  non  moins  somptueuse;  une 
antre  à  Baïa,  tellement  riche  que  le  sénat  lui-même,  peu 
rigoriste  en  pareille  matière,  en  fut  scandalisé;  une  mai- 
son à  Pompéi;  une  autre  villa  à  Ârpinum,  sa  patrie; 
une  autre  près  d'Agnani,  sa  villa  d'Amalthée,  qu'il  ai^Ue 
son  aima;  enfin,  dans  Rome  même,  sur  le  versant  du 
mont  Aventin,  l'austère  républicain  était  propriétaire  de 
je  ne  sais  combien  de  tavernes  ou  de  boutiques,  dont  le 
loyer,  montant  à  seize  mille  trois  cent  soixante-six  écus, 
payait  la  pension  de  son  fils,  étudiant  à  Athènes  ^ 

Quelles  étaient  les  sources  de  ces  incroyables  et  ra- 
pides fortunes  ?  Il  y  en  avait  deux  principales  :  l'usure 
et  le  gouvernement  des  provinces.  On  eût  plutôt  arrêté 
le  Tibre  dans  son  cours  qu'on  n'eût  empêché  l'usure 
chez  les  Romains.  En  dépit  des  règlements^,  tous  la 
pratiquaient,  même  Gaton;  on  prêtait  au  mois,  à  la  quin- 

*  Cic,  ad  i4tttc.,xvi,  1.  —  Sur  les  richesses  et  les  mœurs 
de  Gicéron  et  des  autres  grands  hommes  classiques,  voir  le 
t.  XI  de  notre  ouvrage  :  La  /{évolution, 

»  TiT.  Liv.,  VII,  XLii. 

r.  /.  » 
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zaine,  k  dooze,  à  quarante-huit,  à  soixante  pour  cent  K 
Si  le  débiteur  ne  pouvait  payer,  il  devenait  l'esclave  de 
son  créancier  qui,  en  le  vendant,  trouvait  un  sûr  moyen 
de  s'indemniser  *.  Mais  pour  prêter  il  feut  avoir  de  l'ar- 
gent :  le  grand  moyen  d'en  amasser  était  le  gouverne- 
ment des  provinces. 

La  perception  de  l'impôt  était  affennée  à  la  compagnie 
des  publicains  :  la  durée  des  adjudicaticms  était  de  cinq 
ans  '.  La  publicité  et  la  concurrence  adoptées  pour  l'ad- 
judication du  bail  des  impôts  faisaient  monter  ce  bail  i 
un  taux  trës-élevé,  car  la  compagnie  qui  offrait  davan- 
tage obtenait  la  préférence.  On  était  d'autant  plus  hardi 
à  pousser  les  enchères,  que  la  perception,  abandonnée 
toute  aux  fermiers,  offrait  d'immenses  ressources,  par 
son  régime  presque  entièrement  arbitraire.  Les  agrical- 
teurs  et  les  pasteurs  savaient  seuls  ce  qu'ils  devaient  payer; 
les  autres  contribuables  l'ignoraient,  attendu  qu'on  tenait 
secret  le  tarif  légal  de  chaque  impôt,  ce  qui  donnait  aux 
publilcains  le  moyen  de  forcer  le  droit  sans  qu'on  pût 
réctanaer  ♦. 

La  rapacité  des  fermiers  passe  toute  imagination.  Pour 
payer  l'impôt,  on  voyait  des  provinces  oii  les  pères 
étaient  obligés  de  vendre  leurs  enfants,  et  les  villes,  les 
offrandes  consacrées  dans. leurs  temples,  les  tableaux, 
les  statues  des  dieux  :  si  tout  cela  ne  suffisait  pas,  les 
malheureux  citoyens  étaient  adjugés  connue  esclaves  i 
leurs  impitoyables  créanciers.  Ce  qu'ils  souffraient  avant 
de  tomber  ainsi  dans  l'esclavage  surpassait  encore  leurs 

*  Cic,  de  Offic,  II,  25. 

*  HoRAT.,  I,  p.  2,  V*  14.  —  Plut.,  in  Caton.^  45.  —  Aul. 
Gell.,  XX,  1. 

^  Cic,  ad  i4ttic.,\i,  ^. 
*  Tacit.,  Annal. y  m,  M. 
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maux  :  ce  n'étaient  que  tortures,  que  prisons,  que  che- 
valets, que  stations  en  plein  air  où,  pendant  l'été,  ils 
étaient  brûlés  par  le  soleil,  et  pendant  l'hiver,  enfoncés 
dans  la  fange  ou  dans  la  glace  ^ 

Complices  ordinaires  des  publicains,  les  gouverneurs 
de  provinces  fermaient  les  yeux  et  bénéfidaient  large^ 
ment  de  leur  criminel  silence.  Il  fallait  que  la  soif  de  l'or 
fût  insatiable  dans  tous  ces  hommes,  et  qu'elle  eût  des- 
séché leurs  entrailles,  pour  qu'ils  commissent  les  exac- 
tions et  les  violences  dont  les  a  chargés  l'histoire.  En 
effet,  l'État  fournissait  à  chaque  gouverneur  de  province 
des  chars,  des  mules,  des  vaisseaux,  des  tentes,  de  l'ar- 
genterie, du  blé,  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  un  équi- 
page militaire  *.  De  plus,  ils  avaient  à  leur  disposition, 
pour  les  dépenses  de  leur  mission  et  payer  leur  suite, 
une  forte  somme  tirée  du  trésor  public  ^.  Sur  cette 
somme,  appelée  vasarium,  étaient  encore  prélevées  des 
gratifications  pour  tous  les  gens  de  leur  suite  qu'il 
leur  plaisait  de  désigner  -*.  Pour  avoir  une  idée  de  la 
magi^cence  avec  laquelle  Rome  faisait  voyager  ses  pro- 
consuls, il  faut  savoir  que  le  vasarium  de  Pison,  pro- 
consul de  Macédoine  vers  l'an  696,  fut  de  trois  millions 
six  cent  soixante  mille  francs  ^! 

Il  semble  qu'il  y  avait  là  de  quoi  satisfaire  la  cupidité 
la  plus  ardente  I  Détrompons-nous:  avant  même  d'entrer 
dans  leur  province,  les  gouverneurs  se  faisaient  payer 
des  indemnités  légales  dans  tous  les  lieux  ob  ils  pas- 


*  Plut.,  in  Lucull.,  35. 

*  Cic,  in  Verr,f  iv,  5;  v,  32.  —  Suet.,  in  Aug.y  36. 

*  Cic,  in  Pison, ^  35;  pro  Arch, 

*  Id.,  id.j  id. 
'  Id.,  id,,  id. 
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saient  *.  Au  lieu  de  suivre  ritinéraire  le  plus  court,  Us 
prenaient  le  plus  long,  afin  d'avoir  plus  d'occasions  de 
répéter  leurs  exactions  >.  Arrivés  dans  leur  gouvmie- 
ment,  traînant  à  leur  suite  une  foule  d'amis  et  de  domes- 
tiques, ils  exigeaient  des  sommes  considérables  pour  des 
festins  et  autres  dépenses  de  cette  nature  ^;  c'étaient  les 
plus  modérés.  Quant  aux  autres,  pour  satisfaire  leur 
rapacité,  la  plupart  créaient  des  impôts  de  tout  genre  et 
vendaient  la  justice  *.  Félix  n'eut-il  pas  la  barbarie  de 
tenir  injustement  saint  Paul  en  prison  pendant  deux 
années,  pour  lui  extorquer  de  l'argent?  Mais  ce  n'étdit 
là  qu'une  peccadille  dans  la  vie  de  ces  pachas  corrompus 
et  voleurs,  dont  Gicéron  lui-même  nous  a  tracé  le 
portrait. 

€  Nous  envoyons  dans  les  provinces,  s'écrie-t-il,  des 
hommes  capables  peut-être  de  repousser  l'ennemi,  mais 
dont  l'arrivée  dans  les  villes  de  nos  alliés  diffère  peu  de 
l'entrée  des  ennemis  dans  une  ville  prise  d'assaut  '. 
Toutes  les  provinces  gémissent,  tous  les  peuples  libres  se 
plaignent,  tous  les  royaumes  crient  contre  notre  cupidité 
et  nos  violences.  H  n'est  plus,  jusqu'à  l'Océan,  aucun 
lieu  si  reculé  et  si  caché  où  n'aient  pénétré  l'iniquité  et 
la  tyrannie  de  nos  concitoyens.  Le  peuple  romain  ne  peut 
plus  soutenir,  non  les  annes,  non  les  révoltes,  mais  les 
plaintes  de  l'univers  ^.  »  <  Qui  a  pu  te  pousser  à  la  ré- 
volte? demandait  Tibère  à  un  chef  des  Barbares. — Vous- 
même,  répondit-il,  qui  envoyez,  pour  garder  vos  trou- 

*  Cic,  ad  Àttic,  V.  12. 

*  Id.,  in  Vatin.,  5. 

5  Plut.,  in  Cat,  15. 

*  Cic,  pro  Font,,  vu,  8. 

*  Id.  Pro  leg.  Manil.,  b. 
^  Id,j  in  Verr.yXW^Vè. 
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peaux^  non  des  chiens,  mais  des  loups  *.  »  Ce  mot 
résume  toute  l'histoire  des  proconsuls  romains. 

Deux  traits  achèveront  de  peindre  cette  oppression 
monstrueuse^  dont  il  nous  est,  à  nous  chrétiens,  aussi 
impossible  d'avoir  l'idée  que  de  comprendre  la  soif  de 
sang  que  les  boucheries  de  l'amphithéâtre  ne  pouvaient 
éteindre.  Et  d'abord,  par  une  ironie  cruelle,  la  tyrannie 
toute-puissante  des  gouverneurs  allait  jusqu'à  exiger 
qu'on  fût  content  d'eux.  Oui,  quand  ils  s'étaient  bien  en- 
graissés dans  une  province,  ils  condamnaient  encore  les 
malheureux  habitants  à  envoyer  de  solennelles  députations 
à  Rome,  pour  y  témoigner  de  la  bonne  conduite,  et  porter 
au  sénat  le  panégyrique  officiel  de  leurs  oppresseurs  «. 

Ensuite,  ajoutant  à  la  dérision  la  plus  inqualifiable 
hypocrisie,  ces  affreux  concussionnaires,  revenus  à  Rome 
gorgés  d'or,  charmaient  leurs  loisirs  en  composant  des 
traités  de  morale,  des  élégies  sur  les  vices  de  leur  époque, 
ou  des  déclamations  contre  l'ambition  et  la  cupidité  des 
grands.  N'est-ce  pas  du  fond  de  ses  jardins,  cimentés  du 
sang  de  la  Numidie,  que  le  vertueux  Salluste  écrivait  à 
César  :  «  Le  plus  grand  bien  que  vous  puissiez  faire  à  la 
patrie,  aux  citoyens,  à  vous-même,  à  vos  enfants,  enfin 
à  tout  le  monde,  c'est  de  détruire  la  passion  de  l'argent, 
ou  de  l'affaiblir  autant  du  moins  que  le  permettent  les 
conjonctures.  Sans  cela,  en  paix  ou  en  guerre,  il  est  im- 
possible de  mettre  aucun  ordre  dans  les  affaires,  soit 
particulières,  soit  publiques;  car,  dès  que  la  soif  des  ri- 
chesses s'est  emparée  de  nous,  talents,  esprit,  rien  n'est 
assez  fort  pour  nous  retenir  ;  le  cœur  même,  ou  plus  tôt, 
ou  plus  tard,  finit  par  succomber  3.  » 

*  Dio,  1.  V,  p.  653. 

•  Cic,  Ep.  ad  famil.  m,  8. 
»  Epist.  lad  Cœs.j  10. 
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Cicéron,  Sénèque,  Pline  le  Jeune,  Caton,  ne  firent  pas 
autre  chose.  Ce  qui  n'empêche  pas  ce  dernier  de  s'écrier 
du  ton  le  plus  pathétique  :  «  Les  voleurs  particuliers 
passent  leur  vie  dans  les  chaînes  et  dans  les  prisons;  les 
voleurs  publics  sur  l'or  et  la  pourpre  * .  »  Mais  c'est  assez. 
Il  faut  éviter,  même  en  écrivant  l'histoire  ancienne,  de 
tomber  dans  la  biographie  moderne.  Puissent  les  détails 
qui  précèdent  nous  pénétrer  de  reconnaissance  pour 
FËvangile,  en  nous  faisant  saintement  trembler  au  sou- 
venir de  cette  louve  romaine  qui,  durant  tant  de  siècles, 
déchira  de  ses  dents  de  fer  et  broya  de  ses  pieds  d'airain 
le  genre  humain  devenu  sa  proie! 

Descendant  des  hauteurs  du  Quirinal,  nous  nous  diri- 
geâmes vers  l'église  Saint-Pierre  es  Liens.  Dans  notre 
itinéraire  se  trouvait  l'antique  voie  Scelerata^  oîi  Tullia, 
femme  de  Tarquin  le  Superbe,  fit  passer  son  char  sur  le 
cadavre  de  son  père.  Bien  des  souvenirs  surgissent  de 
cette  partie  de  l'Esquilin,  occupée  aujourd'hui  par  les 
deux  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Martin  des  Monts. 
Les  Thermes  de  Titus,  ceux  de  Trajan  et  d'Adrien,  le 
temple  d'Esculape,  bâti  par  Dioclétien,  une  partie  des 
jardins  de  Néron,  rappellent  un  des  quartiers  les  plus 
célèbres  de  l'ancienne  Rome.  Aux  chaînes  que  le  prince 
des  Apôtres  porta  comme  Paul,  conmie  son  divin  Maître, 
pour  donner  la  Uberté  au  monde,  l'église  que  nous  allons 
visiter  doit  son  nom  et  sa  célébrité.  Elle  passe  pour  avoir 
été  originairement  un  oratoire  dédié  par  saint  Pierre  lui- 
même  au  Sauveur.  Brûlée  dans  l'incendie  de  Néron,  et 
détruite  pour  faire  place  aux  jardins  de  la  Maison  d'or, 
elle  fut  plusieurs  fois  restaurée,  tant  les  chrétiens  tenaient 
à  marquer  par  un  monument  perpétuel  le  passage  de 
l'Apôtre  ! 

^  AUL.  GeLL.,  XI,  i%. 
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L'impératrice  Eadoxie,  éponse  de  Valentinien  III,  la 
fit  entièrement  renouveler  ;  de  là  le  nom  de  Basilique 
eudoxienne  qu'elle  a  plusieurs  fois  porté  dans  l'hisfaHre. 
Elle  le  changea  en  celui  de  Saint-Pierre  ad  vincula,  lors- 
qu'elle reçut  en  dépôt  la  double  chaîne  dont  l'apôtre  avait 
ké  chargé  à  Jérusalem  par  Hérode,  et  à  Rome  par  Néron. 
Je  donnerai  plus  tard  l'époque  et  l'histoire  de  ce  fait  mé- 
morable. Dans  ce  temple,  un  des  plus  vénérables  du 
monde,  l'artiste  et  le  chrétien  trouvent  également  de  quoi 
admirer  et  s'édifier. 

Voici  d'abord  l'antique  et  miraculeuse  image  en  mo- 
saïque de  saint  Sébastien.  L'élégante  inscription  placée 
à  côté  de  l'autel  du  martyr  dit  que  cet  autel  est  un  ex- 
voto  de  la  ville  de  Rome,  subitement  délivrée  de  la  peste 
en  629.  A  gauche  en  entrant,  une  peinture  contempo- 
raine représente,  au  naturel,  les  affreux  détails  de  l'épi- 
démie. Auprès  de  ces  monuments  anciens,  les  temps 
modernes  ont  placé  leurs  chefs-d'œuvre.  Au  premier 
rang  brille  le  mausolée  en  marbre  du  pape  Jules  II,  un 
des  {dus  célèbres  de  l'Italie  :  Le  Moïse,  de  Michel-Ange, 
enfiadt  le  plus  bel  ornement.  Le  législateur  hébreu  est  a&- 
sis,  les  tables  de  la  loi  pliées  sous  le  bras  droit,  dans  V atti- 
tude de  parler  {nelV  atto  di  parlare)  au  peuple  qu'il  re- 
garde fièrement,  et  dont  il  semble  avoir  à  se  plaindre. 
L'artiste  n'a  pas  besoin  d'autre  modèle  pour  étudier  les 
proportions  et  les  poses  du  corps  humain;  le  médecin 
lui-même,  en  présence  de  cette  statue,  peut  venir  faire 
un  cours  d'anatomie  :  pas  un  muscle,  pas  une  fibre  sail- 
lante qu'il  ne  retrouve,  et  dont  il  ne  puisse  sans  peine 
suivre  la  direction  et  déterminer  la  forme.  Cette  statue 
est  en  marbre  blanc,  de  hauteur  colossale. 

Quant  à  l'inspiration,  on  regrette  que  Michel-Ange 
l'ait  cherchée  dans  l'Olympe  et  dans  VUv^lovc^  ^^^fessA, 
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plutôt  que  dans  la  Bible.  Moïse  a  la  tête  de  César  et  la 
barbe  de  Neptune.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  cicérone 
répètent  que  Michel-Ange,  contemplant  son  œuvre  après 
l'avoir  achevée,  lui  déchargea  un  grand  coup  de  couteaa 
sur  le  genou  en  s'écriant  :  Parle  donc,  puisque  tu  vx$! 

Le  marbre  ne  parla  point  à  l'artiste.  Plus  heureux  est 
le  voyageur  chrétien,  à  qui  il  est  donné  d'entendre,  dans 
cette  église,  des  voies  amies  dont  les  accents  résonnent 
puissamment  à  son  cœur.  Catholicité  de  la  foi,  amour  de 
l'angélique  vertu,  courage  héroïque,  charité  divine  plus 
forte  qtfe  la  mort,  voilà  ce  que  lui  redisent,  et  la  mère 
des  Machabées  avec  ses  sept  fils,  chrétiens  avant  Jésus- 
Christ,  dont  les  glorieux  ossements  reposent  sous  l'autel; 
et  le  pontife  martyr  saint  Saturnin;  et  les  illustres  vierges 
Barbe,  Constance,  Émérentienne,  Agnès,  Prisque,MaN 
guérite,  Julienne;  et  les  vétérans  de  l'armée  chrétienne, 
Hippolyte,  Nabore,  Paul,  dont  les  reliques  enrichissent 
les  différentes  parties  de  ce  vénérable  sanctuaire. 

Il  entend  aussi  la  voix  de  saint  Léon  le  Grand;  car 
c'est  ici  que  l'éloquent  pontife ,  le  vainqueur  d'Attila  et 
le  sauveur  de  Rome,  prêcha  son  premier  sermon  sur 
les  Machabées.  A  toutes  ces  voix  se  mêle,  comme  ac- 
compagnement, le  bruit  des  chsdnes  apostoliques,  glo- 
rieusement portées  par  Pierre  et  par  Paul,  et  arrosées 
des  larmes  de  tant  de  millions  de  pèlerins.  Nous  aussi 
nous  brûlions  du  désir  de  les  voir  et  de  les  baiser;  mais 
la  triple  serrure  qui  les  protège  dans  leur  châsse  d'airain 
ne  s'ouvre  qu'avec  la  permission  du  Saint-Père  :  cette 
permission  nous  manquait  encore. 

Lorsqu'on  sortant  de  Samt-Pierre  on  prend  à  drœtc 
une  petite  rue  tortueuse,  on  arrive  en  peu  d'instants  à 
Saint-Marlin  des  Monts.  Cette  église  appartient  aux 
grands  Carmes.  L'exqvv\%^  'QtQ'Qte^t/&  et  le  bon  goût  qui 
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régnent  dans  toutes  ses  parties,  la  richesse  de  ses  do- 
rares,  la  beauté  de  .ses  pavés  de  marbre,  Félégance  de 
ses  colonnes,  au  nombre  de  vingt-quatre,  toutes  antiques, 
de  marbres  différents  et  d*ordre  corinthien,  mais  sur- 
tout les  fresques  des  bas-côtés,  ouvrage  immortel  du 
Poussin,  la  mettent  au  premier  rang  des  églises  de  Rome. 
Toutefois  ce  brillant  spectacle  ne  fixe  pas  longtemps 
l'attention  du  pèlerin  catholique. 

Au-dessous  de  cette  église,*resplendissante  d'or  et  de 
marbre,  il  en  est  une  autre  parée  seulement  des  rides 
de  la  vieillesse  et  des  modestes  atours  de  la  pauvreté 
primitive;  et  celle-là  attire  le  cœur.  Le  Christianisme 
qui,  aux  temps  des  persécutions,  se  réfugiait  partout, 
dans  les  souterrains,  dans  les  antres,  dans  les  ruines^ 
vint  un  jour  se  cacher  dans  les  Thermes  ébranlés  de 
Titus.  Le  pape  saint  Sylvestre  célébra  dans  ce  temple, 
d'un  nouveau  genre,  deux  conciles  fameux  :  le  premier, 
l'an  324,  en  présence  de  Constantin,  de  sainte  Hélène, 
sa  mère,  de  Calpurnius  Pison,  préfet  de  Rome;  on  y 
compta  deux  cent  quatre-vingt-quatre  évoques.  Le  se- 
cond, composé  de  deux  cent  vingt-cinq  pères,  s'y  tint 
Tannée  suivante.  Là  fut  confirmé,  par  l'autorité  du  siège 
apostolique,  le  concile  général  de  Nicée  ;  là  furent  con- 
damnés irrévocablement  Arius,  Sabellius  et  Victorin;  là 
furent  brûlés  leurs  détestables  écrits  *. 

A  ces  souvenirs  précieux,  l'église  souterraine  joint  des 
monuments  d'un  grand  intérêt  :  voyez-vous  cette  très- 
ancienne  mosaïque  ?  Ouvrage  des  premiers  siècles,  elle 
représente  TÉve  mystérieuse  à  qui  Dieu  lui-même  promit 
la  victoire  sur  le  dragon,  c'est-à-dire,  comme  l'entendent 
les  saints  pères,  le  triomphe  de  TËvangile,  la  destruction 

^  MazzolarIj  Basiliche  sacre ^  t.  \l. 
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des  tyrans,  la  raine  des  hérésies,  le  r^s  du  monde  à 
Tombre  de  la  croix  ^  Aux  pieds  de  Ibrie  esl  le  pape 
saint  Sylvestre.  Heoreox  témoin  du  succès  de  la  grande 
lutte,  il  s*empressa  d'en  rendre  honmmge  à  la  Vierge 
victorieuse,  en  lui  donnant  un  titre  que,  depuis  cpiinze 
siècles,  toutes  les  générations  catludiques  redisent  en- 
core dans  1  effusion  de  leur  amour  reconnaissant  :  Gau- 
dium  christianorum ,  t  joie  des  chrétims.  »  Honunes 
infortunés  f  qui  n'avez  plus  pour  nos  rites  et  nos  prières 
le  respect  religieux  commandé  par  la  foi,  apprenea^  du 
moins  à  leur  conserver  la  vénération  humaine  que  voos 
inspirent  les  monuments  de  l'antiquité.  Saviez-vous  qoe 
cette  simple  parole  constate  un  des  plus  grands  £ûts  de 
l'histoire  î 

Au  milieu  d'autres  peintures  d'une  date  très-reeulée, 
on  trouve  le  dossier  en  (Merre  du  trône  pontifical-de  saint 
Sylvestre.  Sa  forme  et  ses  dimensions  accusât  son  âge 
de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  de  Tar- 
chéologue  exercé.  Une  petite  châsse,  soigneusement 
gardée,  renferme  la  mitre,  le  naanipule,  Tétole  et  une 
sandale  du  même  pontife.  Pour  feire  de  ce  vénérable 
souterrain  une  page  complète  de  notre  histoire,  il  fallait 
que  le  saint  pape  reçût  les  honneurs  de  la  religion  dans 
le  lieu  même  où  il  avait  Uvré  po»r  elle  de  si  glorieux 
combats  :  cette  condition  a  été  remplie. 

Saint  Sylvestre  repose  ici,  euvironné  d'un  nombreux 
cortège  de  martyrs  dont  le  sang  défi^dit  la  foi  que  le 
pontife  affermit  par  ses  oracles.  La  taWe  de  Sergius  H, 
fixée  dans  la  muraille,  dit  :  «  Au  temps  du  pape  Sergius 
le  Jeune,  ont  été  placés,  dans  cet  autel,  les  corps  du 

*  Per  te  loto  levravum   orbe   coastruclae  sunt  ecclesiae. 
S.  CvRiL.  Alexandr. 
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B.  Sylvestre,  pape,  et  des  BB.  Fabien  et  Sotère,  papes  et 
martyrs;  des  saints  martyrs  Àntimius,  Sistanus,  Pollion, 
Théodore,  Nicandre,  Grescentianus;  des  BB.  veirges 
martyres  Sotère,  Pauline,  Memmia,  Julienne,  CyriUe, 
Théopiste,  Sophie,  et  de  beaucoup  d'autres  dont  les  noms 
sont  connus  de  Dieu  seul.  »  Tous  ces  corps  sacrés  furent 
apportés  de  la  catacombe  de  Sainte-Priscille,  près  de  la 
voie  Salaria. 

Après  avoir  rendu  nos  actions  de  grâces  à  tous  ces 
fondateurs  de  la  foi  et  de  la  liberté  du  monde,  nous  vé- 
nérâmes un  des  instruments  de  leurs  supplices.  En  avan- 
çant dans  l'église  souterraine,  il  nous  fut  donné  de  voir, 
de  baiser  et  de  soulever  de  nos  mains  une  de  ces  pierres 
homicides  que  les  païens  attachaient  au  cou  ou  aux  pieds 
de  nos  pères,  selon  qu'ils  les  précipitaient  dans  les  flots 
ou  qu'ils  les  suspendaient  à  des  arbres.  Elle  nous  parut 
peser  environ  quarante  livres,  y  compris  Tanneau  de  fer 
qui  la  pénètre. 

ta  Déeembre* 


Boutiques  de  Noël.  —  Le  Vatican.  —  BibUothèque.  —  Uvre 
d'Henri  VIII.  —  Musée  chrétien.  —  Inscriptions.  —  Musées 
païens.  —  Le  Laocoon.  —  Cartons  de  Raphaël.  —  Loges  et 
Chambres  de  Raphaël.  —  Galeries.  —  La  Transfiguration.  — 
Histoire  de  ce  chef-d'œuvre. 


De  bienveillants  amis  iraient  formé  le  complot  de  nous 
conduire,  à  notre  insu,  au  palais  du  Vatican,  afin  de  nous 
faire  visiter  la  fameuse  bibliothèque.  Sous  prétexte  de  je 
ne  sais  quelle  promenade,  nous  nous  laissâmes  prendre 
au  piège,  et  à  dix  heures  nous  quittions  la  place  de  la 
Minerve  au  nombre  de  huit  personnes.  On  nous  fit  tra- 
va^r  en  zigzag  les  différents  quartiers  (i^^uv  vv^\is  %i>^- 
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meni  da  Tibre  :  c  étûl  mm  aosrdle  CQDS{Hration;  unis 
commeiit  noos  en  pbindre?  ooas  avions  le  plaisir  de 
nçager  aân  denx  liaiesde  donnantes  bootiques,  pré- 
parées pour  les  kmmesfftfs. 

Ces  magaâns  improvisés,  oh  se  tronvait  rensemUele 
pins  varié  de  ce  qui  pent  flatter  le  goôt  et  la  vae ,  étaient 
assîéfés  par  un  peiq>le  d*adietenrs  de  seçi  à  <Ùx  ans. 
Les  petites  crèdies  semblaient  surtout  fixer  Tattention 
et  provoquer  d'aidents  désirs:  c'est  qu'à  Rome  le  presse- 
pio  occupe  toutes  les  pensées,  se  trouve  dans  toutes  les 
maisons.  Pendant  r  Avent  et  les  ittes  de  Noël,  deux  oo 
trûs  génâ^Uions  se  réunissent  chaque  soir  pour  prier  et 
deviser  autour  du  berceau,  artistement  paré  et  riche- 
ment illuminé  de  TEnâmt  de  Bethléem.  Pour  le  Romain, 
plus  peut-être  que  pour  aucun  autre  peuple,  Noël  est 
une  f^  capitale,  une  (&te  de  fiuniUe.  Ainsi,  dans  la  dté 
chrétienne,  ce  n*est  pas  la  bonne  année  qu'on  vous  sou- 
haite, c'est  la  bonne  fête.  Le  capo  éTanno  n'est  rioi, 
Noël  est  tout.  N'est-il  pas  très-logique,  en  efiet,  de  choi- 
sir, pour  soffiir  des  voeux  et  des  présents  mutuels, Tan- 
niversaire  de  l'événement  le  plus  heureux  qui  ait  marqué 
les  annales  du  monde,  et  du  plus  grand  bien&it  que  le 
Ciel  puisse  Êdre  à  lliumanité  ? 

G^  pensées  m'occupaient  encore  lorsque  nous  arri- 
vâmes au  Vatican.  Salut,  demeure  auguste  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  !  Salat,palaisimmaased'où  sortent  lesoracles 
qui  règlent  la  foi  de  Thumamté  !  BAti  à  différentes  époques, 
le  Vatican  est  plutôt  une  réunion  de  palais  qu'un  palais 
unique.  Il  a  180  toises  de  long  sur  120  de  lai^e.  Ne  pou- 
vant le  visiter  en  un  seul  jour,  nous  biHiiâmes  notre  étude 
aux  parties  avancées  qui  entourent  les  chapelles  Sixtine 
et  Pauline,  ainsi  que  plusieurs  appartements  du  Père 
commun  des  chrétiens ,  qu'on  cent  aççeler  aussi  le  père 
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des  sciences  et  des  arts.  Notre  première  station  fut  à  la 
bibliothèque. 

La  grande  salle  qui  en  forme  le  corps  principal  a 
216  pieds  de  long  sur  48  de  large  et  28  de  haut.  Elle  est 
divisée  en  deux  nefs  par  sept  pilastres.  Tout  ce  qui  peut 
satisfaire  Tesprit  et  les  sens  s'y  trouve  réuni  avec  un  goût 
parfait.  Le  marbre,  les  peintures,  les  dorures  brillent  sur 
votre  tète  et  sous  vos  pieds.  Autour  des  pilastres  et  des 
murs  sont  disposées  des  armoires  qui  renferment  les 
manuscrits.  Sur  ces  armoires  on  a  placé  une  partie  de  la 
grande  collection  des  vases  italo-grecs  du  Vatican.  Dans 
l'espace  qui  les  surmonte  jusqu'à  la  voûte  est  peinte  à  fres- 
que, d'un  côté,  l'histoire  universelle  de  l'esprit  humain , 
c'est-à-dire  l'histoire  des  bibliothèques  et  des  livres,  de- 
puis Adam  jusqu'aux  temps  modernes  ;  de  l'autre,  l'histoire 
complète  de  l'esprit  chrétien,  c'est-à-dire  l'histoire  de 
tous  les  conciles  généraux  avec  les  principaux  événements 
ecclésiastiques,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  Léon  XIL 

La  bibliothèque  vaticane  surpasse  toutes  les  autres 
bibliothèques  de  l'Italie,  et  peut-être  du  monde,  par  le 
nombre  des  manuscrits  grecs,  latins,  italiens  et  orien- 
taux :  elle  en  compte  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  mille.  On 
nous  montra  une  Bible  hébraïque,  sur  vélin,  avec  enlu- 
minures, la  plus  magnifique,  sans  contredit,  qui  ait  ja- 
mais existé.  Nous  vîmes  aussi  un  Virgile  du  cinquième 
siècle  et  un  Qcéron  de  la  même  époque. 

Mais  ce  qui  intéresse  vivement  est  le  fameux  livre 
d'Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  contre  Luther  ^  A  la  fin 

*  En  voici  le  titre  :  Assertio  septem  sacramentorum  adver- 
sus  Martinum  Lutherum ,  édita  ab  invictissimo  Ânglise  et 
Franciœ  rege  et  domino  Hyberniae,  Henrico  ejus  nomine  oc- 
lavo  ,  apud  iuclytam  urbem  Londinum  in  sedibus  rynsoniaiiis 
iMà,  â  idu8  Juliij  cum  ])rivileg\o  a  reg^e  m\\A\.Q. 


410  us  TBOIS  KOIE. 

de  rommge,  on  tt  ces  paroles  :  Anglorum  Bex,  fffR- 
ricus,  Leani  iedma  wûttii  hoc  opus  ad  fidH  te$tem  et 
anûeiUœ,  HenrieMê.  c  Henri,  roi  d'Angleterre,  otEre  ï 
Léoo  X  cet  onfiage  en  témoignage  de  sa  foi  et  de  son 
amitié,  Henri,  »  La  phrasetout  entière  est  de  la  mainde 
Henri  VEI,  dont  le  caractère  et  le  cœur  semblent  se  ré- 
véler dans  son  écriture  longue,  brosquée,  irr^olière  et 
entortillée.  Quoi  qa'il  en  soit,  ÏAssertio  valut  au  royal 
apologiste  le  titre  de  Défenseur  de  la  foi,  que  lui  con- 
féra Léon  X.  Croirait-on  que  les  successeurs  protestants 
du  prince  schismatique  conservent  encore  sur  leurs  mon- 
naies cette  glorieuse  dénomination  ?  Si  jamais  il  vous 
tombe  entre  les  mains  une  guinée  britannique,  vous  y 
verrez,  après  les  noms  et  les  titres  du  souverain,  ces 
deux  lettres  F.  D.,  Défenseur  de  la  foi. 

À  côté  de  cet  ouvrage,  nous  en  vîmes  un  autre  bien 
différent,  du  même  auteur.  Dans  le  même  carton  se  con- 
servent les  lettres  autographes  que  le  prince  libertiû 
écrivait  à  Anne  de  Boleyn.  Tant  il  est  vrai  que  l'incré- 
dulité  est  une  plante  qui  prend  racine  dans  la  Ëmge, 
ou,  comme  le  disait  le  spirituel  évêque  d'Amiens,  que 
c'est  toujours  le  cœur  qui  fait  mal  à  la  tête. 

De  la  bibliothèque  on  monte  dans  deux  galeries  pa- 
rallèles qui  forment  ensemble  une  longueur  de  quatre 
cents  pas  :  elles  renferment  aussi  des  manuscrits  et  des 
livres.  Dans  le  quatrième  salon  de  la  galerie,  à  gauche, 
est  le  musée  sacré.  Cette  collection  d'antiquités  chré- 
tiennes inspire  un  grand  intérêt  et  produit  une  vive  im- 
pression. On  y  conserve,  entre  autres  objets,  des  peignes 
et  des  ongles  de  fer  dont  les  bourreaux  se  servaient  poor 
déchirer  les  martyrs.  En  présence  de  ces  affreux  instru- 
ments, on  trouve  qu'il  est  facile  de  croire  à  une  religion 
dont  les  témoins  oui  bta\i  4i<^  \i^s^^  su3gi\^Uces. 
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De  la  frayeur  on  passe  à  rattendrissement,  lorsqu'on 
voit  près  de  là  les  pauvres  ustensiles  des  premiers  fidèles  : 
leurs  calices  en  nacre,  en  verre;  les  cuillers  et  les  cha- 
lumeaux avec  lesquels  nos  pères  bandent  le  sang  qui  fait 
les  martyrs.  Des  crucifix  trouvés  dans  les  Catacombes,  des 
peintures  de  tous  les  âges  à  peu  près,  appellent  tour  à  tour 
l'attention  de  l'artiste  et  du  chrétien.  Parmi  ces  dernières 
nous  contemplâmes  avec  bonheur  une  Vierge  en  demi- 
figure  de  lippoDomenicano,  le  pieux  et  immortel  auteur 
de  la  Madona  del  Velluto,  Suit  un  autre  salon,  appelé 
des  Papyrus,  parce  qu'on  y  conserve  plusieurs  chartes 
écrites  pendant  le  sixième  siècle  sur  Fécorce  de  papyrus. 
Ce  superbe  salon,  incrusté  de  marbres  rares  et  ornés 
de  fresques  de  Mengs,  ouvre  sur  la  vaste  salle  des  livres 
imprimés  ;  celle-ci  communique  au  cabinet  des  médailles. 

Non  loin  de  là  est  le  corridor  des  Inscriptions.  C'est 
un  livre  à  partie  double  qui  contient  l'Histoire  proîsme 
et  l'Histoire  sacrée,  écrites  sur  le  marbre.  L'idée  de 
cette  coUection  d'mscriptions  anciennes  est  due  au  pape 
Pie  VU.  Par  les  ordres  du  pontife,  un  des  plus  illustres 
savants  des  temps  modernes,  Cajetano  Marini,  fixa  avec 
un  ordre  et  un  art  merveilleux,  dans  les  murs  de  l'im- 
mense galerie,  d'un  côté  les  inscriptions  païennes,  de 
l'autre  les  inscriptions  chrétiennes  des  Catacombes. 
Parmi  ces  dernières,  il  en  est  deux  surtout  qui  me  pa- 
rurent exquises  de  simplicité,  de  foi  et  de  pieuse  mélan- 
colie. La  première  est  celle  d'une  illustre  matrone, 
devenue,  pour  l'amour  de  Dieu,  une  de  ces  veuves  si 
célèbres  dans  l'histoire  de  la  charité  primitive 

OGTAVliE  MATRONiG, 

VmViE  BEI. 

A  OCTAVIE  MATRONE 

VEUVE  DE  mm 
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La  seconde  est  celle  d'une  jeune  enfant  : 

PERE6RINA  VIXIT 

AN.   VIIII.   M.    VIIII   D.  V. 

PÈLERINE  ELLE  A  VÉCU 

NEUF  ANS  NEUF   MOIS  CINQ   JOURS. 

Peregrina  vixit!  !  que  ces  deux  paroles  expriment 
bien  le  mystère  de  la  vie  humaine!  Que  Thomme  est 
bien  défini! 

Nous  parcourûmes  successivement  les  nombreux  mu- 
sées qui  font  du  Vatican  le  quartier  général  des  arts, 
et  dont  les  noms,  chers  aux  catholiques,  sont  un  hom- 
mage immortel  à  nos  pontifes.  C'est  l'appartement 
Borgia;  c'est  le  musée  Pio  Clementino,  parce  qu'il  est 
dû  aux  papes  Clément  XIII,  Clément  XIV  et  Pie  VI; 
c'est  le  musée  de  Pie  VU,  ou  le  musée  Égyptien  et 
Attique;  c'est  le  musée  de  Grégoire  XVI,  ou  le  musée 
Étrusque.  Léon  X,  Innocent  XI,  Jules  II,  et  une  foule 
d'autres  souverains  pontifes  vivent  dans  les  immortelles 
collections  qui  attestent,  et  leur  goût  exquis,  et  leur  amour 
généreux  pour  les  arts.  Il  faudrait  des  volumes  pour 
donner  un  catalogue  détaillé  de  tous  les  objets  précieux 
qui  rempUssent  ces  vastes  salons.  Sarcophages,  statues, 
bustes,  bas-reliefs  de  tout  genre,  bassins  de  marbre  et 
de  basalte,  chars  de  bronze,  vases,  ustensiles,  candé- 
labres, groupes  de  toute  forme  :  voilà  de  quoi  se  compo- 
sent les  magnificences  païennes  du  Vatican.  Parmi  tant 
de  chefs-d'œuvre  il  en  est  quelques-uns  qu'on  ne  nous 
pardonnerait  point  de  passer  sous  silence. 

Dans  le  musée  Pio  Clementino  nous  admirâmes, 
comme  tout  le  monde,  le  Torse  du  Belvédère.  Ce  superbe 
ouvrage  de  marbre  bVanG,  itwiNfe  ^^sv^X^'^  'W^ktor^  dft 
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Caracalla,  est  un  fragment  d'une  statue  d'Hercule  en 
repos.  L'inscription  grecque  placée  à  la  base  dit  qu'il 
fut  sculpté  par  Apollonius,  fils  de  Nestor  l'Athénien. 
Vinrent  ensuite  le  M^/^aflfre,  et  le  célèbre  groupe  rf^ 
Laocoon  avec  ses  deux  fils  dévorés  par  des  serpents. 
Après  avoir  décrit  ce  dernier  chef-d'œuvre,  Pline  ajoute  : 
«  Le  Laocoon  fut  placé  dans  le  palais  de  Titus  ;  il  est  dû 
à  trois  sculpteurs  rhodiens,  Agésandre,  Polydore  et 
Athénodore  *.  »  Au  commencement  du  seizième  siècle  il 
fut  trouvé  dans  les  jardins  de  Titus.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  la  fête  païenne  par  laquelle  on  célébra  cette  décou- 
verte. On  était  alors  dans  la  fièvre  de  la  prétendue  Renais- 
sance. Nous  ^sons  prétendue  ;  car  elle  n'a  donné  la  vie 
à  rien  :  L'Italie  de  1864  en  est  une  bonne  preuve. 

Dans  un  autre  salon  du  même  musée  nous  vîmes  le 
célèbre  Mercure  du  Belvédère,  connu  sous  le  nom  d'An- 
tinous; puis,  la  Dormeuse;  enfin,  ce  qui  passe pourl'œuvre 
magistrale  de  la  statuaire  antique ,  l  Apollon  du  Bel- 
védère. Je  dois  dire  que  le  nu  déborde  dans  toutes  les 
productions  grecques  et  romaines,  et  qu'au  Vatican, 
comme  à  Florence  et  ailleurs,  il  faut  regarder  sans  voir. 
Aussi,  malgré  tout  mon  désir  de  m'enthousîasmer,  je  ne 
pus  que  déplorer  la  prostitution  du  talent,  tout  au  plus 
constater  l'art  des  anciens  dans  la  reproduction  des  formes, 
et  l'expression  de  la  beauté  matérielle.  Souvent  irrépro- 
chables lorsqu'il  s'agit  de  rendre  tout  ce  que  l'œil  peut 
voir  et  la  main  toucher,  les  artistes  païens  sont  nuls,  dès 

*  Sicut  in  Laocoonte  qui  est  in  Titi  domo,  opus  omnibus 
et  picturœ  et  statuariœ  artis  anteferendum,  ex  uno  lapide 
eum  et  liberos,  draconum  mirabiles  nexus  de  concilii  senten- 
tia  fecere  summi  artifices  Agesander,  Polydurus  et  Atheno- 
dorus  Rhodii.  Liby  XXXVI,  c.  vi.  -—Ces artistes  \lmei\t v^^^ 
l'an  de  Rome  32i, 
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•«  me  ismierâe  .yaywi%  sl  ^bk  ksHHK  hioi  UiDé, 

•jiEaBL  ^îiii!  THK  sv«  trmsé  b  pude  gilerîe  des 
Cfr:»  j»f ïjfjn^^Âyfiia.  s^  agpEftât  poiee  que  les  dilK- 
rocis^K^j&Â  p2ût  sac  pàAfi  à  grands  tnîts  sir 

IttfâÉâfïsuçescnsâTabCMfûtes  snrtesortoos 
às:  BafkiBL  Ci  jmr  Lé»  X  a^^dlt  son  artisie  diéri  : 
«  San»,  faD  dit-îL  je  vwl  armer  les  mors  du  Tatkm 
et  UfÊSsaus  %ft4>'rte  à  «Ses  qse  Floranœ  exécute 
jnw  UBt  de  sipénorité;  deasne  mtà  les  siqets  propres 
à  m^Éner  roBirkr .  » 

Six  nMÉs  après,  Baphaa  appoite  doue  cutons  oii  ila 
représenlé  ks  trûts  prinôpau  des  Ades  des  Apàlrei; 
dofimdes  cvtoDs  est  tnumté  d'une  boidiire  en  dur- 
obscir,  oô  k  peîotre  ai^aoé  quelques  éràiemaiits  de  la 
Tk  de  Léon  X.  «  A  la  Toe  de  ces  merveilkuses  esquisses, 
oh  Raphaa,  pour  plaire  à  soo  protecteur,  a^ait  dépensé 
tout  œ  qull  arait  d'imagination  et  de  génie,  il  se  fit, 
parmi  ks  qiectateurs,  un  de  ces  grands  silences  oùrâme 
et  le  sang  semblent  su^iendnsi  h  fois;  pois  tout  à  coup 
les  regards  se  portèrent  des  cartons  sur  le  peintre,  et  le 
pape  s'écria:  c  DîTino!  »  et  tons  les  assistants  répé- 
tèrent la  même  exclamation  :  t  Divino  *  !  » 

«  M.  AuDnf,  Vie  de  Luther,  1. 1,  p.  207.  —  On  connaît  l'h»- 
toire  de  ces  cartons,  l'œuvre  la  plus  parfaite  de  Raphaël.  S'il 
en  faut  croire  Richardson,  ils  passent  des  mains  d'ouvriers 
flamands  dans  celles  de  Charles  1«%  roi  d'Angleterre.  A  U 
mort  de  cet  infortuné  monarque,  ils  sont  mis  en  vente,  adju- 
gés k  Cromwell,  puis  oubliés  ;  puis,  jouet  de  quelques  ouvriers 
qui  les  ont  coupÀ,  après  l'avénement  de  Guillaume  III,  pour 
/a»  copier  plut  aisémeui^  ei  ei^xi,  vra^^  ^^^l  v^"^  Polaire, 
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L'aile  gaadie  du  Vatican,  qui  regarde  la  ville,  a  été 
construite  par  Raphaël  lui-même  ;  elle  est  ornée  des  pein- 
tures et  desornements  faits  de  la  main  ou  sous  la  direction 
du  prince  des  artistes.  C'est  au  second  étage  que  se  trou- 
vent les  Loges  de  Raphaël  Lui-même,  sculpté  en  marbre, 
semble  régner  dans  ces  galeries  comme  un  roi  dans  ses 
États.  Outre  les  innombrables  arabesques  qui  courent 
sur  les  pilastres  et  sur  les  frises^  cinquante-deux  fresques 
exécutées,  d'après  ses  dessins,  par  Caravaggio,  par 
Jules  Romain,  etc.,  reproduisent  les  principaux  traits  de 
l'Ancien  Testament.  Celle  qui  représente  le  Père  étemel 
débrouillant  le  chaos  est  tout  entière  de  la  main  de  Ra- 
phaël. Les  œuvres  de  ce  maître  abondent  dans  les  autres 
parties  du  Vatican,  et  surtout  dans  les  Chambres  qui 
portent  son  nom.  Je  citerai  seulement  Y  Incendie  du 
Bourg-Sain  t-Esprit,  poétique  représentation  de  l'incendie 
de  Troie;  Y  École  d'Athènes,  où  le  peintre  nous  fait  as- 
sister aux  leçons  de  Platon  et  d'Aristote;  Saint  Pierre 
en  prison,  lorsque  l'ange  fait  tomber  ses  chaînes. 

Après  toutes  ces  œuvres  d'art  et  une  foule  d'autres 
de  Jules  Romain,  d'André  Pacchi,  du  Poussin,  de  Guide, 
de  Paul  Véronèse,  du  Pérugin,  du  B.  Angelico  de  Fie- 
sole,  etc.,  qui  avaient  fatigué  notre  admiration  ^  il  restait 
à  voir  le  plus  riche  salon  du  Vatican.  Cette  galerie  soli- 
taire ne  renferme  que  cinq  tableaux,  et  pourtant  elle  est 
la  phis  riche  de  l'univers.  A  droite,  en  entrant,  est  la  Ma- 
donna  di  Foligno,  chef-d'œuvre  de  Raphaël,  représen- 
tant la  Sainte  Vierge  avec  plusieurs  saints;  plus  loin,  le 

précieuses  reliques  de  Part,  mis  sous  verre  et  exposéa  à 
l'adoration  des  artistes  qui  vont  en  pèlerinage  les  visiter  à 
Windsor  (Richardson,  Traité  de  la  peinture,  t.  III,  p.  459). 
*  Cela  soit  dit  sauf  les  réserves  que  j'ai  exprimées  à  Flo- 
rence, ei  que  je  maintiens  à  Rome,  vi&-k-N'\a  Vèç;çJ\fc  tûû^wwi. 
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Couronnement  de  Marie  après  son  assomption,  seconde 
manière  du  même  peintre;  en  regard,  même  sujet,  peint 
par  Raphaël  et  dessiné  par  Jules  Romain;  au  fond,  la 
Communion  de  saint  Jérôme^  du  Dominiquin;  enfin,  en 
se  retournant  à  droite,  on  s'extasie  devant  le  premier  ta- 
bleau du  monde,  la  Transfiguration,  de  Raphaël.  Dans 
cette  composition  sublime,  l'esprit,  le  cœur,  le  pinceau 
de  Raphaël,  tout  est  chrétien;  que  n'en  fut-il  toujours  de 
même? 

L'histoire  de  cette  œuvre  capitale  est  peut-être  le  plus 
intéressant  épisode  de  la  vie  de  l'illustre  peintre.  Sébas- 
tien del  Piombo  s'était  un  moment  posé  le  rival  de  Sanzio, 
dont  plus  qu'un  autre  il  admirait  le  génie.  Un  jour  il  vient 
présenter  au  pape  l'esquisse  du  Lazare,  dont  Michel- 
Ange  a  fait  le  dessin  et  que  Sébastien  doit  revêtir  de  ce 
coloris  dont  il  déroba  le  secret  à  Vecelli  le  Vénitiofi.  Deux 
hommes  pour  vaincre  Raphaël!  Michel-Ânge et  Sébastien 
del  Piombo  ;  l'un  enfantant  la  pensée,  créant  le  sujet, 
imaginant  le  drame;  l'autre  lui  donnant  la  vie. 

La  Résurrection  du  Lazare,  œuvre  des  deux  maîtres, 
était  le  défi  jeté  au  favori  de  Léon  X.  Sanzio  se  sentit  le 
courage  de  lutter  avec  de  tels  hommes.  Il  prit  son  pin- 
ceau, s'enferma  durant  quelques  semaines,  renonça  au 
pape,  au  Vatican,  à  ses  amis,  pouf  travailler  à  son  œuvre. 

Le  jour  vint  bientôt  de  juger  les  deux  compositions; 
mais  à  la  vue  de  la  Transfiguration,  Rome  jeta  un  cri  de 
surprise  et  d'admiration,  et  répéta  avec  Mengs  :  «  C'est 
le  type  du  beau  idéal,  le  parangon  de  Fart,  le  chef-d'œuvre 
de  la  peinture,  l'effort  le  plus  sublime  du  génie  de 
l'homme.  »  Sébastien  del  Piombo  s'avoua  vaincu;  mais 
quelle  défaite  *  ! 

^  Voyez  Vie  de  Luther,  pw  ^.  k\sBv^^\A.,  ^•'^^^ 
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fMt  Déeembre. 

Le  Palatin.  —  Palais  des  Augustes.  —  Le  Lararium,  —  Temples 
des  dieux  et  des  empereurs.  —  Statue  d'Apollon .  —  Chrétiens 
de  la  maison  do  Néron.  —  Le  Septizonium.  —  Saint-Sébas- 
tien alla  Polveriera.  —  Jardins.  —  Forum.  —  Villa  Palatina. 
—  Église  de  Saint-Bonaventure.  —  Le  6.  Léonard  du  Port- 
Maurice. 

Sortis  hier  de  la  vieille  Rome,  nous  y  rentrâmes  au- 
jourd'hui. Il  nous  parut  intéressant  d'étudier,  la  veille 
de  Noël,  les  palais  des  Césars  dont  l'Enfant  de  Bethléem, 
encore  dans  sa  crèche,  ébranla  les  fondements  :  à  neuf 
heures  nous  étions  sur  le  Palatin .  Des  sept  collines,  disent 
les  auteurs,  celle-ci  fut  la  première  habitée.  Évandre  y 
fonda  une  bourgade  qu'il  appela  Pallanteum,  du  nom 
de  la  ville  d'Arcadie,  son  ancienne  capitale.  Les  cinq 
premiers  rois  de  Rome  y  fixèrent  aussi  leur  habitation. 
Sur  la  fin  de  la  république,  ces  modestes  demeures  firent 
place  aux  maisons  somptueuses  des  Gracques,  de  Cicé- 
ron,  de  Claudius,  de  Catilina,  de  Marc-Antoine  et  d'Au- 
guste lui-même,  qui  y  naquit  le  23  septembre,  l'an  62 
avant  l'ère  chrétienne  *.  A  tous  ces  titres,  la  colline  prit 
le  nom  de  Palatin,  fnon§  Palatinus,  qu'elle  conserve 
aujourd'hui.  Elle  le  V/fità  bien  mieux  encore,  lorsque 
les  successeurs  du  prétnier  des  Césars  l'eurent  couverte 
de  leurs  palais  d'or  et  de  marbre.  Là,  dormirent  Tibère, 
Caligula,  Claude,  Néron,  Domitien  *  ;  et  leurs  ombres 
effrayantes  semblent  encore  errer  parmi  ces  ruines  dé- 
solées, pour  commander  au  voyageur  l'étonnement  et  la 
crainte. 

^  Quelquefl-uqs  disent  qu'il  naquit  à  Vellétri. 
«  SvET.,  c.  V.  —  Stat.,  Sylv.^  Ub.  \V\. 
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De  tous  les  édifices  qui  couronnaient  le  Palatin,  le  plus 
imposant  était  le  palais  Augustal,  siège  de  l'empire  et 
séjour  de  la  majesté  romaine,  Sedes  romani  imperii  *.Ce 
palais,  modeste  d'abord,  développa  bientôt  ses  proportions 
et  revêtit  la  plus  incroyable  magnificence.  Un  superbe  es- 
calier y  conduisait  du  Forum  par  le  coteau  de  la  Victoire, 
per  clivum  Victoriœ,  De  chaque  côté  de  la  porte  prind- 
pale  s'élevaient  perpétuellement  deux  lauriers,  doirt  les 
têtes  soutenaient,  en  se  rapprochant,  une  couronne  de 
chêne.  Le  sénat  avait  accordé  cet  insigne  honneur  à  Au- 
guste, vainqueur  des  ennemis  et  sauveur  des  citoyens*. 
n  parut  bon  aux  successeurs  de  ce  prince  de  s'attribuer 
le  même  privilège;  et  quels  que  fussent  leurs  titres  à 
cette  distinction,  ils  n'avaient  pas  à  craindre  l'opposition 
du  sénat. 

De  vastes  portiques  en  marbre  de  Lacédémone  et  en 
porphyre  entouraient  la  demeure  impériale,  dont  ils  dé- 
fendaient l'accès  au  vulgaire,  mais  non  aux  douleurs  et 
aux  noirs  soucis.  Combien  de  fois  leurs  voûtes  silencieuses 
virent,  pendant  la  nuit,  Caligula,  tourmenté  par  les  in- 
somnies de  la  débauche,  errer  comme  un  insensé  et 
appeler  à  grands  cris  le  retour  de  la  lumière  ^  !  Des 
thermes  à  l'usage  de  la  cour  avec  le  Lararium,  ou  cha- 
pelle domestique  des  empereurs,  formaient  le  corps 
avancé  des  bâtiments.  Alexandre  Sévère  a  rendu  célèbre 
le  Lararium  impérial.  Dans  la  partie  la  plus  intime,  ce 

*  Victor.,  de  Région. 

*  Tune  decretum  fuit  laurum  pool  ante  ejus  sedes  regias, 
et  coronam  querceam  superponi  tanquam  inimicorum  victori 
et  servatori  civium.  Dio,  lib.  LUI.  —  Plin.,  lib.  XV,  c.  xxx  ; 
lib.  XVI,   c.  IV. 

'  Magna  parte  noclis  vigiliae,  cubandique  laedio,  nunc  thoro 
residens,  nunc  per  longissimos  porticos  vagus,  inyocare  iden- 
tidem,  atqiie  exspeclaTe\uc«;mçjwi«ofiN««x.^«k«:^.^^ 


PALAIS  DES  AUGUSTES.  419 

prince  avait  placé,  au  milieu  des  empereurs  divinisés, 
des  dieux  et  des  hommes  célèbres,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  Abraham  et  Orphée,  auxquels  il  venait  chaque 
matin  offrir  des  sacrifices  *.  Par  ses  ordres,  le  palais 
même  proclama  d'une  manière  éclatante  la  supériorité  de 
la  morale  évangélique.  Sur  une  des  façades  il  fit  graver 
cette  divine  sentence  :  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous 
ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fasse  à  vous-même  •. 

Plus  loin  s'élevait  la  fameuse  tour  d'Héliogabale, 
prince  extravagant  et  débauché,  qui  avait  dit  :  «  Je  veux 
que  ma  mort  elle-même  soit  magnifique.  »  Et,  en  guise 
d'échafaud,  il  avait  fait  bâtir  une  haute  tour,  pavée  de 
pierres  précieuses,  afin  que  le  jour  où  il  se  précipiterait 
il  se  cassât  pompeusement  la  tête  «.  On  voyait  ensuite  la 
bibliothèque  Tibérienne,  puis  les  appartements  revêtus 
d'or,  d'ivoire  et  de  diamants,  où  s'accomplirent  les  in- 
croyables scènes  qui  composent  la  vie  intime  des  Césars. 

Autour  du  palais  régnait  une  ceinture  de  temples  dé- 
diés aux  dieux  et  aux  hommes.  En  premier  lieu,  voici  le 
temple  de  Jupiter  Stator,  que  son  antiquité  r^d  si  res- 
pectaUe  aux  Romains  ;  puis  le  temple  de  la  bonne  Déesse, 
fisuneux  par  ses  abominables  mystères  ;  plus  loin  le  Sa- 
craHum  des  prêtres  Saliens.  C'est  là  que  les  douze  jeunes 
patriciens  institués  par  Numa  gardaient  les  boucliers 
sacrés,  auxquels  on  croyait  attaché  le  salut  de  l'empire, 
et  les  auspices,  et  les  ceintures  de  cuivre,  et  le  bâton 
augurai,  et  les  autres  objets  de  la  superstition  romaine  *. 

*  Lamprid.,  in  Alexand.  Sev.,  c.  xxix  et  xxxi. 

*  Quam  sententiam  adeo  dilexit  ut  et  in  palalîo  et  in  publi- 
cis  operibus  praescribi  juberet.  Id,,  n. 

'  Fecerat  et  aliissimam  turrim,  substratis  aureis  gemma- 
lisque  ante  se  tabulis,  ex  quâ  se  prœcipitaret,  dicens  eiiam 
mortem  suam  pretiosam  esse  debere.  Lamprid.,  inHeliog. 

*  Valer,,  lib,  YIIL 
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EnfiD,  le  tanple  d  Apirilon,  célèbre  par  la  statue  gi- 
gantesque de  cediai,  devant  laqndleles  poètes  Yenaient 
réciter  lairs  vers  et  dont  la  base  servit  k»igiempsàrai- 
fermer  les  livres  sibyllins  ^  Ce  colosse,  dont  la  t£tese 
Toit  oicore  an  Capitule,  était  de  bronze  et  avait  an  moins 
cinquante  pieds  de  hauteur.  Aux  temples  des  dieux  se 
joignaient  les  temples  des  bommes.  Auguste  était  honoré 
dans  le  tanple  que  Livie  lui  avait  érigé  ^,  Calignla  dans 
celui  qu'il  s'était  dédié  à  lui-même  ^  ;  enfin  tons  les  em- 
pereurs receyaient  des  adorations  dans  un  temple  com- 
mun K 

Ainsi  Rome  avait  deux  Panthéons,  celui  des  dieux  et 
cdui  des  Césars.  Or,  owait-onque  sur  ce  Palatin,  dans 
ce  cœur  de  la  puissance  et  de  la  superstition  romaine, 
dans  le  palais  même  des  persécuteurs,  le  Christianisme 
naissant  eut  des  serviteurs  dévoués?  Des  dirétiens  dans 
la  demeure  de  Néron,  l'humilité  et  ta  simplicité  daos  le 
séjour  de  l'orgueil  et  du  luxe,  la  chasteté  et  l'innocence 
dans  un  lieu  de  débaudies  et  de  prostitution,  la  mansué- 
tude et  la  charité  dans  le  repaire  de  la  cruauté  et  des 
crimes  les  plus  odieux,  quel  contraste  !  quelle  merveil- 
leuse puissance  du  Christianisme  I  Ces  dirétiens  de  la 
maison  de  César  nous  sont  connus  par  les  litres  mêmes 
de  saint  Paul  s,  et  leurs  noms  chéris  vinrent  fortà  propos 
se  présenter  k  mon  souvenir  pour  faire  une  agréable  di- 
version aux  tristes  pensées  que  réveille  la  vue  du  Palatin. 

Mais  comment  l'Apôtre  put-il  parvenir  à  jeter  qael- 

*  SuET.,  tfi  Aug.y  c.  XXXI. 
«  Plin.,  lib.  XU. 

*  SuET.,  in  Calig.^  c.  xxn. 

*  SuET.,  in  Galb,  —  Yospisc.,  in  TaeU. 

^  SalutaDt  vos  omnes  sancti,  maxime  aulem  qui  de  domo 
Cœsaris  sont.  P/iilipp.,  w, 'îa. 
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ques  grains  de  bonne  semence  jusque  dans  la  cour  même 
de  Néron  ?  C'est  là  un  problème  dont  la  solution  pique 
vivement  la  curiosité.  Les  détails  suivants  sont  de  nature 
à  éclaircir,  en  partie  du  moins,  cet  intéressant  mystère. 
Le  nom  chrétien  était  connu  à  Rome  dès  le  temps  de 
Tibère;  on  sait  que  cet  empereur  voulut  faire  mettre 
Notre-Seigneur  au  nombre  des  dieux.  Saint  Paul  avait 
parcouru,  en  prêchant,  les  principales  villes  de  TAsie; 
il  avait  séjourné  dix-huit  mois  à  Corinthe.  Les  Juifs, 
qui  se  montraient  partout  ses  ennemis  acharnés,  le  traî- 
nèrent devant  le  tribunal  de  Gallion,  alors  proconsul  de 
TAchaïe,  l'accusant  d'enseigner  une  doctrine  contraire  à 
leur  loi  *. 

Or,  ce  magistrat  romain,  Junim  Annœus  Gallio,  était 
le  frère  aîné  de  Sénèque,  précepteur  de  Néron  *.  Inévi- 
tablement le  gouverneur  entendit  souvent  parler  de  ce 
Juif  énergique  et  disert  qui  se  formait  de  nombreux 
prosélytes  et  dont  les  doctrines  agitaient  sa  province. 
Homme  instruit,  il  esta  présumer  que,  dans  sa  corres- 
pondance, Gallion  entretint  son  frère  de  ce  prédicateur 
d'une  philosophie  nouvelle  et  sublime,  et  que  la  réputa- 
tion de  saint  Paul  avait  pu  ainsi  le  devancer  auprès  de 
Sénèque  et  lui  inspirer  le  désir  de  le  connaître  :  tant  il 
y  a  que  les  meilleurs  esprits  ne  mettent  point  en  doute 
les  relations  de  l'Apôtre,  pendant  son  séjour  à  Rome, 
avec  le  précepteur  de  Néron  3. 

Ce  n'est  pas  tout  :  en  arrivant  à  Rome,  saint  Paul  fut, 
selon  l'usage,  remis  entre  les  mains  du  préfet  du  pré- 
toire avec  les  autres  prisonniers.  On  ne  peut  guère 

*  AcT.,  xYin,  I,  17. 

«  Tacit.,  Annal.,  vi,  3;  xv,73.  —  Dio  Cass.,  Hist.  Rom., 
LX,  68d  ;  LXi,  699. 

*  Voyez  Mémoires  Eccl,  par  M.  Greppo,  p.  %^. 

T.   I.  ^ 
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douter  qD*il  ne  lii  ait  Aé  présenté,  ptas  d'une  fins  pest- 
être;  car  TApôtre  attendît  den  ans  soo  jngonent.  Or, 
dans  ces  andiences,  commeàceDes  de  FâûeldeFestis, 
comme  d^Dis  sa  prison  même.  Paol  ne  cessait  d^annoncer 
rÉrangile.  «  le  sois  en  prison,  »  écrit-il  hû-mtme, 
c  mais  la  parole  de  Dien  n*est  point  endialnée;  si  Imd 
c  qœ  mes  Ters  sont  connus  dans  toot  le  prétoire  *.  > 

Le  préfet  dn  prétoire  était  alors  le  célèbre  Afranins 
Bnrrhos,  assodé  aree  Sénèqoedans  rédncation  de  NéroD. 
D  partagea  longtenq»;  ayee  loi  la  fiiTenr  on  da  mmosb 
oo^anee  dn  tyran,  et  il  parait  qoe  ces  deux  bommes 
d*État  mardiaient  assez  de  concert.  Les  relaticms  qui 
existaient  entre  eux  ne  peuvent  donc  guère  permettre 
de  dooter  qne  Bnrrhns  n'eut  parié  k  Sénèque  de  ce  csq[>- 
tif  si  remarquable,  ne  lui  eût  inspiré  le  désir  de  le  cod- 
naitre  et  ne  hii  ai  eût  fourni  les  moyens,  qui  d'ailleors 
n*élaient  pas  difiSciles,  le  zUt  de  FÂpAtre  devant  le  dis- 
poser fiivorablement  à  de  tdies  entrevues  ^. 

Ainsi  s'expliquent  sans  effort  les  entrées  de  saint  Paul 
au  palais  impérial.  Entendue,  commentée,  discutée,  soit 
par  les  gardes  de  Bnrrfaus  ou  par  Burriius  et  Sénèqne, 
soit  par  les  courtisans  et  les  officiers  qui  assistaient  aox 
interrogatoires,  sa  parole  rencontra  des  cœurs  dociles. 
Parmi  les  glorieuses  conquêtes  qu'elle  fit  à  la  cour  on 
cite  entre  autres  les  saints  martyrs  Torpès  et  Évellius. 
Le  premier  était  un  des  grands  officiers  de  rempereur*. 
A  peine  sa  conversion  fut-eUe  connue  que  Néron  lui 
ordonna  de  sacrifier  aux  dieux.  Sur  son  refus,  Torpès. 
battu  de  verges,  étendu  sur  la  roue,  expira,  montrant 

*Philipp.,  I,  13. 
*  Greppo,  p.  103. 

'  Magnus  in  offîcio  Caesaris  Ncronis  fuit.  Martyr,  Adonis ^ 
il  mail. 
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jusqu'à  la  fin  une  sérénité  de  visage  qui  jeta  dans  Tad- 
miration  tous  ceux  qui  en  furent  témoins.  De  ce  nombre 
était  Évellius,  conseiller  de  l'empereur.  Touché  lui-même 
de  la  grâce,  Û  demanda  le  baptême  et  ne  tarda  pas  à  re- 
joindre dans  la  gloire  le  saint  martyr  dont  il  partagea 
les  supplices  après  avoir  admiré  la  constance  ^ 

Parmi  ces  chrétiens  de  la  famille  de  Néron  il  faut  encore, 
suivant  toutes  les  probabilités,  compter  la  célèbre  Pom- 
ponia  GrsBcina.  Cette  matrone,  l'ornement  de  la  cour 
impériale,  était  femme  d'un  guerrier  distingué.  Son  mari 
Aulus  Plautius,  revenant  à  Rome,  ou  il  triompha  des 
Bretagnes,  la  fit  comparaître  devant  un  tribunal  de  fa- 
mille comme  coupable  d'attachement  à  une  superstition 
étrangère  ^.  Plautius  la  déclara  innocente;  mais  elle 
passa  sa  vie  dans  une  tristesse  continuelle,  portant  tou- 
jours des  vêtements  de  deuil  :  voilà  bien  la  chrétienne 
telle  qu'un  païen  pouvait  la  représenter  3.  Mais  le  triom- 
phe de  l'Apôtre,  ou  plutôt  le  miracle  du  Christianisme, 
fut  de  pénétrer  jusque  dans  les  appartements  intimes  de 
l'empereur  et  d'aller  chercher  une  brebis  dans  l'antre 
même  du  lion.  Néron  avait  une  courtisane  qu'il  aimait  à 
la  fureur  :  saint  Paul  la  convertit  ^.  Quelle  était  cette  nou- 
velle Madeleine?  Les  uns  ont  prétendu  que  c'était  Sabina 

*•  Cojus  (Torpetis)  coDstantiam  et  virtutem  quidam  coDsilid- 
rius  Neronis,  Évellius  nomine,  iaspiciens,  Chrislo  ieslimo- 
nium  reddidit.  /d.,  td.,  Martyr.  Rom.  i6.,  il  maii. 

*  C'est  ainsi  que  les  auteurs  païens  ont  coutume  de  désigner 
la  religion  chrétienne.  —  Pomponia  Graecina,  insignis  femina, 
Plautio,  qui  ovans  se  de  Britanniis  retulit,  nupta,  ac  super- 
stitionis  externse  rea  mariti  judicio  pcrmissa.  Tagit.,  ÂnnaL,, 
XIII,  XXXII. 

»  Voyes  M.  Greppo,  p.  75  et  suiv. 

*  Celte  conquête  luicoûta  la  vie.  S.  Chrys.,  Adv.  oppuq.tjit. 
monast,  i,  3  ;  op.,  1. 1,  p.  48.  —  Greppo^  id.^^.  ^^  ^\.^>ixs. 
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Poppn,  les  autres  Acte  :  on  en  est  réduit  aux  g(a- 
jectores. 

En  avançant  t«^  le  nord  do  Palatin  en  renocmUaitle 
Lupercal,  grotte  célèbre,  an  pied  dn  figuier  numiud, 
sons  leqael  forent ,  dit-<m,  trcôvés  RéoQtts  et  Romiilas. 
A  ganche,  non  loin  de  rescalier  dm  teau  rivage ,  ad 
gradus  pulehri  lUtoris,  Rome  conserva  pendant  {tos  de 
nûlte  ans  la  cabane  champêtre  où  son  fondateor  passa 
ses  premières  années  ^  Près  de  ces  lieux  s'élève  anjoo^ 
fhai  réglise  de  Saint-Théodore.  An  couchant  de  b 
royale  eolline  s*étend  la  vallée  do  Grand  Cirque,  mar- 
qoée  par  on  bean  soovenir  chrétiai.  Un  jour,  c*était 
soos  INodétiai,  on  vit  dans  le  lien  a^pdé  THii^MMirome 
ou  le  Bfanége  des  empereors,  le  capitaine  de  la  première 
OHupagnie  des  gardes  prétoriennes  attaché  à  one  co- 
lonne. Par  Tordre  do  prince,  les  s(ddats  lui  décochaieot 
des  flèdies  et  criMaient  de  Messures  leur  brave  com- 
mandant. Quel  était  son  crime?  il  était  chrétiai.  Qoel 
âait  son  nom?  il  s'appelait  Sébastien.  Quel  était  soq 
pays  ?  il  était  Français  *.  Chrétien  et  Français,  deoxfois 
compatriotes  du  mar^,  ocnnment  n'anrions-nous  pas 
été  vivemait  émus  en  foulant  cette  terre  glorieusement 
abreuvée  de  notre  sang? 

<  Sed  eorum  vita  pastondîs  et  operosa  erat,  casisqne  sspe 
in  montibus  factis  anindineis  et  Hgneis  operiebantur  ;  qaanim 
nna  etiam  meo  lempore  perdurât  in  parte  a  Palatio  in  Gircam 
Yersa,  casa  Romnli  dicta^  qaam  adhnc  sacramm  reram  cus- 
todes tuentor,  nil  magnifieentius  adjungentes  ;  sed  si  aliqoid 
aat  cœli  injuria  ant  senio  periclitatnr,  reliqna  f aidant,  labe- 
factatas  res  primis  similes  resarcientes.  Dion.,  lib.  i. 

*  Le  père  de  saint  Sébaslien  était  de  la  Gaule  Narbonnaise, 
sa  mère  de  la  Graule  Cisalpine.  Voyez  Maixol.,  Saint-^bas- 
Uen,  t.  Yl,  p.  238. 

*  Bescript.  urb.  Rom. 
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Sur  la  pointe  orientale  du  Palatin  s'élevait  le  Septizo- 
nium  de  Septime  Sévère.  Chaque  empereur  faisait  des 
augmentations  ou  des  embellissements  au  palais  Au- 
gustal.  Pour  en  décorer  l'entrée  du  côté  du  montCœlius, 
Septime  Sévère  fit  construire  un  superbe  édifice  à  sept 
portiques,  élevés  les  uns  au-dessus  des  autres  et  soutenus 
par  sept  rangs  de  colonnes  de  formes  différentes  ^  On 
dit  que  les  bacheliers,  les  licenciés  et  les  docteun  de 
répoque  venaient  y  recevoir  leurs  grades,  marqués  par 
chaque  étage».  En  1216,  le  Septizonium  était  encore 
assez  bien  conservé  pour  loger  le  Sacré-Gollége  qui  élut 
Honorius  m  ^. 

Aujourd'hui  il  n'en  reste  pas  de  vestiges;  le  palais 
impérial  même,  les  temples  des  dieux  et  des  hommes, 
toutes  ces  puissantes  constructions  romaines  qui  déco- 
raient le  Palatin  ont  entièrement  disparu  ;  des  ruines 
informes^  couvertes  de  ronces,  attestent  seules  la  gran- 
deur romaine  dans  le  centre  même  de  sa  majesté,  Sedes 
romani  imperii.  Les  jardins  Famèse  et  la  villa  Palatina, 
remarquable  par  quelques  fresques  de  Raphaël,  occupent 
en  grande  partie  le  plateau  de  la  colline;  et  de  paisibles 
jardiniers  cultivent  des  artichaux  et  des  petits  pois  dans 
le  temple  d'Apollon,  dans  le  palais  d'Auguste,  sous  le 
portique  de  Caligula  et  sur  l'Hippodrome  si  bruyant  des 
empereurs*. 

^  Locum  septem  soliis  septem  ordinibus  columnarum  con- 
structum  ubi  dicitur,  quod  gradatim  adscendentibus  el  meren- 
Ubus  dabatur  gradus  scientiarum.  /d.,  id, 

«  Gard.  Aragon.,  in  Vita  Grey.  IX ^  t.  III,  p.  2. 

'  Les  ruines  impériales  se  déblayent  aujourd'hui  par  ordre 
de  Napoléon  III,  devenu  propriétaire  du  Palatin,  acheté  du 
roi  de  Nar»Ies,  héritier  des  Farnèse.  Ces  fouilles  ont  amené 
la  découverte  d'une  fresque  qui  nous  donne  la  véritable  forme 
de  la  croJJT  sur  laquelle  Notre-Seigncur  e^^\tBi. 
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Ici,  comme  ailleurs,  le  Christianisme  seul  resie  debout. 
Vainqueur  des  Césars,  il  a  planté  sur  les  mines  de  leur 
palais  ses  colonnes  triomphales.  L'é^se  de  Saint-S&as- 
tien  alla  Polveriera  consacre  le  lien  même  où  le  com- 
mandant des  gardes  prétoriennes  remporta  sa  glorieuse 
victoire,  et  sur  le  côté  opposé  du  Palatin,  vers  rempla- 
cement du  Septizonium,  s'élève,  svelte  et  gracieuse, 
réglise  de  Saint-Bonaventure. 

Là  nous  attendait  un  miracle  semblable  à  cdoi  qui 
nous  avait  si  vivement  frappés  dans  Féglise  des  Capucins. 
Sous  le  maître-autel  dort  du  sommeil  des  justes  le  B.  Léo- 
nard de  Port-Maurice.  L'infatigable  missionnaire  du  Bo- 
lonais et  des  montagnes  de  l'Italie  mourut  ici,  en  11S1, 
à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Il  nous  fut  donné  devoir 
de  près  le  saint  de  Dieu,  miraculeusement  préservé  de 
la  corruption  du  tombeau  :  on  dirait  un  vieillard  près  de 
se  réveiller.  Dans  le  tombeau  du  héros  chrétien  rqpose, 
comme  l'épée  victorieuse  à  côté  du  guerrier,  l'effrayante 
discipline  encore  teinte  de  son  sang.  Elle  explique  en 
quelque  sorte  l'incorruptibilité  du  saint  corps,  et  senible 
dire  éloquemment  :  Voyez  !  celui  qui  sacrifie  sa  vie  en 
ce  monde  pour  Jésus-Qirist  la  retrouvera  glorieuse  en 
l'autre.  Deux  armoires,  suspendues  de  chaque  côté  de 
la  nef,  contiennent  le  grand  crucifix  et  l'image  de  la 
Sainte  Vierge  que  le  saint  portait  toujours  avec  lui  dans 
ses  missions. 

Le  couvent,  dont  l'église  forme  le  centre,  est  habité 
par  les  frères  du  bienheureux  apôtre,  les  Franciscains 
de  l'étroite  observance.  Ces  religieux  sont  l'édification 
de  Rome  ;  sous  leur  bure  grossière  vit  la  pauvreté,  la 
mortification,  l'humilité,  l'obéissance  et  la  pureté  des 
premiers  fidèles.  Évidemment  la  Providence  a  voulu  que, 
dans  les  derniers  âges  ôuiawÀ^A^^^^^^asix^^ 


MESSE  PAPALE.  427 

sur  le  Palatin  couvert  de  ruines,  aussi  pur,  aussi  victo- 
rieux de  la  chair  et  du  monde  qu'aux  siècles  primitifs, 
alors  que  le  palais  de  Néron  cachait  cette  redoutable 
colline  sous  Téclat  éblouissant  de  sa  magnificence  :  avis 
à  ceux  qui  proclament  la  mort  du  catholicisme. 

Rappelons,  en  finissant,  que  la  veille  de  Noël  est  à 
Rome  un  grand  jour  de  jeûne.  Le  peuple,  imitant  les 
premiers  chrétiens,  s'abstient  de  toute  nourriture  jus- 
qu'aux étoiles,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  nuit  :  alors  com- 
mencent de  joyeux  repas  de  famille.  On  s'invite  et  on  se 
réconcilie  ;  oui,  on  se  réconcilie,  c'est  un  fait.  Le  souper, 
servi  en  maigre  et  accommodé  à  l'huile,  se  prolonge 
jusqu'à  minuit;  quand  sonne  l'heure  solennelle,  la  table 
se  couvre  d'aliments  gras,  et  l'on  continue  de  se  réjouir. 
Cet  usage  est  tellement  enraciné  qu'il  n'y  a  point  de 
messe  de  minuit  à  Rome,  sinon  dans  quelques  commu- 
nautés. La  première  se  dit  à  Sainte-Marie  Majeure,  vers 
les  deux  heures  du  matin. 


SS  Décembre. 

Messe  papale.  ~  HaUebardiers.  —  Esprit  de  conservation  de 
l'Église  romaine.  —  Entrée  du  Sainl-Père.  —  Pourquoi  le  sou- 
verain Pontife  ne  porte  pas  de  crosse.  ~  Épée.  —  Chapeau  du- 
cal. —  Épttres  et  Évangiles  chantés  en  grec.  —  Consécration.  — 
Saiote-Marie  Majeure.  —  La  Crèche.  —  Détails.  —  Description. 

Le  beau  jour  de  Noël,  jour  que  j'avais  tant  désiré  de 
voir  à  Rome,  se  montra  tel  que  je  l'aime  pour  être  en 
harmonie  avec  la  fête.  En  France  et  dans  les  pays  du 
Nord,  je  veux  qu'il  soit  bien  froid,  bien  glacial;  que  les 
étoiles  étiacellent  sur  l'azur  du  firmament  ;  que  la  neige 
crie  sous  les  p^,  afin  d'exciter  dans  \fôs»  e.«ws^  >»Nfc  ^^ 
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tendre,  une  plus  vive  compassioii  pour  rEn&Dt  divin 
qui  grelotte  et  qui  pleure  sur  la  paille,  dans  sa  crèche 
ouverte  aux  quatre  yents.  A  Rome  et  dans  les  pays 
chauds,  à  dé&ut  de  glace  et  de  neige,  je  veux  un  Iffooil- 
lard  plus  ou  moins  épais,  plus  ou  moins  pénétrant,  et 
de  la  pluie  plus  ou  moins  firoide,  plus  ou  moins  abon- 
dante :  nous  fumes  servis  à  souhait. 

A  huit  heures  nous  étions  au  Vatican.  Qu'il  me  soit 
permis  de  le  dire  à  Féloge  de  notre  curiosité,  nous  y  fil- 
mes des  premiers.  Or,  ce  jour-là,  il  est  convenu  qu'mi  ne 
va  pas  à  Saint-Pierre  pour  prier,  mais  pour  regarder; 
à  moins  que  regarder  ne  soit  aussi  prier,  ce  que  je  croi« 
rais  volontiers,  du  moins  pour  le  catholique  respectueux 
qui  assiste  aux  cérémcmies  papales.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  nous  mimes  à  regarder.  Le  premier  obj^  qui  fixa 
notre  attenticm  fur^t  les  hallebardi^^  du  pape,  dont 
une  compagnie  entra  peu  après  nous  et  vint  prendre  po- 
sition en  avant  de  la  Confession  de  saint  Pierre,  afin  de 
garder  Tenceinte  réservée.  Rien  de  plus  pittoresque  et 
de  plus  gracieux  que  leur  uniforme  :  haut-de-chansses 
noir,  rouge  et  jaune;  cuirasse  ronde  du  moyen  âge,  avec 
brassards  articulés;  fraise  autour  du  cou,  casque  rond 
en  acier,  surmonté  d'un  panache  rouge  ;  large  baudrier 
jaune,  et  longue  hallebarde  à  l'antique  :  on  dirait  la  ré- 
surrection des  temps  chevaleresques. 

Ce  spectacle,  si  nouveau,  servit  de  thème  aux  réflexions 
suivantes  :  Voyez  conmie  Rome  est  essentiellemeat  con- 
servatrice! Qu'on  parcoure  tous  les  États  de  l'Eurqpe, 
nulle  part  on  ne  trouvera,  si  ce  n'est  peut-^tre  dans  b 
poussière  des  musées,  ce  costume  d'un  temps  qui  n'est 
plus.  Seule,  la  Ville  étemelle  le  garde  et  l'expose  au 
grand  jour  comme  une  pa^  d'histoire  que  diacun  peut 
are.  Plus  d'une  fois,  ^aas  ^<(raL\ft,V&  \KiQsrvâ^K&  ^issasc^ 
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du  dernier  siècle  durent  sourire  à  la  vue  de  cet  inunuable 
et  gothique  uniforme;  mais  Tintelligent  artiste  de  notre 
époque  l'admire  et  Tétudie,  tandis  que  le  chrétien  bénit 
la  pensée  qui  préside  à  sa  conservation. 

La  pensée  romaine  se  manifeste  partout,  aussi  bien 
dans  les  petites  choses  que  dans  les  grandes.  Ces  ordres 
religieux  dont  les  fils  posthumes  parcourent  les  rues  et 
les  ruines  de  la  cité  pontificale,  tels,  par  exemple,  que  les 
Trinitaires  et  les  chevaliers  de  Malte,  que  sont-ils  aux 
yeux  de  l'observateur,  sinon  la  traduction  vivante  de 
la  même  pensée?  Il  vous  semble  que  la  loi  devrait  sancj 
donner  une  suppression  déjà  opérée  de  fait;  votre  zèle 
vous  égare.  Comme  Dieu,  Rome  crée  et  conserve,  mais 
elle  ne  détruit  pas.  Elle  garde  tous  ces  ordres  surannés 
comme  les  reliques  d'un  passé  vénérable,  comme  les  an- 
neaux de  la  chaîne  traditionnelle.  Il  est  vrai,  le  Trini- 
taire  n'ira  plus  à  Tunis  porter  la  rançon  des  captifs  ;  mais 
il  rachètera  d'autres  prisonniers,  les  prisonniers  du  pé- 
dié  :  il  travaillera  dans  le  ministère  des  âmes.  De  même 
le  chevalier  de  Malte  ne  tirera  plus  sa  glorieuse  épée 
contre  le  mahométisme;  mais  il  accomplira  auprès  du 
chef  de  la  chrétienté  de  nobles  fonctions,  en  attendant 
que  les  dangers  de  la  foi  ou  les  intérêts  de  l'humanité 
l'appellent  à  de  nouveaux  combats. 

Le  même  esprit  de  conservation  se  manifeste  dans  les 
monuments  de  l'antiquité.  Si  l'Autriche,  la  France, 
l'Angleterre,  la  Russie,  ou  n'importe  quel  autre  peuple 
était  maître  de  Rome  pendant  cinquante  ans,  il  est  fort 
à  craindre  que  tout  y  serait  bouleversé.  Le  génie  de 
chaque  peuple,  l'activité  des  uns,  l'incurie  des  autres, 
les  collisions  politiques,  l'esprit  mercantile  et  industriel 
compromettraient  rapidement  l'existence  de  la  plupart 
des  ruines  monumentales.  Sous  la  gard^  à.^  Y^s^^  ^^^ 
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n'ont  rien  à  craindre.  L'esprit  de  conservation,  le  plus 
attentif,  le  plus  intelligent,  veille  sur  elles  ;  et  Rome  de- 
meure un  incomparable  musée  oii  les  usages  et  les  choses 
de  tous  les  temps,  soigneusement  conservés,  sont  offerts 
à  l'étude  et  à  l'admiration  du  monde  entier. 

De  là  nait  involontairement  une  réflexion  plus  haute. 
Il  n'en  faut  pas  douter,  cet  esprit  de  conservation  est 
évidemment  providentiel,  et  l'Église,  qui  le  manifeste, 
semble  dire  à  ses  enfants  :  «  Si  je  mets  tant  de  soins  à 
sauver  de  l'oubli  et  de  la  destruction  des  usages  et  des 
monuments  d'un  intérêt  secondaire,  quelle  pensez-vous 
que  doit  être  ma  sollicitude  pour  conserver  intact  le  dé- 
pôt sacré  de  la  foi  ?  Fiez-vous  à  votre  mère  ;  elle  ne  lais- 
sera rien  périr  de  votre  divin  patrimoine.  » 

Le  temps  avait  fui,  il  était  plus  de  neuf  heures;  la  Ba- 
silique s'était  remplie  d'une  foule  inunense,  lorsqu'un 
coup  de  canon  annonça  le  départ  du  Saint-Père.  Sorti 
de  ses  appartements,  l'auguste  vieillard  descendit,  par 
l'escalier  intérieur  du  palais,  dans  une  chapelle  latérale 
de  l'église.  Bientôt  on  aperçut,  dominant  toutes  les  têtes, 
un  dais  brillant  d'or  et  de  soie,  puis  deux  larges  éven- 
tails de  la  plus  grande  beauté,  glorieux  souvenir  de 
la  magnificence  impériale;  et  sous  ce  dais,  assis  sur 
la  sedicula  ou  sedia  gestatoria ,  éclatante  d'or  et  de 
pourpre,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  la  tiare  en  tête, 
glorieux  emblème  de  sa  triple  dignité  de  père,  de  roi  et 
de  pontife*.  Il  s'avançait  majestueusement,  porté  sur 
les  épaules  des  ofBciers  de  sa  maison,  en  grand  costume 
rouge.  La  marche  était  ouverte  par  les  douze  pénitenciers 

*  En  la  mettant  au  pontife  le  cardinal  lui  dit  :  «  Accipe 
«  tiaram  tribus  coronis  ornatam,  et  scias  te  esse  Patrem, 
«  Regem  et  Christi  Yicarium,  etc.  »  Les  Italiens  appellent  la 
tiare  triregno;  tfesl  xmX^eiai^TivQX. 
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du  Vatican  en  chasuble  avec  barrette  en  tête.  Ils  étaient 
suivis  des  évoques  dans  Tordre  de  leur  création,  por- 
tant la  chape  et  la  mitre  de  toile  blanche.  Venaient  ensuite 
les  cardinaux  diacres,  en  tunicelles  et  en  mitre  blanche 
moirée;  les  cardmaux prêtres  en  chasuble  et  mitre  sem- 
blable ;  les  six  cardinaux  évêques  en  chape  et  en  mitre 
semblable;  enfin,  le  Saint-Père,  suivi  du  collège  des  pro- 
tonotaires apostoliques,  des  clercs  de  la  chambre,  des  au- 
diteurs de  rote,  des  votants  de  signature,  tous  en  cappa 
magna.  La  garde  noble  formait  haie  et  fermait  le  cor- 
tège, qui  vint  s'arrêter  sous  nos  yeux,  derrière  la  Con- 
fession de  saint  Pierre. 

Après  avoir  déposé  la  tiare  et  fait  une  courte  adoration 
au  pied  de  Tautel,  le  souverain  Pcmtife  monta  sur  un 
trône  placé  à  droite,  entonna  Tierce ,  prit  la  mitre  et 
s'assit.  Pourquoi  la  mitre  succède-t-elle  à  la  tiare?  Ce 
mystérieux  changement  commença  pour  moi  une  longue 
série  d'énigmes,  dont  la  solution  tourmenta  beaucoup 
mon  esprit.  Je  compris  assez  promptement  que,  si  le 
Saint-Père  était  roi  sur  la  sedicula  gestatoria,  à  l'autel 
il  n'était  que  pontife,  et  la  substitution  de  la  mitre  à  la 
tiare  s'expliqua  d'elle-même.  Mais  deux  nouveaux  hiéro- 
glyphes m'intriguèrent  bien  autrement,  l'un  que  je  voyais 
et  l'autre  que  je  ne  voyais  pas.  Le  Saint-Père,  l'évêque 
des  évêques,  ne  portait  pas  de  crosse.  J'eus  beau  cher- 
cher, cet  attribut  distinctif  de  la  charge  pastorale  ne  figu- 
rait nullement  parmi  les  insignes  :  pourquoi  cela  ?  pre- 
mière énigme. 

Deux  prélats  domestiques,  précédant  le  Saint-Père, 
portaient^  l'un  une  superbe  épée  à  poignée  d'or,  stocco  ; 
l'autre  un  chapeau  ducal,  cimiero,  de  velours  cramoisi, 
doublé  d'hermine,  orné  de  perles  et  entouré  d'un  cordon 
d'or  avec  une  colomhQ  au  milieu ,  s^tciSwi\^  toi  %sss!\r 
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Esprit  :  répée  et  le  chapeau  Airait  déposés  sur  le  coin 
de  Tautel,  où  ils  restèrent  pendant  la  messe  :  fowpsÀ 
cela  ?  seconde  énigme. 

Je  cherchai  autour  de  moi  quelque  GEdipe  capable  de 
m'expliquer  ce  double  mystère  :  mes  efforts  n'eureût 
pas  de  succès.  La  messe  commença,  continua,  finit;  et 
ce  chapeau,  cette  épée,  cette  crosse,  ne  me  sortirent  pas 
de  la  tête.  Je  confesse  ma  distraction.  Pour  Texpier,  je 
me  condamnai  à  de  longues  investigations  sur  la  cause 
qui  rayait  produite,  et  afin  d'épargner  la  même  peine  à 
ceux  qui  viendraient  après  moi,  je  vais  donner  le  mot  de 
la  double  énigme. 

Le  pontificat  de  saint  Pierre  à  Rome  dura  vingt-cinq 
ans.  Quoique  nos  histoires  gallicanes  ne  nous  disent  rien 
des  travaux  de  TApêtre  durant  ce  long  séjour,  on  sait 
très-bien  qu'il  ne  resta  pas  les  bras  croisés.  Les  anci^ 
monuments,  les  archives  et  les  traditions  des  églises  d'I- 
talie nous  parlent  à  chaque  instant  de  voyages  dans  les 
parties  de  la  Péninsule  et  môme  au  delà  des  Alpes;  tels, 
par  exemple,  que  saint  Front  dans  l'Aquitaine  et  saint 
Materne  dans  la  Germanie*.  Avec  ce  dernier  partirent 
pour  Trêves  saint  Eucher  et  saint  Valère,  tous  trois  dis- 
ciples du  prince  des  Apôtres.  Au  bout  de  quarante  jours 
Materne  raounit.  Un  de  ses  compagnons  d'apostolat  re- 
vint aussitôt  à  Rome  en  donner  la  nouvelle  à  saint  Pierre, 
et  le  prier  d'envoyer  un  nouvel  ouvrier  à  la  place  du 
défunt. 

L'Apôtre  se  contenta  de  lui  dire  :  t  Prenez  mon  bâton, 
touchez-en  le  mort,  et  vous  lui  direz  de  ma  part  :  Levez- 
vous  et  prêchez.  »  A  l'ordre  de  celui  dont  l'ombre  seule 

*  FoGGiNio,  de  Romano  divi  Pétri  IHnere  et  EpiscopatUj 
ia-i^j  Exercit.  xiii,  tiin,  -ixv. 
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guérissait  les  malades,  le  miracle  fut  opéré.  Materne 
sortit  plein  de  vie  du  tombeau,  continua  sa  mission,  et 
devint  le  second  évêque  de  Trêves.  En  mémoire  éter- 
nelle de  ce  miracle,  les  successeurs  de  saint  Pierre  ne 
portent  point  de  bâton  pastoral,  excepté  dans  le  diocèse 
de  Trêves,  quand  ils  s'y  trouvent. 

Ce  fait,  qui  n'a  rien  d'étonnant  lorsqu'on  connaît,  et 
la  puissance  miraculeuse  des  Apôtres,  et  la  nécessité  des 
prodiges  pour  accréditer  la  foi  naissante,  repose  d'ailleurs 
sur  d'illustres  autorités.  Je  n'en  citerai  que  deux,  le 
pape  Innocent  III  et  saint  Thomas  d'Aquin;  le  premier 
fut  le  plus  grand  homme  de  son  siècle,  et  le  second  la 
raison  la  plus  saine  et  la  plus  forte  du  moyen  âge  *.  Heu- 

*  Voici  leurs  paroles  :  Innocent  III  dit  :  «  Romanus  autem 
f  Pontifex  pastorali  virga  non  utitur,  pro  eo  quod  beatus 
a  Petrus  Apostolus  baculum  suum  misit  Eucherio,  primo 
«  episcopo  Trevirorum,  quem  una  cum  Valerio  et  Materno  ad 
«  praedicandum  Evangelium  genti  teutonicse  destinavit.  Cul 
a  successît  in  episcopatu  Maternus,  qui  per  baculum  sancti 
a  Pétri  de  morte  fuerat  suscitatus.  Quem  baculum  usque 
«  bodie  cum  magna  veneratione  trevirensis  servat  Ecclesia.  » 
De  Sacrif,  Miss.,  c.  vi.  Le  même  pontife,  écrivant  au  pa- 
triarche de  Constantinople,  répète  le  même  fait.  De  Sacra 
UncU^  cap.  unie,  versus  fin,  —  Le  docteur  angélique  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Romanus  Pontifex  non  utitur  baculo,  quia 
«  Petrus  misit  ipsum  ad  suscitandum  quemdam  discipulum 
«  suum,  qui  postea  factus  est  episcopus  trevirensis,  et  ideo 
a  in  diœcesi  trevirensi  Papa  baculum  portât,  et  non  in  aliis.  » 
Q.  3,  art.  3,  distinct.  24,  lib.  IV. 

A  cette  raison  historique  les  auteurs  ajoutent  plusieurs 
raisons  mystérieuses  pour  expliquer  l'absence  de  la  crosse 
entre  les  mains  des  souverains  pontifes  ;  voici  la  principale  : 
«  Quia  per  baculum  designatur  correctio  sive  castigalio;  ideo 
«  alii  pontifices  recipiunt  a  suis  superioribus  baculos,  quia 
«  ab  homine  potestaiem  recipiunt.  Romanus  Pontifex  non 
«  utitur  baculo,  quia  potes tatem  a  solo  l>^o  ^m\f\\..  ^^  1^^ 
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reox  de  ma  découverte,  j'admirai  de  nonveau  Fesprit  de 
conservation  qui  fait  la  ^oire  particaliëre  de  TËglisede 
Rome,  et  je  bénis  ma  mère  de  nous  avoir  gardé  dans  un 
de  ses  usages  le  souvenir  des  £dts  miraculeux  accomplis 
autour  de  notre  berceau. 

Mais  que  signifiaient  Fépée  et  le  chapeau  ducal?  L'ex- 
plication de  cette  nouvelle  énigme  vint  encore  aboutir  à 
un  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance.  Dans  les 
siècles  les  plus  reculés,  alors  qu'eut  lieu  rincarnation 
du  Christianisme  dans  les  nations  européennes,  le  droit 
de  la  force  dut  se  régler  sur  le  droit  moral.  Instrument 
de  passions  personnelles,  d'oppression  publique  et  d'ini- 
quité dans  le  monde  idolâtre,  le  glaive  devint,  aux  mains 
des  princes  et  des  guerriers  chrétiens,  une  arme  des- 
tinée à  protéger  la  vérité,  l'équité,  l'ordre  social.  Cette 

Sacr.  Unct.  ad  verh.  Mystic,  —  Voyez  aussi  Durandus,  na- 
tionale div,  offic,  lib.  III,  c.  xv.  —  Axzedo,  de  PrœcellenU 
episcop.  dignit,^  p.  I,  c.  xiii,  n.  70.  —  Hieron.  Venbrius, 
de Exam.  episcop,^\ïb.  IV,  cap.  xx,  n.  21.  —  BARBOSà,  de 
Offlc,  et  Potest,  e;)isco|).,p.I,tit. i,  n.  i4,  etc.,  etc.  —Dans 
la  Disserlation  ad  hoc  qu'il  a  placée  à  la  fin  de  ses  Monim.  ve- 
ter, ,  1.  III,  p.  209,  le  savant  Ciampini  fail  très-bien  observer  que 
la  Ferula^  espèce  de  bâton  droit  qu'on  présentait  aux  papes 
le  jour  de  leur  élection  et  qu'on  trouve  gravé  sur  les  anciens 
tombeaux,  n'est  pas  une  crosse,  mais  remblème  de  leur  pou- 
voir temporel. 

Puisqu'il  est  ici  question  de  la  crosse  épiscopale,  je  ne 
puis  résister  au  plaisir  de  citer  les  vers  suivants  d'un  auteur 
du  moyen  âge,  sur  la  signification  de  cette  houlette  spirituelle 
et  sur  l'usage  que  le  pontife  doit  en  faire  : 

In  baculi  forma,  prsesul,  datar  hsec  tibi  norma  : 
Aliraho  per  primum,  medio  rege,  punge  perinmin; 
Allrahe  peccanles,  regejustos,  punge  vagan tes  : 
Allralio,  susleivla,  sUiaula,  vaga,  morbida,  lenta. 
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nouvelle  mission  du  fer  fut  sans  cesse  rappelée  à  ceux 
que  Dieu  chargeait  de  la  remplir.  Et  voilà  que  la  nuit 
même  oùTEnfant-Dieu  vint  briser  toutes  les  tyrannies, 
son  Vicaire  bénit  une  armure,  qu'il  envoie  à  l'empereur, 
au  roi,  au  prince,  au  guerrier  qui  a  vaillamment  com- 
battu ou  qui  doit  combattre  les  ennemis  de  la  vérité,  de 
la  justice  et  de  la  paix  du  monde. 

Au  seizième  siècle.  Sixte  IV  appelait  déjà  cet  éloquent 
usage  une  coutume  venue  des  Saints-Pères;  et  de  fait 
les  siècles  antérieurs  avaient  vu  Urbain  VI  donner  l'ar- 
mure sacrée  àFortiguerra,  président  de  la  république  de 
Lucques;  Nicolas  V,  au  prince  Albert,  frère  de  l'empe- 
reur Frédéric;  Pie  II  à  Louis  VII,  roi  de  France.  Rome 
continue  de  bénir  chaque  année  le  glaive  et  le  chapeau 
du  guerrier  chrétien  ;  et,  s'il  y  a  lieu,  le  Père  commun  des 
nations  l'envoie  au  prince,  au  capitaine  qui  s'en  est  rendu 
digne  par  ses  exploits  et  par  sa  conduite  *. 

Si  dans  ces  usages  préliminaires  j'avais  pu  lire  une 
page  de  notre  belle  antiquité,  la  messe  pontificale  me  la 
révéla  presque  tout  entière.  Après  la  confession  au  pied 
de  l'autel,  le  Saint-Père  vint  prendre  place  sur  un  trône 
préparé  au  fond  du  chœur,  immédiatement  au-dessous 
de  la  chaire  de  saint  Pierre.  A  droite  et  à  gauche  étaient 
les  évoques  assistants  au  trône  ;  puis,  sur  des  estrades 
doublées  de  rouge,  siégeaient  les  membres  du  Sacré-Col- 
lége;  j'en  comptai  vingt-quatre  en  chasuble  et  mitre 
bkmches  richement  brodées.  A  droite,  derrière  les  cardi- 
naux-prêtres, on  voyait  les  évêques  non-assistants,  les 
chefs  d'ordre  et  les  prélats.  Au-dessus  de  ces  longues 
stalles  régnaient  deux  rangs  de  tribunes,  les  tribunes 
supérieures  réservées  aux  princes  et  aux  ambassadeurs, 

*  C0K8TASZI,  Institvzioni  di  pieth  di  Roma^  VA^  v."^. 
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les  antres  occupées  par  les  perscmnes  munies  de  billets. 
On  ne  pent  dire  combien  est  imposant  ce  spectacle  vrai- 
ment catholique. 

En  mémoire  de  lantiqne  union  de  l'Église  orientale 
a  de  lÉglise  occidentale,  en  témoignage  perpétuel  de 
la  catholicité  de  la  foi  qui  a  parié,  et  qui  doit  jusqu'à 
la  fin  parler  toutes  les  langues,  lépître  et  l'évangile  îami 
chantés  d  abord  en  latin  :  la  première  par  on  des  prélats 
auditeurs  de  Rote,  le  second  par  un  cardinal-diacre  ;  pois 
en  grec  par  un  sous-diacre  et  un  diacre  grecs  revétusde 
leur  magnifique  costume  oriental.  Le  moment  de  la  con- 
sécration approchant,  le  Saint-Père  desc^dit  de  son 
trône.  Après  l'accomplissement  du  redoutable  mystère, 
Tauguste  vieillard  prit  la  sainte  victime  dans  ses  mains 
vénérables,  et,  l'élevant  au-dessus  de  sa  tête,  il  la  pré- 
senta aux  quatre  points  du  ciel;  puis,  avant  de  la  rq[)lacer 
sur  Tautel,  il  donna  silencieusement  la  bénédiction  à 
l'univers.  Ce  silence  profond,  les  cheveux  blancs  dn 
vicaire  de  Jésus-Christ,  toutes  ces  têtes  de  princes  et  de 
rois  inclinées  jusqu'à  terre,  la  vue  de  l'auguste  Yictime 
élevée  entre  le  ciel  et  la  terre,  tout  cela  produit  dans 
l'âme  une  impression  qu'on  est  heureux  d'avoir  éprou- 
vée, mais  qu'on  ne  peut  rendre. 

Avant  la  conmiunion,  le  Saint-Père  revint  à  son  trône; 
et  l'on  \'it  le  sous-diacre,  cardinal-diacre,  quitter  l'autel 
et  lui  apporter,  précédé  de  flambeaux,  le  corps  adorable 
du  Sauveur.  A  ce  moment  solennel,  tout  le  monde  tomba 
prosterné,  même  un  Anglais  que  j'avais  à  ma  droite.  Le 
Saint-Père,  debout,  attendit  le  sous-diacre  qui  apportait 
sur  la  patène  la  sainte  hostie.  Lorsque  le  sous-diacre 
monta  les  degrés  du  trône,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  se 
mit  à  genoux,  fit  une  révérence  profonde  au  Saint-Sacre- 
ment et  se  releva,  ûm^  (j.^vx^^'stott^A'^'^'cûainsio^^ 
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il  attendit  que  le  cardinal-diacre  lui  apportât  dans  le 
calice  le  précieux  sang.  A  l'arrivée  du  diacre,  le  Saint- 
Père  de  nouveau  se  mit  à  genoux,  adora  profondément 
et  se  releva.  Alors,  la  tête  profondément  inclinée,  il  dit  : 
Domine,  non  sumdignus,  etc.  Puis  il  se  communia  avec 
une  moitié  de  l'hostie,  et  avec  l'autre,  partagée  en  deux, 
il  conamunia  le  cardinal-diacre  et  le  sous-diacre  assistants. 
Ensuite  le  Saint-Père  but  une  partie  du  précieux  sang 
avec  un  chalumeau  d'or,  suivant  l'usage  de  la  primitive 
Église.  Quant  au  diacre  et  au  sous-diacre,  il  retournèrent 
à  l'autel.  Là,  le  sous-diacre  but  le  précieux  sang  avec 
le  même  chalumeau,  le  sous-diacre  prit  le  reste  de  la 
manière  ordinaire  et  purifia  le  calice.  Cette  double  com- 
riiimion  ressuscite  les  premiers  âges  de  l'Église  et  du 
monde  ;  la  cène  et  l'agneau  pascal  sont  devant  nous. 
A  ce  spectacle,  l'intelligence  du  chrétien,  son  cœur,  son 
être  tout  entier  surabondent  d'une  joie  douce,  intime, 
profonde  :  quatre  mille  ans  d'amour  divin  viennent  de 
passer  sous  ses  yeux. 

La  messe  finie,  le  Saint-Père,  précédé  et  suivi  du  cor- 
t^e  qui  Pavait  accompagné,  fut  reporté  dans  ses  appar- 
tements sur  la  sedicula  gestatoria,  du  haut  de  laquelle 
il  bénissait,  en  traversant  l'immense  Basilique,  le  peu- 
ple innombrable  accouru  pour  le  voir.  Il  nous  en  coûta 
de  nous  arracher  à  ces  tribunes,  d'oîi  nous  avions  con- 
templé le  plus  beau  spectacle  de  notre  vie.  Pourtant  il 
Mut  en  descendre  :  comme  toutes  les  joies  de  ce  monde, 
la  pompe  auguste  avait  disparu. 

Lorsque  nous  étions  partis  pour  Saint-Pierre,  on  nous 
avait  dit  :  «  Ne  vous  laissez  pas  trop  absorber  ;  prenez 
garde;  il  se  rencontre  inévitablement  dans  les  céré- 
monies papales  des  fils  de  Romulus  passionnés  ço\mî  lç>ç. 
foulards  de  leur  prochain.  » 
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Préoccupés  de  ce  que  nous  avions  vu,  de  ce  que  nous 
avions  senti,  je  ne  sais  comment  il  nous  vint  à  Tesprit, 
en  nous  jetant  dans  la  foule,  de  prendre  certaine  mesure 
de  sûreté.  Grâce  à  Dieu,  aucun  de  nos  voisins  ne  se 
trouva  dans  le  cas  précité,  et  nous  sortîmes  sains  et  saufe, 
avec  armes  et  bagages. 

Délivrés  des  filous,  nous  tombâmes  aux  mains  des 
vetturini.  La  pluie  continuait  de  tomber  par  torrents  :  à 
Rome  comme  à  Paris,  un  jour  de  fête  et  de  mauvais  temps, 
les  fiacres  sont  rois.  Après  avoir  longtemps  attendu, 
cherché,  supplié,  nous  rencontrâmes  enfin  une  de  ces 
majestés  populaires  qui  voulut  bien  s'engager  à  nous 
rendre  chez  nous  moyennant  cinq  pauls  et  demi  *.  Le  soir, 
il  nous  fallut  de  nouveau  implorer  les  potentats  du  car- 
refour ;  car  les  cataractes  du  ciel  étaient  toujours  ou- 
vertes, et  nous  voulions  à  tout  prix  visiter  Sainte-Marie 
Majeure.  Ce  jour-là  seulement  la  crèche  du  Sauveur  est 
exposée  à  la  vénération  des  fidèles. 

Il  était  environ  quatre  heures  lorsque  nous  arrivâmes 
à  la  Basilique  Libérienne.  Suivant  l'antique  usage,  le  sou- 
verain pontife  chantait  les  vêpres.  Plus  de  raille  flambeaux 
illuminaient  l'église  et  faisaient  étinceler  ses  dorures. 
Jamais  For  du  nouveau  monde  ne  brilla  d'un  éclat  plus 
vif.  L'office  terminé,  la  garde  pontificale  fait  évacuer  l'é- 
glise, dont  les  portes  sont  fermées.  Il  n'y  reste  qu'un  petit 
nombre  d'élus  :  grâce  à  un  de  nos  amis,  nous  en  faisons 

*  Il  est  juste  dédire  qu'aujourd'hui  un  règlement,  en  date  du 
22  février  4863,  fixe  le  prix  des  voitures  de  place,  pour  aller 
d'une  extrémité  de  Rome  à  l'autre,  à  15  baioques  pour  les 
voitures  à  un  cheval  ;  à  20,  pour  les  voitures  à  deux  chevaux. 
On  paye  le  double  seulement  depuis  le  dimanche  des  Rameaux 
jusqu'au  mardi  de  P^ues,  la  veille  et  la  fête  de  saint  Pierre, 
du  Saint-Sacremcnl  ei  ^(i'ï^^id. 
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partie.  Encore  un  peu  et  il  va  nous  être  donné  devoir  de 
nos  yeux  la  crèche  de  Bethléem,  touchant  témoignage 
d'un  Dieu  devenu  notre  frère. 

Dès  l'origine,  les  chrétiens  de  la  Judée  entourèrent  d'un 
respect  et  d'un  culte  empressés  les  lieux  et  les  objets 
sanctifiés  par  la  présence  ou  l'attouchement  du  Sauveur. 
A  mesure  que  l'Évangile  étendait  ses  conquêtes,  la  re- 
connaissance et  la  foi  amenaient  dans  la  Palestine  des 
troupes  nombreuses  de  pèlerins  venus  de  l'Orient  et  de 
rOccident.  L'impératrice  sainte  Hélène  s'y  rendit  en 
personne  et  fit  revêtir  la  crèche  de  lames  d'argent  et  la 
grotte  sacrée  des  marbres  les  plus  précieux*.  Au  temps 
de  saint  Jérôme,  Paffluence  était  si  continuelle  et  si  nom- 
breuse, que  le  saint  docteur  écrivait  de  Bethléem  :  «  On 
accourt  ici  du  globe  entier;  la. ville  ne  désemplit  pas 
d'honunes  de  toutes  les  nations  2;  il  ne  se  passe  pas  de 
jour,  pas  d'heure  que  nous  ne  voyions  arriver  des  troupes 
de  frères  qui  nous  obligent  à  faire  de  notre  silencieux 
monastère  un  caravansérail  3.  » 

Gardée  avec  plus  d'amour  que  Tarche  d'alliance,  avec 
plus  de  respect  que  le  Tuguriumie  Romulus,  environnée 
par  [des  générations  non  interrompues  de  chrétiens  fidèles, 
couverte  des  baisers  de  plusieurs  millions  de  pèlerins, 
arrosée  de  leurs  larmes  brûlantes,  la  crèche  quitta  l'O- 
rient à  l'invasion  du  mahométisme.  Ce  fut  la  seconde 
année  du  pontificat  du  pape  Théodore,  l'an  642.  Rome  la 

*  EusEB.,  Hist.,  lib.  III,  c.  xli  et  xliii. 

«  De  toto  hue  orbe  concurrilur;  plena  est  civitas  universi 
generishominum,  et  tanta  utriusquc  sexus  constipatio,  ut  quod 
alibi  ex  parte  fugiebas  hic  totum  sustinere  cogaris.  JS^ptsf.  xiii, 
ad  Paulinum. 

•  Nulla  hora  nuUumque  momentum  in  quo  non  fralrum 
occurramus  turbis ,  et  monasterii  solitudinem  hominum  fre- 
qucntia  coDimutemus.  Id,y  c.  vu,  in  ËsecH. 
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déposa  dans  la  Basilique  libériauie  S  a^ec  le  corps  de 
saint  Jérôme,  également  apporté  de  la  Palestine  :  cÂene 
voolut  pas  que  le  saint  doctenr,  gardien  vigilant  deb 
crèche  pendant  sa  vie,  en  fût  séparé  après  sa  mort  *. 

Or,  si  la  vieille  Rome  fit  consister  une  partie  de  sa 
gloire  à  conserver  la  chaumière  de  Romnlus,  jugez  com- 
bien la  Rome  chrétienne  se  montre  plus  heureuse  et  plus 
fière  de  posséder  le  berceau  de  TEnfant-Dieu  ^  ?  La  crèche 
est  son  trésor,  son  bijou;  elle  fait  son  bonheur,  sa  gloire. 
Elle  la  garde  avec  un  amour  jaloux,  elle  l'entoure  d'une 
vénération  que  les  siècles  ne  peuvent  affaiblir;  elle  la 
conserve  dans  un  coffre  d'airain  et  ne  l'expose  aux  regards 
qu'une  fois  chaque  année. 

La  nuit  qui  précède  ce  jour  tant  désiré  du  pèlerin  ca- 
tholique, la  crèche  est  d'abord  placée  sur  un  autel  dans 
la  grande  sacristie;  l'encens  le  plus  exquis  brûle  en  son 
honneur;  puis  les  quatre  plus  jeunes  chanoines  de  Sainte- 
Marie  prennent  la  précieuse  relique  sur  leurs  épaules,  et, 
précédés  de  tout  le  clergé,  ils  la  transportent  solenndle- 
ment  à  la  chapelle  de  Sixte  V.  Après  la  messe  de  l'Au- 
rore, ils  viennent  la  reprendre  et  l'exposent  sur  le  taber- 
nacle du  maître-autel.  Tout  le  clergé  se  rend  ensuite  à  la 
chapelle  Borghèse,  située  vis-à-vis  celle  de  Sixte  V, 
pour  y  découvrir  la  miraculeuse  image  de  Marie;  c'est 

*  Voyez  les  deux  savants  auteurs  de  riTistoîre  delaCrèchej 
Giov.  Batelli  et  Fr.  Bianchini,  de  Translata  sacr.  Cunabul 
ac  prœsep,  Dom.,  etc.  —  Voyez  aussi  Gancell.,  NoUedi 
Natale,  c.  xxvi,  p.  88.  —  Benoit  XIV,  de  Die  nato/i,  etc. 

•  ARRiGm,  Rom.  subterr.,  t.  II,  p.  269,  édit.  Paris,  in-fol. 
'  Porro  Christi  natalis  nobile  monumentum,  ex  ligno  con* 

fectum Roma  possidet,  eoque  multo  felicius  iUuslralur 

quam  lugurio  Romuli,  quod  intexlum  ex  stipula  eorum  ma- 
jores ad  sccula  deiûdusVnacotksetN^N^tvwiJi^BiuBLON,^  1. 1,  an.  i, 
a.  S. 
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une  manière  d'inviter  la  divine  Mère  à  contempler  le 
triomphe  de  son  Fils  et  à  jouir  elle-même  de  son  propre 
triomphe. 

Oh  !  si  jamais  vous  allez  à  Rome,  ne  manquez  pas  de 
vénérer  cette  image  de  Marie.  Elle  est  la  même  qui  fiit 
peinte  par  saint  Luc,  suivant  la  tradition  *  ;  la  même  que 
Sixte  III  voulut  honorer,  suivant  le  désir  de  son  cœur, 
en  faisant  faire  les  précieuses  mosaïques  de  l'abside  et  en 
renouvelant  la  Basilique  dans  presque  toutes  ses  parties; 
la  même  au  pied  de  laquelle  les  saints  papes  Symmaque, 
Grégoire  in,  Adrien  P%  Léon  III,  Paschal  P'  passaient 
les  nuits  en  prières;  la  même  devant  laquelle  Clément  VIII 
venait,  dès  l'aurore,  pieds  nus,  offrir  l'auguste  sacrifice; 
la  même  à  laquelle  l'illustre  Benoît  XIV  ne  manquait 
aucun  samedi  de  rendre  ses  hommages,  en  assistant  au 
chant  des  litanies  Lorétaines  2.  Le  souvenir  de  tant  de 
prières,  de  tant  de  larmes,  de  tant  de  témoignages  écla- 
tants de  foi  et  de  piété  porte  à  une  indicible  confiance, 
et  nous  serions  restés  prosternés  au  pied  de  cette  image 
tant  de  fois  vénérable  si  la  crèche  n'eût  donné  un  autre 
cours  aux  sentiments  de  nos  cœurs. 

Lors  donc  que  tout  fut  prêt,  deux  chanoines  de  Sainte- 
Marie  Majeure  descendirent  la  crèche  du  tabernacle  et 
la  déposèrent  sur  un  petit  autel  portatif.  Le  cardinal  ar- 
chiprôtre  s'avança,  et  le  premier  vint  rendre  ses  hom- 
mages au  divin  berceau  ;  le  clergé  le  suivit  ;  notre  tour 
arriva,  et  je  pus  voir  de  près,  voir  de  mes  yeux  la  pauvre 
crèche  oîi  Marie  coucha  le  sauveur  du  monde,  enveloppé 
de  langes!!! 

La  crèche  ne  conserve  plus  sa  forme  primitive.  Les 

'  Baron.,  an,  530, 
'  CONSTANZI,  lib.  IIj  p.  27. 
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cinq  petites  planches  qui  en  formaient  les  parois  sont 
réunies  ensemble.  Les  plus  longues  peuvent  avoir  deux 
pieds  et  demi  de  longueur  sur  quatre  ou  cinq  pouces  de 
largeur;  elles  sont  minces  et  d'un  bois  noirci  par  le 
temps*.  Ce  berceau  à  jamais  vénérable  repose  dans  une 
châsse  de  cristal,  montée  sur  un  cadre  d'argent  émaillé 
d'or  et  de  pierres  précieuses,  splendide  offrande  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne.  La  vénération  tenninée,  on 
dressa  le  procès-verbal,  constatant  l'identité  de  la  crèche 
et  les  détails  de  la  cérémonie;  après  quoi,  la  sainte  re- 
lique fut  renfermée  dans  le  trésor  «,  pour  n'en  sortir  que 
l'année  suivante,  à  pareille  époque. 

Notre  journée  était  complète.  Tout  ce  que  la  religion 
a  de  plus  majestueux,  la  messe  papale;  tout  ce  qu'elle  a 
de  plus  attendrissant,  la  crèche,  avait  été  sous  nos  yeux. 
Aussi  notre  cœur  était  content,  mais  content  comme  il 
ne  peut  Têtre  qu'à  Rome,  le  jour  de  Noël,  quand  on  a 
vu,  d'un  œil  chrétien,  le  double  spectacle  que  je  viens  de 
dire. 


fee  Décembre 

Saint-Laurent  hors  des  murs,  —  Saint*Laiirent  in  fonte,  —  Saint- 
Laurent  in  Panisperna,  —  Saint-Laurent  in  Lucina,  —  Basi- 
lique de  Saint-Laurent  hors  des  murs.  —  Le  Capilole  et  le 
Santo  Bambino,  —  Les  petits  prédicateurs. 

Dans  la  liturgie  catholique  un  grand  miracle  suc- 
cède à  la  naissance  du  Sauveur  :  le  lendemain  de  Noël, 
on  célèbre  la  fête  de  saint  Etienne,  protomartyr.  L'hé- 

*  Cancellieri,  Nette  di  Natale,  c.  xxvi,  p.  89. 

•  Aujourd'hui  on  la  pVacft  svxx  V^\iN«\  ^<3i\^  ^'sa&îRam^ 
consiruii  par  ordre  de  l?ie  IX. 
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roïsme  élevé  tout  à  coup  à  sa  plus  haute  puissance  par 
la  grâce  de  FEnfant  de  Bethléem  est  une  preuve  admi- 
rable de  sa  divinité.  Chaque  année  l'Église  redit  ce  nji- 
racle  aux  générations  qui  passent,  :  une  bonne  occasion 
de  le  sentir  plus  vivement  se  présenta.  L'excellente  prin- 
cesse W...  m'offrit  sa  voiture  si  je  voulais  aller  célébrer 
la  messe  sur  le  corps  de  saint  Etienne,  dans  la  Basilique 
de  Saint-Laurent  hors  des  murs.  La  proposition  fut  ac- 
ceptée avec  reconnaissance. 

Il  faut  savoir  que  Rome  n'a  rien  épargné  pour  réunir 
sons  ses  ailes  maternelles  les  plus  grands  saints  et  les 
plus  illustres  martyrs  de  l'Orient  et  de  l'Occident  :  bé- 
nédiction à  la  Providence,  qui  lui  inspira  cette  pensée 
deux  fois  salutaire  I  Les  corps  sacrés  qui  reposent  en  paix 
sous  la  garde  de  la  Ville  éternelle,*  depuis  longtemps  peut- 
être  seraient  oubliés  ou  profanés  s'ils  fiissent  restés  en 
d'autres  lieux;  de  plus,  dispersés  par  toute  la  terre,  ils 
ne  seraient  que  des  témoins  isolés.  Réunis  à  Rome,  au- 
tour du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  ils  forment  un  concile 
œcuménique  permanent,  dont  la  voix  domine  tous  les 
bruits  et  dissipe  tous  les  sophismes  de  l'erreur.  Pour 
montrer  la  catholicité  de  sa  doctrine,  il  suffit  à  Rome  d'ou- 
vrir ses  tombeaux. 

C'est  au  sixième  siècle,  sous  le  pontificat  de  Pelage  I", 
que  le  corps  de  saint  Etienne,  en  grande  partie  du  moins, 
fiit  transporté  de  Constantinople  à  Rome  *.  On  devine 
facilement  la  place  qu'il  dut  occuper,  et  un  même  tom- 
beau réunit  les  deux  illustres  diacres  :  Etienne,  la  gloire 
de  Jérusalem,  et  Laurent,  la  gloire  de  Rome. 

Sortis  par  la  porte  Tiburtine,  nous  arrivâmes  vers  les 
huit  heures  à  Saint-Laurent  hors  des  murs.  Pour  bien 

^  Mazzol.,  t,  \l,  p.  131. 
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comprendre  cette  Basilique,  il  faut  rappeler  quelques- 
uns  des  souvenirs  qui  s'y  rattachent.  Au  troisième  siècle, 
vers  Tan  259,  sous  le  pontificat  de  saint  Sixte  II  et  sous 
le  règne  de  Valérien,  TÉglise  de  Rome  avait  pour  archi- 
diacre un  de  ses  plus  glorieux  enfants.  Sommé  par  le 
préfet  de  livrer  les  trésors  des  chrétiens,  Laurent  se  hâte 
de  les  verser  dans  le  sein  des  pauvres;  puis  il  rassemble 
un  peuple  entier  de  boiteux,  d'aveugles  et  d'infirmes,  et 
dit  au  préfet  :  t  Voilà  les  trésors  des  chrétiens.  » 

Irrité  de  ce  qu'il  regarde  comme  une  dérision,  le  ma- 
gistrat ordonne  de  saisir  l'archidiacre  et  de  lui  faire  ex- 
pier dans  les  plus  horribles  tortures  son  mépris  pour 
les  ordres  de  l'empereur.  Laurent  est  jeté  en  prison,  puis 
rôti  tout  vivant  sur  un  gril,  aux  regards  de  Rome  païenne, 
qu'enivre  de  joie  ce  spectacle  d'un  nouveau  genre.  Lau- 
rent se  rit  des  flammes  et  des  bourreaux,  prie  pour  le 
salut  de  Rome  et  expire  en  chantant.  La  prière  du  mar- 
tyr est  exaucée;  Jupiter  descendra  bientôt  du  Capitule, 
et  l'aigle  romaine  cédera  la  place  à  la  croix  sur  le  dia- 
dème de  César. 

Or,  ce  drame  illustre  entre  tous  ceux  qui,  durant  trois 
siècles,^'accomplirent  dans  la  grande  Rome,  l'Église  a 
pris  un  solu}  particulier  d'en  perpétuer  le  glorieux  sou- 
venir. Des  monuments  consacrent  les  différents  lieux  où 
commença,  continua  et  finit  la  sanglante  épopée.  Sur  le 
mont  Viminal  est  l'église  de  Saint-Laurent  in  fonte.  Elle 
marque  la  place  où  l'illustre  diacre  baptisa  saint  Hippo- 
lyte,  son  gardien,  avec  toute  sa  maison.  Sur  la  même 
colline  vous  trouverez  encore  Saint-Laurent  in  Panis- 
perna.  C'est  là  que  le  saint  souffrit  l'horrible  supplice 
du  feu. 
Au  centre  de  Rome  vous  aNCL§avxiVAA\tt^\vV\u\j^M^^ 
lue  par  sainte  Lucine,  iWxvsXt^  \ûai\x^\sfc  ^^^  v.  \isssi 
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brille  comme  un  diamant  dans  les  fastes  de  l'Église  pri^ 
mitive,  cette  église  conserve  Taffreux  instrument  sur 
lequel  Laurent  consomma  son  holocauste.  Nos  yeux  ont 
vu  ce  gril  !  !  Formé  de  grosses  barres  de  fer,  il  peut 
avoir  2  mètres  de  longueur  sur  1  mètre  de  largeur;  six 
pieds  de  20  à  22  centimètres  de  hauteur  environ  servaient 
à  le  fixer  dans  la  table  de  marbre  dontje  parlerai  bientôt, 
et  sur  laquelle  était  un  lit  de  charbons  enflammés.  A  côté 
du  gril  on  voit  encore  trois  vases,  dont  deux  contiennent 
du  sang,  et  le  troisième  de  la  chair  rôtie  du  glorieux 
athlète. 

Comme  autant  de  stations,  ces  différents  sanctuaires 
vous  conduisent  sur  les  traces  du  martyr,  jusqu'à  l'église 
qui  lui  sert  de  tombeau.  Une  dame  romaine,  plus  illustre 
encore  par  sa  sainteté  que  par  sa  naissance,  sainte  Gy- 
riaque,  possédait  une  terre  appelée  le  champ  de  Véran, 
ager  Veranus,  hors  de  Rome,  sur  la  voie  Tiburtme.  Elle 
s'empressa  de  l'offrir  pour  la  sépulture  de  Laurent,  et 
après  trois  jours  de  veilles,  le  glorieux  dépôt  y  fat  placé. 
C'est  là  qu'environ  quatre-vingts  ans  plus  tard,  l'an  330, 
Constantin  fit  bâtir  la  Basilique  vénérable  que  nous  étions 
venus  visiter. 

Le  pieux  empereur  déploya  pour  l'embellir  sa  magni- 
ficence accoutumée.  Le  tombeau  du  héros  chrétien,  sur- 
monté de  l'arc  triomphal,  fut  entouré  de  colonnes  de 
porphyre  et  d'une  grille  en  argent  du  poids  de  mille 
livres.  Au  devant  de  la  crypte  brûlait  une  lampe  à  dix 
becs,  de  l'or  le  pluô^iwir,  pesant  trente  livres;  au-dessus 
se  balançait  une  couronne  d'argent  ornée  de  cinquante 
dauphins  en  argent,  pesant  aussi  trente  livres.  A  ces 
riches  ornements  se  joignait  l'accompagnement  ordmaire 
de  cbandeliers  et  de  vases  sacrés  eu  Qt  ^\.  ^xi  «x^^^""  ^ 
/  CiAMP.,  Monim.  veter,,  1. 111  ,  p.  \\\\  ^^m  V^^^^^^  V^"^' 
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Restaurée  plusieurs  fois  par  les  souverains  pontifes, 
la  Basilique  conserve  néanmoins  de  précieux  vestiges 
d'antiquité.  Sous  les  portiques  on  remarque  les  anciennes 
peintures  de  saint  Laurent  baptisant  saint  Hippolyte;  en 
avant  de  la  crypte  vous  admirez  les  deux  ambons,  pour 
la  lecture  de  Tépître  et  de  Févangile  pendant  les  synaxes; 
au-dessus  de  la  crypte,  sur  Tare  triomphal,  brille  iàbelle 
mosaïque  du  pape  Pelage  IL  Elle  représente  Noti'^^Seî- 
gneur  assis  sur  un  globe,  d'une  main  tenant  la  crwx,  ié 
l'autre  bénissant  le  monde;  à  sa  droite  on  voit  sakrti 
Pierre,  suivi  de  saint  Laurent  avec  un  livre  ouvert  dans' 
lequel  on  lit  :  Dispersit,  dédit  pauperibm  ;  puis  le  pape 
Pelage.  A  la  gauche  du  Sauveur,  saint  Paul,  saint  Etienne 
et  saint  Hippolyte. 

Enfin  vous  vous  arrêtez  devant  la  crypte  elle-même. 
On  y  descend  par  huit  marches.  Elle  est  soutenue  par 
douze  colonnes,  dont  les  quatre  premières  sont  en  marbre 
vert,  les  autres  en  marbre  de  Paros.  L'autel  en  marbre, 
oîi  reposent  saint  Laurent  et  saint  Etienne,  est  entouré 
d'une  belle  grille  en  fer.  Dans  le  mur  de  droite  on  voit, 
sous  des  barreaux  croisés,  la  pierre  sur  laquelle  fut 
grillé  saint  Laurent.  Elle  est  percée  de  six  trous  pour 
recevoir  les  pieds  du  gril.  Vers  le  milieu  elle  porte  encore 
les  marques  très-reconnaissables  du  sang  brûlé  et  de  la 
graisse  fondue  :  «  Il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre,  nous 
disait  un  médecin  distingué  qui  nous  accompagnait.  » 
•  D'autres  objets  plus  respectables  se  présentent  encore 
ici  au  voyageur  chrétien  :  je  veux  parler  des  martyrs 
qui  reposent  dans  la  crypte.  Outre  saint  Laurent,  saint 
Etienne,  saint  Hippolyte,  avec  sainte  Concorde,  sa  nou^ 
rice,  et  dix-neuf  membres  de  sa  famille,  tous  baptisés 
par  saint  Laurent,  vo\c\  Itqv^  ^^^e.s,  saint  Zozime,  saint 
Sixte  III  et  saint  Hûsàve-,  çaMvXl\v.^>:\sv,^\^v\fe  ^v^ssa^c^. 


LE  CAPITOLE  ET  LE  SANTO  BAMBINO.  447 

qui  donna  la  sépulture  au  grand  archidiacre  ;  enfin,  sainte 
Cyriaque,  propriétaire  du  camp  de  Véran,  devenue  si 
célèbre  dans  les  fastes  sanglants  de  la  primitive  Église. 

Saint-Laurent  hors  des  murs  rappelle  encore  un  sou- 
venir qu'un  voyageur  français  ne  saurait  oublier.  C'est 
ici  que  le  pape  Honorius  III  couronna  empereur  de  Gons- 
tantinople  Pierre  de  Gourtenay,  comte  d'Auxerre.  Après 
avoir  offert  l'auguste  victime  sur  cet  autel  des  martyrs, 
nous  visitâmes  l'entrée  des  Catacombes,  et  nous  ren- 
trâmes dans  Rome. 

Quelques  heures  plus  tard  j'étais  sur  le  Capitole,  dans 
l'église  d'Ara-Cœli.  Pourquoi  revenir  dans  ce  lieu  déjà 
visité  ï  Ah  I  c'est  qu'après  avoir  admiré  la  veille  les  pompes 
du  Vatican,  on  est  curieux  d'assister  le  lendemain  aux 
joies  naïves  du  Prœsepio.  Afin  que  tous  les  âges  aient 
leur  part  de  bonheur  dans  la  Nativité  de  l'Enfant  divin, 
il  est  d'usage  à  Rome  de  laisser  prêcher  les  petits  enlànts 
dans  l'église  d'Ara-Cœli.  La  statue  inSanto  Bambino,  si 
célèbre  et  si  vénérée  des  Romains,  y  est  exposée  pendant 
l'octave  dans  une  chapelle  parfaitement  décorée.  Entouré 
de  tous  les  personnages  qui  furent  témoins  du  mystère, 
l'Enfant  Jésus  resplendit  de  diamants  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Au  pilier  voisin  s'appuie  une  petite  chaire  à  prê- 
cher. C'est  là  que  les  jeunes  Romains  et  même  les  jeunes 
romaines,  de  sept  à  dix  ans,  viennent  dans  leur  naïf 
langage  bégayer  les  louanges  du  petit  Jésus.  Deux  mois 
avant  la  fête,  père,  mère,  frères  et  sœurs,  tout  le  monde 
est  en  mouvement  dans  les  familles.  Les  uns  composent, 
les  autres  font  répéter  au  jeune  enfant  le  petit  sermon 
de  Noël. 

Lorsque  j'arrivai,  c'était  une  petite  fille  qui  occupait 
la  chaire  ;  à  en  juger  par  sa  taille,  elV^  ^cw.n^\  ^^^ 
boit  ans  au  plus.  Elle  parlait  avec  lùe^uccsw^  «^^^^^ 
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et  de  vivacité  ;  le  geste  était  naturel,  le  toD  juste  et  varié  : 
c'était  un  petit  Bossuet.  La  péroraison  fut  pathétique. 
L'orateur  tomba  à  genoux,  étendit  ses  petites  naainsvers 
le  Santo  Bambino,  lui  adressa  une  naïve  prière,  puis 
donna  la  bénédiction  absolument  comme  un  vieux  pré- 
dicateur. Ainsi  qu'aux  savantes  conférences  des  PP.  La- 
cordaire  et  de  Ravignan,  un  mouvement  approbateur  se 
manifesta  dans  le  nombreux  auditoire,  que  le  respect  dû 
au  lieu  saint  empêcha  seul  d'éclater  en  applaudissements. 

Les  petits  prédicateurs,  comme  on  dit  à  Rome,  se 
succèdent  dans  la  chaire  d'Ara-Cœli  pendant  toute  l'oc- 
tave, depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  du 
soir  :  et  toujours  il  y  a  foule.  Je  ne  sais  ce  que  nos  chré- 
tiens philosophes  pensent  de  cet  usage.  Pour  moi,  outre 
le  plaisir  très-légitime  qu'il  procure  aux  enfants,  il  me 
semble  de  nature  à  produire  d'utiles  résultats.  Les  pré- 
dications enfantines  de  l'Ara-Coeli  font  vivre  longtemps 
dans  les  familles  la  pensée  de  la  crèche  et  déterminent 
plus  d'un  acte  de  vertu.  Pour  avoir  le  bonheur  de  célé- 
brer les  louanges  du  Santo  Bambino,  il  faut  être  sage; 
pour  accompagner  le  jeune  prédicateur,  il  faut  encore 
que  les  frères  et  sœurs  plus  âgés  soient  sages.  Or,  avec 
le  caractère  de  l'enfance,  on  comprend  tout  ce  qu'une 
semblable  promesse  est  capable  d'obtenir.  Moi-même  je 
conduisais  par  la  main  un  petit  garçon  de  sept  ans,  qui 
disait  dans  son  naïf  langage  :  Je  marcherais  bien  dans 
le  feupour  entendre  les  petits  prédicateurs. 

Aujourd'hui  ce  n'était  pas  au  travers  du  feu  qu'il  fallait 

passer,  mais  bien  à  travers  des  torrents  d'eau  ;  car  il 

pleuvait  admirablement.  Néanmoins  les  marches  du  Ca- 

pitole  étaient  couvertes  de  monde  et  toutes  les  parties  de 

l'église  encombrées.  Knoit  \.wv\.e^  çfc%^^\<b^\»^^\ssîaa.- 

tes,  je  ne  sais  oU  il  y  stvîài  \^  ç\w&  ^^>ù^\^^>a  \  ^\i.^^ss& 
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le  cœur  de  l'enfant  qui,  à  peine  sorti  du  berceau,  venait 
bégayer  les  louanges  de  TEnfant-Sauveur  ;  ou  dans  le 
cœur  de  l'aïeul  aux  cheveux  blancs  qui,  pendant  le  ser- 
mon, laissait  de  temps  en  temps  échapper  de  grosses 
larmes,  ou  souriait  à  son  petit  ange,  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
le  serrer  dans  ses  bras  avec  un  renouvellement  de  ten- 
dresse. 

Pour  nous,  qui  nous  piquons  de  philosophie  et  de  bon 
goût,  nous  avons  supprimé  tous  ces  usages  qui  sentent 
la  simplicité  et  la  vieille  bonne  foi  de  nos  pères,  et  nous 
croyons  avoir  fait  des  merveilles.  Peut-être  qu'en  y  re- 
gardant de  plus  près,  on  trouverait  que  nous  avons 
réussi  à  rendre  la  religion  bien  froide,  bien  sèche,  bien 
austère,  sans  la  rendre  plus  respectable  ni  plus  aimable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ayons  assez  d'équité  pour  ne  pas  con- 
damner des  usages  reçus  ailleurs  uniquement  parce 
qu'ils  choquent  nos  préjugés  nationaux. 

S'y  Décembre. 

Le  mont  GœUns.  ~  Une  maison  des  anciens  Romains.  —  Église 
et  monastère  de  Saint- André.  —  Triclinium  des  pauvres.  — 
Souvenirs.  —  Saints-Jean-et-Paul.  —  Les  Religieux  passion- 
nistes.  —  Villa  Matlei.  —  Casernes  des  soldats  étrangers.  — 
ÉgUse  de  la  Navicella.  —  Saint-Philippe  de  Néri.  —  Maison  de 
Sainte-Gyriaque.  •—  École  de  gladiateurs.  —  Grande  boucherie. 
—  Église  des  Quatre-Saints-Gouronnés.  —  Saint-Étienjne  le 
Rond.  —  Peintures.  —  Forum  de  Trajan. 

Des  sept  collines  sur  lesquelles  Rome  est  assise,  il  nous 
en  restait  deux  à  explorer,  le  Cœlius  et  TAventin.  Pas- 
sant sous  l'arc  de  Constantin  et  suivant  la  voie  Triom- 
phale, nous  arrivâmes  de  bonne  heure  au  pied  du  mont 
Cœlius.  Cette  colline  est  la  plus  irrégulifet^  da  \a^\fôs.. 
Appelée  d'abord  mons  Querquetulanu^  \  c«»l^^  ^^'Si^iwssi 
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de  chêne  qui  la  couvraient,  elle  reçut,  sous  Tarquin  F  An- 
cien, le  nom  de  Gœlius  en  mémoire  de  Celé  Vibenna, 
capitaine  des  Étrusques,  qui  vint  au  secours  des  Ro- 
mains. Voici  l'inventaire  abrégé  des  anciens  monuments 
qu'on  y  trouvait  : 

En  première  ligne  se  présente  la  maison  de  Mamurra. 
Ce  chevalier  romain,  né  à  Formium,  devint  préfet  des 
ouvriers  de  Jules  César  dans  les  Gaules,  prœfectum  fa- 
brorum.  A  ce  métier  il  gagna,  comme  tant  d'autres,  une 
fortune  considérable,  qu'il  vint  dépenser  en  luxe  de  tout 
genre  et  en  constructions  somptueuses.  De  ce  nombre 
était  une  superbe  maison  sur  le  mont  Cœlius.  a  Le  pre- 
mier d'entre  les  Romains,  dit  Pline,  Mamurra  fit  revêtir 
de  marbre  toutes  les  parties  de  sa  maison  ;  pas  une  co- 
lonne, dans  ses  nombreux  portiques,  qui  ne  fût  de  marbre 
de  Caryste  ou  de  Luna  *.  » 

Mais  que  fais-je?  Pourquoi  ranger  parmi  les  monu- 
ments romains  la  maison  de  Mamurra,  puisque  Rome  en 
possédait  beaucoup  d'autres  non  moins  somptueuses? 
Telles  étaient  en  particulier  celles  de  Pompée  dans  les 
Carènes  %  de  Caïus  Aquilius  sur  le  mont  Viminal  ;  de 
Q.  Catulus,  le  vainqueur  des  Cimbres;  de  l'orateur  Cras- 
sus,  achetée  depuis  par  Cicéron^;  de  Scaurus,  toutes 

*  Primum  Romae  parietes  crusia  marmoris  operuisse  totius 
domus  suse  in  Cœlio  monte  Cornélius  Nepos  tradidit  Mamur- 
ram  Formiis  nalura,  equilem  romanum,  praefectum  fabrorum 
C.  Caesaris  in  Gallia...  Naraque  adjecit  idem  Nepos  cum  pri- 
mum totis  aedibus  nuUam  nisi  e  marmore  columnam  habuisse, 
omnes  solidas  e  Carystio  aut  Lunensi. 


(Plin.,  lib.  XXXVI.) 


*  PaTERCUL.,  II,  LXXVII. 

'  Cic,  Pro  Domo,  iiwv,  hk^ 
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quatre  sur  le  mont  Palatin  *  ;  de  Lépidus  2  et  de  bien 
d'autres  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  maison  de  Mamurra  peut  nous 
donner  une  idée  des  habitations  romaines.  Entre  la  rue 
et  la  façade  de  Tédifice  était  une  place  Area  on  Vesti- 
bulum,  afin  que  ceux  qui  venaient  le  matin  saluer  le 
maître  du  logis  ne  fussent  pas  obligés  d'attendre  sur  la 
voie  publique.  Au  milieu  s'élevait  ordinairement  une 
statue  de  bronze  représentant  le  propriétaire  -^  La  porte 
d'entrée,  à  double  battant,  revêtue  d'airain  et  ornée  de 
bulles  ou  gros  clous  à  tête  dorée  *,  ouvrait  sur  le  Prothy- 
rum.  Tel  était  le  nom  du  passage  qui  conduisait  de  la  porte 
extérieure  à  la  porte  intérieure  ^.  A  droite  et  à  gauche 
étaient  les  Cellœ  ou  loges  du  portier  et  du  chien  ^. 

Ce  portier,  ostiarius^  était  un  malheureux  esclave 
retenu  comme  le  chien  par  une  forte  chaîne*^.  L'extrémité 
du  Prof  Ai/rwm  communiquait,  au  moyen  de  la  porte  inté- 
rieure, avec  une  vaste  cour  carrée,  entourée  de  colon- 
nades en  marbre  et  formant  portique  :  c'était  Y  Atrium  ». 

On  nonunait  Cavœdia  les  portiques  adossés  à  l'habi- 
tation; la  partie  vide  de  la  cour,  Impluvium;  le  bassin 
de  marbre  qui  occupait  le  centre,  Compluvium,  parce 
que  dans  les  maisons  qui  n'avaient  pas  d'eaux  vives,  il 
recevait  les  eaux  de  pluie  versées  par  les  Cavœdia  ^. 

*  Plin.,  XVII,  1. 

»  Id.,  XXXVI,  VI. 

'  Macrob.,  Satwrn.  VI,  viii.  — Tacit.,  Annal.^  XI,  xxxv. 

♦  Cic,  in  Verr.^  vi,  56.  —  Plaut.,  Asin,  II,  iv,  v.  20. 
«Macrob.,  Saturn,  II,  xiii. 

6  Petron.,  XXVIII. 
'  Id.,  LXIV. 
®Festus,  V.  Atrium. 

»  Plin.,  XIX,  i.  —  Varro,  lib.  L,  iv,  p.  38.  —  Màzois^ 
Buines  de  Pompeij  t  U^  p.  35. 
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C'était  une  heureuse  conception  que  ces  portiques 
couverts,  adossés  à  la  maison,  avec  laquelle  ils  commu- 
niquaient de  tous  côtés,  et  oîi  l'on  pouvait  se  promener 
à  l'ombre.  Il  en  faut  dire  autant  du  bassin  de  marbre 
placé  au  centre,  et  d'oîi  jaillissaient  des  eaux  vives  qui 
entretenaient  la  fraîcheur.  Le  luxe  se  joignait  à  l'agré- 
ment :  les  portiques  étaient  ornés  de  peintures  à  fresque 
et  enrichis  de  statues  de  marbre  et  de  bronze  *,  et  Ylm- 
pluvium  couvert  d'une  voile  de  pourpre,  afin  de  l'abriter 
des  rayons  du  soleil  ^. 

Trois  pièces  ouvraient  sur  le  fond  de  V Atrium.  Celle 
du  milieu,  appelée  Tablinum,  contenait  les  archives  de 
la  famille  ;  les  deux  autres,  placées  à  droite  et  à  gauche, 
et  appelées  Alœ,  renfermaient  les  images  des  aïeux. 
Chaque  portrait  était  placé  dans  une  niche  séparée,  Ar- 
marium.  Une  inscription,  gravée  sur  la  base,  rappelait 
les  titres,  les  honneurs,  les  belles  actions  de  celui  dont 
Fil  rmarmm  conservait  l'image  5.  Partout  chez  les  maîtres 
du  monde  on  trouve  les  marques  d'une  profonde  véné- 
ration pour  l'autorité  paternelle  :  le  lien  de  famille  fut 
le  véritable  secret  de  la  puissance  romaine. 

Autour  de  V Atrium  régnaient  les  Triclinia  ou  salles 
de  festins.  Ici  se  révèle  en  mille  recherches  ingénieuses 
le  sybaritisme  des  Romams.  D'abord  les  Triclinia 
étaient  disposés  et  multipliés  suivant  les  saisons  de  l'an- 
née *.  Il  y  avait  des  triclinia  d'hiver,  exposés  à  l'occi- 
dent; de  printemps  et  d'automne,  à  l'orient;  d'été,  au 
septentrion  ^.  Chacun  portait  un  nom  particulier,  tel  que 

*  VlTR.,  VII,  II. 

«  Plin.,  XXX V,  V. 

'  TiT.  Liv.,  X,  vu;  XXX,  xlv.  — Tacit.,  .4nna/.,  XIV, 
17,  etc. 
*  ViTR.,  lib.  L,  \ii,  p.  9Q. 
«/e;.,  VI,  vil. 
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le  triclioium  d'Apollon,  celui  de  Mars,  etc.  Dans  les  tri- 
clinia  d'hiver  les  lits  étaient  incrustés  d'or  et  d'ivoire  *; 
dans  ceux  de  printemps  et  d'automne,  ornés  de  plaques 
d'argent  ou  d'écaillé  de  tortue*;  dans  ceux  d'été,  ils 
étaient  de  bois  d'érable  et  de  cèdre  avec  les  encoignures 
et  les  jointures  en  baguettes  d'argent  \ 

La  garniture  des  lits  se  composait  de  matelas  rem- 
bourrés de  laine  des  Gaules,  de  plume  ou  de  duvet  de 
cygne;  de  coussins  recouverts  de  soie  ou  de  pourpre;  de 
housses  magnifiques,  les  unes  brodées  de  différentes 
couleurs,  les  autres  enrichies  de  dessins  représentant  des 
chasses  avec  tout  leur  appareil.  On  faisait  venir  ces 
housses  de  Babylone;  une  seule  coûtait  quelquefois  jus- 
qu'à cent  mille  sesterces,  c'est-à-dire  63,666  fr.  66  c.  *. 
Ajoutons  que  les  Triclinia  étaient  ornés  de  colonnes  de 
marbre  ou  d'albâtre,  pavés  en  mosaïque,  tendus  en  étoffes 
attaliques  et  décorés  de  statues  d'un  grand  prix,  ser- 
vant de  candélabres  pour  les  repas  de  nuit.  Des  voiles, 
arrangés  en  forme  de  tentes  militaires,  pendaient  à  la 
voûte,  au-dessus  de  la  table  du  festin,  pour  la  garantir 
de  la  poussière  ^. 

C'est  qu'en  effet  les  tables  ne  le  cédaient  ni  en  magni- 
ficence ni  en  variété  aux  lits  tricliniaires  ®.  Portées  sur 
un  seul  pied,  d'argent,  d'ivoire,  d'airain  ou  des  bois  les 
plus  rares,  elles  offraient  aux  regards  éblouis  toutes  les 

*  Plaut.,  Stich.  II,  II,  V.  53. 

*  Yarr.,  lib.  L,  VIII,  p.  110. 
»  Plin.,  XXXIII,  XI. 

*  Plin.,  VIII,  xlviii.  —  Cic,  Tuscul.,  III,  xix.  — 
Mart.,  XIV,  cLXi  ;  /J.,  lu,  xl. 

«  Plin., XXXVI,  xxv.  —  V.  Max.,  IX,  xv.  —  Lucret.,  II, 
v.  24.  —  Serv.,  in  AEneid,,  I,  v.  701. 
«  Rome  au  siècle  d'Auguste^  t.  I,p.  V^l. 
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merveilles  de  la  sculpture  *.  Les  plus  recherchées  étaient 
en  cètre,  arbre  qui  croît  en  Mauritanie  *.  La  première 
qui  parut  à  Rome  appartint  au  modeste  Cicéron  ;  il 
Tacheta  un  million  de  sesterces,  204,883  fr.  83  c.  Asinus 
Gallus  en  paya  une  onze  cent  mille  sesterces,  plus  de 
225,000  fr.  A  la  mort  du  roi  Juba,  deux  de  pareil  bois  se 
vendirent,  Tune  douze  cent  mille  sesterces,  248,800  fr., 
l'autre  un  peu  moins. 

Il  existait  dans  la  famille  des  Céthégusun  de  cescètres 
héréditaires,  qui  avait  coûté  quatorze  cent  mille  sester- 
ces, plus  de  300,000  fr.  •^.  Avec  une  pareille  somme  on 
aurait  pu,  je  ne  dis  pas  nourrir  bien  des  pauvres,  hélas! 
les  Romains  n'y  pensaient  guère,  mais  acquérir  un  vaste 
domaine.  Les  îVicKnia  communiquaient  à  deux  corps  de 
logis,  situés  sur  les  côtés  extérieurs  de  rAfrium  :  c'étaient 
à  gauche  la  cuisine,  avec  les  Carceres  et  les  Equilia, 
remises  et  écuries  ;  à  droite  la  Pistrina  ;  lieu  où  Ton 
faisait  le  pain,  avec  des  logements  d'esclaves. 

Tout  ce  qui  précède  constituait  la  partie  publique  de 
la  maison,  accessible  aux  clients.  Venait  ensuite  la  partie 
privée,  oii  personne  ne  pouvait  entrer  sans  invitation  *. 
On  y  pénétrait  par  deux  corridors  appelés  Fauces,  mé- 
nagés de<îhaque  côté  du  Tablinum;  ils  conduisaient  au 
Péristyle.  Ce  portique,  plus  long  que  large  et  supporté 
par  des  colonnes,  rappelait  la  forme  de  Y  Atrium;  mais 
ici  on  déployait  plus  de  magnificence  et  de  recherche. 
Une  statue  s'élevait  en  avant  de  chaque  colonne,  et  des 
caisses  de  marbre  oîi  l'on  cultivait  des  Heurs  remplis- 
saient les  entre-colonnements. 

*  Juv.,  Sat.  XI,  V.  122» 
«Plin.,XIII,  XV. 

5  /d.,  XIll,  XV,  XVI* 

*  VlTR.,  Yl,  Vlll. 
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Le  centre  du  portique,  au  lieu  d'être  une  cour  comme 
dans  Y  Atrium,  était  un  parterre  oîi  la  vue  se  reposait 
en  tout  temps  sur  la  verdure.  Des  eaux  jaillissantes,  des  ■ 
tables  de  marbre,  des  plafonds  en  marqueterie  ajoutaient 
encore  à  la  beauté  fabuleuse  de  ces  demeures  enchantées  *. 
A  Textrémité  du  péristyle  étaient  les  appartements  des 
femmes,  appelés  Œci  ^.  Inutile  de  dire  que  la  pourpre, 
la  soie,  les  pierres  précieuses  ornaient,  dans  toutes  leurs 
parties,  ces  boudoirs  de  la  mollesse. 

Puis  venait  la  Bibliothèque  avec  YExèdre,  grande 
galerie  pour  la  réception  des  savants;  h  Basilique,  salon 
du  palais  ;  les  Bains  ;  le  Sphœristerium  ou  jeu  de  paume  ; 
les  Aleatoria,  petitespièces  destinées  aux  jeux  paisibles; 
les  Cubicula,  chambres  à  coucher  et  à  travailler,  avec 
des  lits  de  cètre,  de  cèdre,  de  térébinthe,  garnis  de  cous- 
sins de  plume  enveloppés  dans  des  étoffes  de  soie,  pour 
lire  ou  écrire,  et  d'autres  pour  dormir,  garnis  de  cou- 
vertures en  peaux  de  taupe  ^;  le  Sacrarium,  petit  ora- 
toire qui  existait  dans  presque  toutes  les  grandes  maisons; 
enfin  le  Solarium,  superbe  terrasse  qui  couvrait  tout 
l'édifice  et  servait  de  promenoir  *. 

Telles  étaient  à  Rome  les  maisons  des  riches.  Si  bril- 
lante qu'elle  soit,  j'avoue  que  cette  vision  du  passé  ne 
séduit  pas  un  instant;  elle  attriste  et  serre  le  cœur  plutôt 
qu'elle  ne  le  dilate  ;  car  elle  montre  l'homme,  ce  dieu 
déchu,  cherchant  uniquement  son  bonheur  dans  le  bien- 
être  matériel,  et  pour  se  le  procurer  ne  reculant  devant 
aucune  iniquité,  pas  môme  devant  le  meurtre  et  l'escla- 

•  ViTR.,  VI,  VIII.  — /d.,  IV,  111,1.  —  Cic.,trtFerr.,I.xix. 
—  ViTR.,  IV,  IV.  —  Festls,  V.  Pluteij  etc. 

«  VlTR.,  VI,  V. 
»PlIN.,  VIII,  LVIII. 

♦  Y/m,  y/;  vin.  —  Plin.,  II,E|)ist.  \1. 
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vâge  de  plusieurs  millions  de  ses  semblables.  Aussi, 
comme  notre  âme  fut  à  Taise  lorsque,  rentrant  dans  le 
présent,  nous  nous  trouvâmes  au  monastère  de  Saint- 
André,  voisin  des  lieux  occupés  jadis  par  la  maison  de 
Mamurra. 

Cet  antique  asile  de  la  science  et  de  la  vertu  rappelle 
un  de  plus  glorieux  noms  consignés  dans  l'histoire.  Saint 
Grégoire  le  Grand  apparaît  ici  environné  de  la  triple 
auréole  du  génie,  de  l'éloquence  et  de  la  sainteté.  Des- 
cendant de  l'ancienne  famille  Anicia,  Grégoire,  devenu 
diacre  de  l'Église  romaine,  changea  la  maison  de  ses 
aïeux,  située  sur  le  Clivus  Scauri,  en  un  monastère  dont 
il  fut  lui-même  abbé  *.  C'est  lui  qui,  traversant  un  jour 
le  Forum,  s'écria  à  la  vue  de  superbes  esclaves  exposés 
en  vente  :  «  Quel  dommage  que  ces  belles  créatures 
soient  les  esclaves  du  démon  !  »  Dès  ce  moment  la  con- 
version de  l'Angleterre  est  résolue  dans  sa  pensée,  et 
Augustin,  abbé  du  monastère  de  Saint-André,  deviendra 
bientôt  le  missionnaire  du  pape  Grégoire.  Enfants  d'Al- 
bion, visiteurs  assidus  de  la  Ville  éternelle,  ne  manquez 
pas  de  faire  un  pèlerinage  en  ce  lieu  :  vous  y  verrez  le 
berceau  de  votre  foi  et  l'origine  de  ces  longs  siècles  de 
gloire  et  de  prospérité  morale  qui  méritèrent  à  votre  pa- 
trie d'être  appelée  Vile  des  Saints. 

Dans  ce  monastère  vécurent  saint  Augustin,  apôtre  de 
la  Grande-Bretagne  ;  saint  Laurent,  archevêque  de  Can- 
torbéry;  saint  Mellile,  évêque  de  Londres  et  ensuite 
primat  d'Angleterre  ;  saint  Pierre,  abbé  de  Cantorbéry, 
ainsi  que  plusieurs  autres  fondateurs  de  la  civilisation 
britannique.  Et  vous  qui  portez  si  dignement  le  nom  de 
Grégoire,  pontife  trois  fois  vénérable  par  vos  cheveux 

*  S.  Greg.,  lib.  VII,  EpisL  13. 
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blancs,  par  votre  science  profonde  et  par  votre  fermeté 
apostolique,  pourrai-je  oublier  que  c'est  dans  l'ombre 
de  ce  pieux  asile  que  la  Providence  vint  vous  chercher 
pour  vous  conduire,  aux  applaudissements  du  monde 
chrétien,  sur  le  trône  de  saint  Pierre  ! 

Dans  ces  lieux  où  Mamurra,  le  chevalier  parvenu, 
dormait  sur  des  lits  de  duvet  de  cygne,  nous  vîmes  la 
pierre  nue  qui  servait  de  couche  à  Grégoire,  le  fils  des 
sénateurs.  Non  loin  de  là  s'élèvent  la  chaire  d'où  l'élo- 
quent pontife  prononçait  ses  homélies  et  son  autel  pri- 
vilégié pour  les  défunts.  Près  de  Téglise  brille  le  petit 
sanctuaire  appelé  Triclinium  pauperum,  dans  lequel  le 
saint  pontife  donnait  lui-même  chaque  jour  à  manger  à 
douze  pauvres  :  la  table  de  marbre  sur  laquelle  il  les 
servait  existe  encore.  La  muraille  est  ornée  d'une  jolie 
fresque,  rappelant  Je  miracle  de  Notre-Seigneur,  assis 
un  jour  parmi  les  douze  pauvres  et  apparaissant  au  cha- 
rit^le  pontife. 

La  chapelle  voisine  est  dédiée  à  sainte  Sylvie,  mère  de 
saint  Grégoire.  Le  plus  bel  ornement  de  cet  oratoire  est 
une  inscription  contenant  la  donation  d'un  grand  nombre 
de  plants  d'oliviers  faite  par  le  saint  pape,  pour  fournir 
l'huile  à  brûler  devant  la  Confession  de  saint  Pierre. 
Veut-on  savoir  maintenant  de  quelle  manière  vivait  ce 
fils  d'illustre  maison,  ce  religieux  si  prodigue  envers  les 
autres?  Une  antique  inscription,  placée  autrefois  dans 
l'église  de  Saint-Saba,  sur  le  mont  Aventin,  va  nous 
rapprendre  :  «  Ici  était  l'habitation  de  sainte  Sylvie , 
mère  de  saint  Grégoire  le  Grand ,  d'où  elle  envoyait 
chaque  jour  à  son  fils,  au  monastère  de  Saint-André,  une 
petite  écuelle  de  lentilles  pour  sa  nourriture,  una  scodella 
di  lenticchie^.  » 

*  Mazzol.,  t.  VI,  p.  267. 

T.  /.  ^Ç» 
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ParUmi  de  la  place  qui  est  devant  Saint-Grégoire, 
nous  montâmes  vers  Téglise  des  Saints-Jean-et-Paul. 
Le  premier  objet  qui  frappe  les  regards  est  une  haute  tour 
dont  la  base,  en  gros  blocs  de  travertin,  accuse  certai- 
nement une  très-ancienne  construction  romaine.  On  croit 
que  ces  restes  appartiennent  à  la  Curia  Hostilia ,  palais 
bâti  en  ce  lieu  par  TuUus  Hostilius,  après  y  avoir  trans- 
porté le  camp  des  Albains.  Cette  tour  est  aujourd'hui  le 
clocher  du  couvent  des  Passionnistes.  Religieux  admi- 
rables de  sainteté  et  de  zèle,  soyez  remerciés  de  l'accueil 
fraternel  que  vous  faites  aux  pèlerins! 

Les  Passionnistes  portent  la  soutane  noire  avec  la  cou- 
ronne d'épines  brodée  en  blanc  sur  le  cœur.  Aux  œuvres 
ordinaires  du  saint  ministère ,  ils  joignent  l'apostolat 
dans  les  pays  étrangers,  et  de  leur  couvent  sont  partis 
les  nouveaux  apôtres  de  l'Angleterre,  Ainsi,  grâce  sans 
doute  aux  prières  de  saint  Grégoire,  c'est  du  mont  Gœlius 
que  descend  aujourd'hui  sur  la  Grande-Bretagne  la  lu- 
mière qui  doit  la  tirer  de  la  nuit  de  l'erreur,  comme 
autrefois  cette  même  lumière  en  descendit  pour  la  tirer 
des  ténèbres  de  la  barbarie. 

Précédés  d'un  frère  qui  tenait  une  torche  à  la  main, 
nous  pénétrâmes  dans  de  vastes  cavernes,  servant,  dit-on, 
de  vivarium  aux  animaux  réservés  pour  l'amphithéâtre. 
Une  large  citerne  d'eau  limpide  abreuvait  ces  armées  du 
désert,  dont  la  nourriture  descendait  par  des  soupiraux 
pratiqués  à  la  voûte,  tandis  que  des  galeries  souterraines, 
creusées  dans  les  flancs  de  la  montagne,  les  conduisaient 
aux  Carceres  du  Colisée.  Tout  au  fond  de  ces  sombres 
demeures  est  une  nappe  d'eau,  vaste,  profonde;  c'était 
suivant  la  tradition,  un  des  réservoirs  qui  fournissaient 
les  eaux  nécessaires  aux  naumachies  de  l'amphithéâtre. 
Au-dessus  de  ces  grottes  formidables  se  trouvaient  les 
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prisons  destinées  aux  chrétiens  et  aux  malfaiteurs  dont 
la  mort  devait  amuser  le  peuple.  Ce  qu'on  éprouve  en 
voyant  tout  cela,  à  la  lueur  vacillante  d'une  torche,  je 
n'entreprendrai  pas  de  ledire;  je  répéterai  seulement  que 
la  foi  devient  plus  vive  et  qu'on  croit  sans  peine  à  toutes 
les  atrocités  de  l'histoire. 

Mais  d'oîi  vient  au  couvent  et  à  l'église  des  Passion- 
nistes  le  nom  des  Saints-Jerni-et-Paul  ?  Au  quatrième 
siècle,  deux  illustres  Romains  avaient  ici  leur  habitation. 
Officiers  dans  les  armées  de  Julien  l'Apostat,  ils  furent 
sollicités  par  ce  prince  de  retourner  au  culte  des  idoles. 
Soldats  de  Jésus-Christ  avant  de  l'être  de  César,  les  deux 
frères,  se  rappelant  les  glorieux  exemples  de  la  légion 
Thébaine,  répondirent  que  leurs  grades  et  leur  vie  étaient 
à  l'empereur,  mais  que  leur  àm^  et  leur  foi  appartenaient 
à  Dieu.  Désespérant  de  les  vaincre,  l'indigne  rejeton  de 
Constantin  les  fit  égorger  secrètement  dans  leur  maison. 
En  entrant  dans  l'église  dédiée  en  leur  honneur,  on  voit, 
à  droite,  une  large  table  de  marbre  blanc,  entourée  d'une 
grille  :  elle  marque  le  lieu  même  de  leur  supplice.  Comme 
tous  les  pèlerins  catholiques,  vous  vous  prosternerez  de 
grand  cœur  sur  ce  théâtre  d'un  immortel  triomphe,  oîi 
vous  lirez  comme  nous  l'inscription  suivante  : 

LOCVS    MARTYRII 
SS.   JOANNIS  ET  PAVLI. 
m  iEDlBVS  PBOPRIIS. 

«  Lieu  du  martyre  des  saints  Jean  et  Paul,  dans  leur 
propre  maison.  »  Puis,  avançant  de  quelques  pas,  vous 
jléposerez  vos  vœux  et  vos  hommages  devant  la  magni- 
fique urne  de  porphyre  placée  sous  le  maître-autel  et  cs^v 
renferme  les  corps  des  deux  héros  ctoéli^u^. 
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Près  des  Passionnistes  se  trouve  la  villa  Mattei,  une 
des  plus  belles  delizie  de  Rome.  Ses  antiquités  de  lont 
genre  méritent  l'attention  du  voyageur,  qui  peut  se  flat- 
ter d'être  parfaitement  accueilli  *. 

Continuant  notre  marche  vers  Saint-Jean  de  Latran, 
nous  arrivâmes  à  la  partie  du  Cœlius  occupée  jadis  parles 
logements  des  soldats  étrangers,  Castra  peregrina.  Plu- 
sieurs inscriptions,  trouvées  en  ce  lieu,  fixent  les  émdits 
sur  remplacement  de  ces  casernes  fameuses  dans  This- 
toire.  Je  n'en  rapporterai  que  deux,  dont  la  seconde,  lé- 
gèrement tronquée,  se  conserve  au  musée  du  Collée 
romain. 

COCCEIVS 
PATRVINVS 

PRINC. 

PEREGRI 

NORVM. 

«  Cocceius  Patruinus,  commandant  des  soldats  étran- 
gers. » 

GENIO  SANGTO 

CASTRORVM 

PEREGRINORVM 

VR.    ALEXANDER 

ANALICLARiVS 

VOD  PEREGRE 

CONSTITVTVS  VOVIT 

EDIL.   CASTRORVM 

M.  LIBENS  SOLVIT. 

*  Cette  villa  appartient  aujourd'hui  à  la  princesse  de  Bauf- 
/'remont.  Cette  pieuse  dame  ^  a  Çalibâilr  une  jolie  petite  église 
gothique  et  établi  un  co\iveii\.^e*let\ÀaÀx^  ^^\^v'%tvfisf\v&. 
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«  Au  génie  tutélaire  du  camp  des  étrangers,  Alexandre 
Analiclarius ,  édile  du  camp,  a  justement  et  avec 
joie  accompli  le  vœu  qu'il  avait  fait  dans  un  pays 
lointain,  i» 

C'est  donc  ici  que  les  Romains  logeaient  les  barbares 
appelés  au  secours  de  l'empire.  De  ce  nombre  fut,  en 
premier  lieu,  la  cavalerie  flamande  qui  formait  la  garde 
d'Auguste  *  ;  vinrent  ensuite  les  soldats  germains,  janis- 
saires de  Caligula  *;  puis  les  troupes  illyriennes,  enrôlées 
dans  l'armée  de  Galba,  et  qui  se  trouvaient  à  Rome  le 
jour  même  oii  cet  empereur  fut  tué  ^;  enfin  les  cohortes 
arméniennes,  gardes  du  corps  de  Constantin.  Ici  vint 
expirer  un  des  derniers  défenseurs  de  la  liberté  germa- 
nique, le  roi  Conodomarius,  fait  prisonnier  par  Julien 
l'Apostat  *. 

Sur  ces  lieux  de  bruit  et  de  tumulte  s'élève  aujour- 
d'hui la  paisible  église  de  Sainte-Marie  délia  Navicella. 
Son  nom  lui  vient  d'une  petite  barque,  navicella, 
qu'on  y  trouva,  et  dont  Léon  X  fit  placer  la  copie  devant 
l'église  même.  Cette  barque  était  probablement  un  ex^ 
voto  offert,  par  quelque  officier  de  marine,  à  Jupiter 
redux,  dont  le  temple  était  sur  cette  partie  du  Cœlius, 
et  que  les  soldats  invoquaient  pour  obtenir  un  heureux 
retour  ^.  La  superbe  mosaïque  du  sanctuaire,  qui  res- 
plendit d'or  et  d'azur,  remonte  au  temps  du  pape  saint 
Pascal  P'.  On  y  voit  le  pontife  baisant  le  iried  droit  de 
la  Reine  du  ciel  et  recevant  la  bénédiction  de  l'Enfant 
Jésus.  Le  Sauveur  est  debout  dans  le  giron  de  sa  Mère, 

*  Dion,  lib.  LIU. 

*  SuET.,  LVm. 

»  Tacit.,  Hist,,  lib.  L 

*  Amm.  Marc,  lib.  XVL 

*  Nard,,  Rom.  ant.y  p.  85. 
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pose  majestueuse  qui  atteste  ici,  comme  à  Sainte-Marie 
Majeure,  le  dogme  de  la  maternité  divine. 

N'oublions  pas  que  Fapôtre  de  Rome,  saint  Philippe 
de  Néri,  conduisait  souvent  en  promenade  ses  disciples 
et  ses  jeunes  pénitents  à  Sainte-Marie  délia  Navicella, 
et  que  non  loin  de  Téglise  Taimable  vieillard  prenait 
avec  eux  une  innocente  récréation.  Cette  partie  de  la  col- 
line fut  témoin  d'un  autre  événement,  dont  le  souvenir 
est  bien  cher  au  voyageur  chrétien  :  elle  vit  le  grand  ar- 
chidiacre de  Rome,  saint  Laurent,  retiré  dans  la  maison 
de  sainte  Gyriaque,  distribuer  aux  pauvres  les  trésors 
de  l'église  la  veille  de  son  martyre  *. 

Quand  on  visite  le  mont  Gœlius,  la  marche  est  arrêtée 
à  chaque  pas  par  des  souvenirs  ou  par  des  monuments 
qui  font  passer  tour  à  tour  de  l'histoire  profane  à  l'his- 
toire chrétienne.  Ainsi  nous  venions  à  peine  de  quitter 
la  Navicella^  qu'il  nous  fallut  faire  halte  devant  le  Ludus 
matutinus.  Cette  école  de  gladiateurs,  oii  Ton  apprenait 
à  tuer  les  hommes  avec  art,  était  voisine  de  la  grande 
boucherie,  Macellum  magnum.  Un  nom,  voilà  tout  ce 
qui  reste  de  ces  deux  édifices,  autrefois  si  bruyants  et 
si  chers  aux  Romains  cruels  et  voluptueux. 

Il  en  est  de  même  du  camp  des  Cinq  cohortes  noc- 
turnes ^  établies  par  Auguste  pour  veiller  pendant  la  nuit 
à  la  sûreté  des  habitants  et  porter  secours  en  cas  d'in- 
cendie. A  ce  double  titre,  elles  rendirent  de  grands  ser- 
vices :  Rome  était  habituellement  pleine  de  filous,  et, 
malgré  l'absence  des  cheminées,  beaucoup  plus  exposée 
que  nos  villes  aux  ravages  du  feu  2. 

Parmi  tous  ces  débris  d'un  monde  qui  n'est  plus, 

*  Mazzol.  1.  V,  p.  329. 

*  Sur  les  Camini  des  anciens,  voyez  la  Dissert,  de  Maf- 
FEi,  dans  le  Recueil  de  Calogera,  t.  XLVII. 
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s'élève  un  monument  chrétien  ;  car  sur  le  large  plateau 
du  Cœlius  comme  à  la  cime  étroite  du  Capilole,  l'Évangile 
arbore  les  trophées  de  sa  victoire.  Voici  la  célèbre  église 
des  Quatre-Saints-Couronnés,  cimentée  avec  les  larmes 
et  le  sang  des  premiers  fidèles.  Restaurée  par  le  pape 
Honorius  1*%  elle  fut  enrichie,  par  saint  Léon  IV,  d'un 
trésor  de  reliques  insignes.  Quatre  urnes,  dont  deux  en 
porphyre,  une  en  marbre  serpentin,  l'autre  en  bronze, 
sont  placées  sous  le  maître-autel,  et  renferment  les  osse- 
ments brisés  des  quatres  titulaires  et  de  cinq  sculpteurs, 
tous  martyrs. 

Sévère,  Sévérien,  Garpophore  et  Victorin  étaient  frères. 
Sommés  par  Dioclétien  de  sacrifier  aux  idoles,  ils  expiè- 
rent leur  refus  par  d'horribles  tortures;  mais  ils  obtinrent 
lapahne  du  martyre.  Leurs  corps,  abandonnés  aux  chiens, 
furent  respectés  par  ces  animaux,  et  enterrés  secrètement 
par  les  frères,  sur  la  voie  i^Ostie,  à  trois  milles  de  Rome, 
puis  rapportés  au  lieu  où  le  monde  catholique  les  honore 
aujourd'hui.  Mais  ils  ne  furent  point  rapportés  tout  seuls  : 
cinq  compagnons  de  leurs  combats ,  ensevelis  auprès 
d'eux,  devaient  partager  leur  triomphe. 

Claude,  Nicostrate,  Symphronien,  Castorius  et  Sim- 
plicius,  sculpteurs  célèbres,  avaient  été  requis  par  le 
tyran  d'employer  leur  ciseau  à  façonner  des  idoles.  «  L'ar- 
tiste peut-il  adorer  l'ouvrage  de  ses  mains?  peut-il  l'offrir 
à  l'adoration  d'autrui?  »  telle  fut  leur  réponse;  elle  mé- 
ritait la  mort.  Jetés  dans  un  noir  cachot,  soumis  à  de 
longues  et  effroyables  tortures,  les  généreux  confesseurs 
farent  enfin  renfermés  dans  des  caisses  de  plomb  et  pré- 
cipités dans  le  Tibre.  Debout  sur  la  rive,  les  chrétiens 
confondus  dans  la  foule  épièrent  le  moment  favorable 
pour  les  retirer  du  fleuve  et  leur  doxvïie-t  Y^i^fe^xitoûx^'^  « 

'MUzzoL,,  l  VI,  p.  293. 
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Artistes  chrétiens,  ne  manquez  pas  de  venir  à  leur  tom- 
beau; croyez- le  bien,  des  ossements  des  martyrs  sort  une 
vertu  qui  purifie  le  cœur  et  une  flamme  sacrée  qui  al- 
lume le  flambeau  du  génie. 

Pour  achever  notre  pèlerinage  sur  le  Gœlius,  il  nous 
restait  à  faire  une  dernière  station;  elle  n'était  pas  la 
moins  intéressante.  Au  voisinage  de  la  Navicella  s'élève 
l'église  monumentale  de  Saint-Étienne  le  Rond.  Temple 
de  Jupiter  étranger,  temple  de  Bacchus,  temple  de  Claude, 
arsenal,  salle  de  bains,  voilà,  suivant  les  différents  ar- 
chéologues, ce  que  fut  dans  l'origine  cette  construction 
païenne*.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'an  468,  elle  devint  une 
église  que  le  pape  saint  Simplicien  dédia  à  saint  Etienne, 
protomartyr.  Sous  ces  voûtes  purifiées  retentit  la  voix 
éloquente  de  saint  Grégoire  le  Grand,  dont  la  chaire  pon- 
tificale est  à  droite,  près  de  la  porte  d'entrée.  Cette  ro- 
tonde a  deux  enceintes  circulaires  surmontées  d'une  cou- 
pole antique  et  soutenues  par  cinquante-huit  colonnes. 
Mais  tout  cela  disparaît  devant  un  autre  genre  d'orne- 
ment que  nulle  église  dans  le  monde  ne  partage  avec 
elle. 

Sur  ces  murailles,  d'origine  païenne,  est  écrite  à  grands 
traits  YHistoire  sanglante  du  Christianisme,  Ailleurs 
nous  avons  quelques  feuillets  épars  des  annales  du  mar- 
tyre; ici  elles  sont  complètes.  Ailleurs  quelques  bulle- 
tins de  la  grande  bataille;  ici  le  panorama  tout  entier. 
Hors  des  rangs  de  la  glorieuse  armée,  apparaissent  d'a- 
bord le  roi  et  la  reine  des  martyrs,  Jésus  et  Marie;  l'un 
expirant  sur  la  croix  du  Calvaire,  l'autre  percée  du 
glaive  de  la  douleur:  puis,  à  partir  du  massacre  des 
Innocents  jusqu'à  la  paix  de  l'Église,  tous  les  sup- 

*Nard.,  p.  86. 
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plices  des  martyrs  sont  peints  à  fresque  autour  de  vous. 

De  quelque  côté  qu'ils  se  portent,  les  regards  ne  ren- 
contrent que  des  chevalets,  des  haches,  des  tenailles,  des 
peignes  de  fer,  des  bûchers,  des  roues,  des  chaudières 
d'huile  bouillante,  des  membres  mutilés,  des  corps  broyés, 
du  sang,  des  bourreaux  farouches  et  des  victimes  pleines 
de  calme  et  de  sérénité  :  ce  spectacle  est  affreusement 
beau.  Horreur,  pitié,  foi,  amour,  humilité,  il  n'est  pas 
dans  l'âme  baptisée  un  noble  sentiment  qu'il  ne  ré- 
veille, pas  une  fibre  qu'il  ne  remue  et  ne  remue  profon- 
dément. 

Le  temps  s'était  rapidement  écoulé,  et  nous  nous  hâ- 
tâmes de  rentrer  dans  le  centre  de  la  ville  par  le  quar- 
tier des  Termini.  Chemin  faisant,  nous  visitâmes  leForum 
de  Trajan.  Cette  place  superbe,  oîi  l'on  ne  voit  plus  que 
des  tronçons  de  colonnes  gigantesques  et  quelques  pié- 
destaux à  demi  brisés,  était  une  des  magnificences  de 
l'ancienne  Rome.  Environ  2,000  pieds  de  longueur  sur 
650  de  largeur  formaient  ses  dimensions.  Des  colonnes 
de  granit  soutenaient  les  portiques,  dont  les  corniches, 
les  arcs  et  les  voûtes  étaient  en  bronze,  ainsi  que  les  nom- 
breuses statues  qui  les  couronnaient.  Mais  le  plus  bel 
ornement  du  Forum  était  la  colonne  Trajane,  surmontée 
de  la  statue  de  l'empereur. 

Haute  de  132  pieds,  cette  colonne  de  marbre  est  cou- 
verte, de  la  base  au  sommet,  de  bas-reliefs  dans  lesquels 
on  compte  2,500  figures,  représentant  les  victoires  de 
Trajan  contre  les  Daces  et  leur  roi  Décébale.  L'inscrip- 
tion révèle  un  fait  vraiment  digne  de  la  puissante  folie 
des  Romains.  Pour  agrandir  le  Forum  et  en  niveler  la 
place,  il  fallut  enlever  du  terrain  de  la  hauteur  même  de 
la  colonne!  !  !  Ce  prodigieux  travail,  joint  à  la  magnifi- 
cence do /V?m/;2^  fsdsait  dire  à  Aiaïïà^tvlftaK^^^^^ 
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n'était  pas  à  désirer  qn'on  recommençai  un  pardi  ou* 
▼rage  *.  Void  l'inscription  : 

SE!UTVS.   POPVLVSOVE.   R0MA5VS. 
UEP.  C:ES.   DIVI.   KERVJE:.    F.   TRÂUl^O.  AUG.   GERMA 

51C0.  DAQCO.  poyr.   max.  trir.  pot.  xii.  COS.  XI.  pp. 

AD  D£CLARA5DV)I.   QVAyr^.   ALTITVDmiS 
MOUS.   ET.  LOCVS.  TA5 DVS  *.   SfT  EGESTVS. 

€  Le  sénat  et  le  penple  romain,  à  l'empereur  César 
Trajan,  fils  du  divin  Nerva,  auguste,  germanique,  daci- 
que,  souverain  pontife,  douze  fois  tribun,  onze  fois  con- 
sul, père  de  la  patrie,  pour  marquer  quelle  est  la  hauteur 
de  la  montagne  et  du  terrain  qui  a  été  enlevé  pour  ces 
grands  édifices,  i» 

En  passant  au  Forum  de  Trajan,  il  ne  faut  pas  oublier 
un  souvenir  chrétien  qui  s'y  rattache  :  c'est  dans  la  Ba- 
silique, où  fut  décidée  la  mort  d'un  grand  nombre  de 
leurs  frères,  que  Constantin,  après  sa  conversion,  vint 
adresser  aux  fidèles  un  touchant  discours  pour  les  ex- 
horter à  ne  point  user  de  représailles  à  l'égard  des  païens. 

Conservée  par  les  soins  des  pontifes,  la  colonne  Tra- 
jane  est  surmontée  d'une  belle  statue  de  saint  Pierre,  en 
bronze,  haute  de  13  pieds  romams.  Sur  la  frise  de  la  ga- 
lerie qui  l'entoure,  on  lit,  en  grosses  lettres  d'or  : 

SIXTVS  ÛVINTVS  SANCTO  PETRO  APOSTOLO  DONAVIT. 

Jamais  cadeau  ne  fut  mieux  adressé.  Salut,  immortel 

*  Cum  ûd  Trajani  forum  venisset  (Constantius),  singularem 
sub  omni  cœlo  structuram,  ut  opinamur,  etiam  numinum 
asseriione  mirabilem,  haerebat  attonitus  per  giganleos  con- 
textus  circumfercns  mentem,  nec  relalu  effabiles,  nec  rursus 
monalibus  appetendos.  Lib.  XVT, 

'  Tan.....  bus,  taulU  mo\\b\i^. 
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pêcheur  de  Galilée!  jouissez  de  votre  victoire  :  vos  en- 
nemis eux-mêmes  vous  ont  fourni  le  char  de  triomphe, 
du  haut  duquel  vous  contemplez  leur  sceptre  brisé,  leurs 
monuments  en  ruines,  leur  gloire  éclipsée.  Salut  aussi 
à  vous.  Église  romaine  !  dont  la  sollicitude  conserve,  en 
les  sanctifiant,  les  ouvrages  du  paganisme  :  en  cela  vous 
ne  constatez  pas  seulement  votre  immortel  triomphe,  vous 
rendez  encore  un  service  inappréciable  à  la  science  ;  soyez 
deux  fois  bénie! 

ftS  Décembre. 

Le  Vélabre.  —  Saint-Georges.  ~  Souvenirs  de  sainte  Bibiane.  — 
Arc  de  Janus  quadriforme.  —  Le  grand  égout  de  Tarquin,  cloaea 
maxima.  —  Les  égouts  de  Rome  en  général.  —  Étymologie 
d'un  mot  fort  connu.  —  Sain le-Marie-Égyp tienne  ou  TégUse  des 
Arméniens. 

La  dernière  des  sept  collines ,  TAventin,  nous  restait 
à  voir.  De  bonne  heure  nous  partîmes  avec  l'intention 
d'étudier  cette  montagne  non  moins  célèbre  que  les 
autres;  mais  nous  restâmes  en  chemin.  Un  monde  de 
souvenirs,  de  ruines,  de  temples,  de  monuments  chré- 
tiens et  païens  se  rencontre  sur  la  route  et  arrête  le 
voyageur.  Quand,  arrivé  au  pied  du  Gapitole  par  la  rue 
d'Ara-Cœli,  on  tourne  à  droite,  le  quartier  délia  Ripa 
se  présente,  et  il  faut  y  rester.  Situé  au  midi  de  la  ville, 
sur  les  bords  du  Tibre,  ce  quartier  occupe  l'ancienne 
région  de  VAventin,  et  en  partie  celle  de  la  Piscina  pu- 
blica^  de  la  porta  Capena^  du  Famm  magnum  et  du 
grand  Cirque. 

Saluons,  en  passant,  la  maison  de  sainte  Galle  et 
l'église  de  la  Miséricorde,  double  monumeul  dfc\a.^'îû.- 
Tiié  romaine,  sur  lequel  nous  revieiiàtows.  NcNès.  xessssv- 
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tenant  le  Vélabre,  dont  le  nom  rappelle  d'abord  un  don- 
loureux  souvenir  :  c'est  sur  les  bords  de  ce  lac  fangeux 
que  la  vieille  Rome  déposait  chaque  nuit  des  monceaux 
d'enfants  nouveau-nés  ^  Dans  Torigine,  le  Vélabre  était 
un  marais  formé  par  le  Tibre,  qu'on  traversait  sur  de 
petites  barques  pour  communiquer  avec  l'Aventin  *. 

Peu  à  peu  les  eaux,  refoulées  par  Tarquin  l'Ancien, 
firent  place  à  des  constructions  solides.  Dans  leur  lit 
desséché  s'élevèrent  successivement  le  marché  aux  bœufs, 
Forum  boariuniy  le  marché  aux  poissons,  Forum  pis- 
carium,  qui  vit  les  neveux  dégradés  de  Cindnnatus 
acheter  un  surmulet  dix-neuf  mille  francs;  le  quartier 
d'Argilète,  Vicus  ArgiletuSy  oîi  Cicéron  possédait  de 
nombreuses  boutiques,  qu'il  louait  chèrement  aux  li- 
braires, aux  perruquiers  et  autres  artisans,  logés  dans 
cette  partie  basse  de  la  ville  s. 

A  l'entrée  du  Vélabre  est  la  petite  église  de  Saint- 
Georges,  qui  remonte  au  sixième  siècle.  Restaurée  par 
les  papes  saints  Léon  II  et  Zacharie,  elle  possède,  dans 
un  superbe  reliquaire  la  tête  du  glorieux  martyr  dont 
elle  porte  le  nom.  Soldat  dès  l'enfance,  saint  Georges 
parvint  à  un  grade  supérieur  dans  les  armées  de  Dioclé- 
tien,  qui  le  somma  vainement  d'adorer  les  idoles  ;  la 
couronne  du  martyre  fut  le  prix  de  son  invincible  résis- 
tance. Le  saint  est  représenté  à  cheval,  terrassant  un 
dragon,  éloquent  symbole  qui  nous  dit  à  tous  :  «  Enfants 
des  martyrs,  votre  devoir  est  d'attaquer  le  serpent  in- 

*  Voyez  là-dessus  notre  Hist.  de  la  Société  domestique,  1. 1, 

cil.  XI. 

*  Varr.,  lib.  IV,  11  :  A  vehendis  retibus  velabrum  dictum, 
quod  velis  transiretur.  Acron.^  Scholiast.  —  Horat.,  Poetiq. 

'  Mart.,  Efig.,  Ub.  I,  ni;  /d.,  lib.  II.  —  Gic,  Epist,  ad 
AttiCy  lib.  1,  xui. 
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fernal,  et  votre  gloire  de  le  terrasser.  Comme  il  fut 
avec  vos  pères.  Dieu  est  avec  vous;  ne  craignez  rien  : 
Georgh  noli  timere,  ecce  ego  tecum  sum  *.  » 

A  réglise  Saint-Georges  s'appuie  un  petit  arc  triom- 
phal, en  marbre,  élevé  en  Thonneur  de  Septime  Sévère 
par  les  banquiers,  les  négociants  et  les  marchands  de 
bœufs  du  Forum  boarium.  La  même  place  portait  encore 
le  nom  de  Forum  tauri,  à  cause  d'un  taureau  d'or  placé 
vers  le  milieu  ^.  C'est  un  mince  détail  dont  je  ne  parle- 
rais pas,  s'il  ne  rappelait  un  glorieux  souvenir  consigné 
dans  les  annales  sanglantes  de  la  primitive  Église. 

Filles  d'un  père  et  d'une  mère  martyrs,  sainte  Bibiane 
et  sa  sœur,  sainte  Démétrie,  lavèrent  aussi  leur  robe 
virginale  dans  le  sang  de  l'Agneau.  Démétrie  mourut 
au  pied  du  tribunal  du  préteur.  Bibiane,  expirée  sous 
les  coups,  fut  abandonnée  aux  chiens  dans  le  Forum 
tauri;  mais  ces  animaux,  moins  cruels  que  les  hommes, 
respectèrent  le  corps  sacré  de  la  vierge  martyre.  Re- 
cueillies par  les  chrétiens,  les  dépouilles  mortelles  des 
deux  sœurs  furent  enterrées  près  du  palais  Licinien , 
demeure  de  saint  Flavien,  préfet  de  Rome,  et  chef  de  leur 
illustre  famille  ^. 

Du  reste,  on  comprend  sans  peine  qu'ici,  comme  dans 
tous  les  autres  quartiers  de  Rome,  le  sang  de  nos  vierges 
et  de  nos  martyrs  était  nécessah^e  pour  purifier  une 
terre  souillée  par  tant  d'infanticides  et  de  superstitions 
cruelles.  Vous  rappelez -vous  qu'avant  d'entrer  en  cam- 
pagne, les  Romains,  tant  admirés  dans  les  collèges,  en- 
terraient tout  vivants  un  homme  et  une  femme  du  pays 

*  Mazz.,  t.  VI,  p.  278. 

*  A  Foro  boario,  ubi  aureum  lauri  simulacrum  conspicimus. 
Tacit.,  Annal,  lib.  XII. 

*  Mazz.,  l.  VI,  p.  478  et  suiv. 
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aoqael  ilsaTaient  déclaré  la  guerre?  Eh  bien  !  e'esteneore 
dans  le  Forum  boarium  que  s'acomiplissait  l'horrible 
sacrifice  ^ 

Non  loin  de  Saint-Georges  subsiste  un  autre  mena- 
ment  de  la  superstition  romaine  :  c*est  Tare  de  Janus 
quadrifnms,  ainsi  appelé  parce  qu*il  a  quatre  faces.  Ka 
que  dépouillé  des  statues  de  bronze  et  des  bas-reliefe 
dont  il  était  orné,  cet  édifice  est  néanmoins  une  preuve 
de  la  magnificence  déployée  par  le  peuple-roi,  même 
dans  ses  ouvrages  de  second  ordre.  Il  est  tout  en  marbre, 
d*une  bonne  architecture  et  d'une  solide  construction. 
Suivant  Publius  Victor,  on  avait  coutume  d'éle\'er  des 
arcs  semblables  dans  les  carrefours  et  dans  les  forum. 
Us  servaient  aux  marchands  de  comptoirs,  de  bureaux, 
d'abri  contre  le  soleil  et  la  pluie,  d'autels  pour  certaines 
idoles,  sans  avoir  pour  cela  rien  de  conomun  avec  le 
temple  de  Janus. 

En  avançant  de  quelques  pas,  on  arrive  devant  la  plus 
ancienne  merveille  de  Rome  :  le  grand  égout  de  Tarqoin. 
La  solidité  de  cet  ouvrage  tient  vraiment  du  prodige  :  il 
y  a  quinze  siècles  passés  que  Pline  s'en  étonnait  ;  que 
diraitii  aujourd'hui  s'il  voyait  la  Cloaca  maxima  tou- 
jours inexpugnable?  Ni  les  constructions  colossales 
qu'elle  a  supportées,  ni  le  choc  des  eaux  qui  s'y  préci- 
pitent des  autres  égouts  ou  qui  refluent  violemment  du 
Tibre,  ni  les  tremblements  de  terre,  ni  la  chute  des  an- 
ciens édifices,  rien  n'a  pu  l'ébranler,  et  tamen  obnixa 
firmitus  resistit^. 
Debout  devant  l'embouchure,  nous  pûmes  nous  faire 

*  Boario  vero  in  Foro  Gnecum  Grœcamque  defossos,  aut 
aliarum  gentium,  cum  quibus  res  esset,  et  nostra  aetas  vidil 
ciijus  sacri  precationem,  etc.  Plin.,  lib,  XXVII,  c  ii. 

*A/.,lib.XXX\\,c.iL\. 
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une  idée  de  sa  oonslr action.  Le  fond  est  payé  de  larges 
dalles  parfaitement  cimentées;  les  parois  et  la  voûte  se 
composent  de  gros  blocs  de  tuf  lithoïde,  liés  de  distance 
en  distance  par  des  assises  de  travertin,  toujours  jointes 
ensemble  sans  chaux  ni  ciment.  L'arc  a  douze  pieds  de 
largeur  et  autant  de  hauteur;  en  sorte  qu'un  chariot 
chargé  de  foin  peut  y  passer,  suivant  l'expression  de 
Pline,  dont  il  est  facile  de  reconnaître  l'exactitude  *.  La 
longueur  totale  du  grand  égout  était  de  2,800  pieds. 

Pourquoi  ces  proportions  démesurées  ?  Il  n'est  pas 
difficile  de  le  comprendre.  Par  sa  position,  la  Cloaca 
maxima  était  destinée  à  recevoir  les  eaux  de  la  plupart 
des  égouts  particuliers.  Or,  l'abondance  des  fontaines  qui 
arrivaient  à  Rome,  l'emplacement  de  la  ville  sur  sept 
colUnes  séparées  par  des  vallons,  la  grande  quantité 
d'immondices,  conséquence  inévitable  d'une  immense 
population,  rendaient  nécessaires  des  égouts  vastes  et 
multipliés.  Rome  le  comprit  tellement,  qu'elle  attacha  une 
partie  de  sa  gloire  à  l'établissement  et  à  l'entretien  de 
ces  ouvrages.  Nous  voyons  que  ses  plus  illustres  per- 
sonnages ne  dédaignèrent  pas  de  s'en  occuper.  Les  cen- 
seurs Caton  et  Valerius  Flaccus  dépensèrent  des  sommes 
énormes  pour  en  faire  pratiquer  dans  la  région  de  TA- 
ventin  et  dans  les  autres  qui  en  manquaient  2.  Agrippa, 
gendre  d'Auguste,  s'est  immortalisé  en  faisant  curer  les 
anciens  égouts,  auxquels  il  en  ajouta  de  nouveaux  à  ses 
propres  frais  ^.  Sa  gloire  fut  légitime;  car  tous  ces  ou- 
vrages étaient  dignes  de  la  majesté  de  l'empire. 

€  Grâcet  ses  égouts,  larges,  profonds,  nombreux,  dans 

*  Amplitudinem  cavis  eam  fuisse  proditur  ut  vehem  fœni 
longe  onuslam  transmitteret.  Plin.,  lib.  XXXVf,  c.  xv. 
«  TiT.  Liv.,  Decad.  IX,  lib.  XL 
»  Plin.,  lib.  XXX  VI,  cxv. 
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lesquels  roulent  en  bouillonnant  de  véritables  fleuves, 
Rome,  s'écrie  Dion  Cassius,  est  comme  une  ville  bâtie 
dans  les  airs,  et  qui  peut  offrir  le  spectacle  d'une  navi- 
gation souterraine  *.  »  —  «  La  magnificence  de  ces  cons- 
tructions souterraines  est  telle,  continue  Cassiodore, 
qu'elle  jette  dans  la  stupeur,  et  éclipse  tout  ce  que  les 
autres  villes  peuvent  offrir  de  plus  merveilleux.  Là  vous 
verriez,  sous  les  flancs  entr'ouverts  des  montagnes,  des 
fleuves,  capables  de  porter  des  navires,  se  jeter  avec  im- 
pétuosité dans  de  larges  étangs  «.  »  —  «  Trois  choses  me 
révèlent  toute  la  magnificence  de  Rome,  disait  Denys 
d'Halicarnasse,  les  aqueducs,  les  voies  et  les  égouts.  Je 
juge  de  l'importance  des  derniers  non-seulement  par  leur 
utilité,  mais  encore  par  la  grandeur  des  sommes  qu'ils 
ont  coûtées.  On  peut  s'en  faire  une  idée  d'après  le  témoi- 
gnage de  C.  Aquilius,  qui  nous  apprend  que  le  curage 
complet  des  égouts  coûta  aux  censeurs  plus  de  douze 
millions  '.  » 

Comme  je  l'ai  dit,  la  plupart  des  égouts  particuliers 
aboutissaient  au  forum  romain,  ou  commençait  la  Cloaca 
maxima,  et  versaient  leurs  eaux  fangeuses  dans  ce 
duodénum  de  la  grande  cité. 

*  Praelerea  cloacas  operum  omnium  dictu  maximum  suffossis 
monlibus  atque  urbe  pensili,subterque  navigataa  M.  Agrip]:: 
in  sedilitate  sua  per  meatus  corrivati  scpiem  amnes,  cursuque 
prœcipili  torrcnlium  modorapere  atque  auferre  omniacoacli. 
Dio,  lib.  XL.  —  Plin.,  lib  XXX VI,  c.  xv. 

*  Quae  tantum  visentibus  conferunt  stuporem  ut  aliarum 
civitatum  possinl  rniracula  superare.  Videas  illic  fluvios  quasi 
montibus  concavis  clauses  per  ingonlia  stagna  decurrero. 
Videas  struclis  navibus  per  aquas  rapidas  cum  minima  solli- 
citudine  navigari...  Hinc  Romae  singularis  quantum  in  te  sil 
potesl  coiligi  magnitudo.  Lib.  III,  Ep,  30. 

»  Hist,,  lib.  m. 
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Cette  circonstance  rappelle  un  singulier  souvenir,  qui 
vint  fort  à  propos  nous  égayer  un  instant.  «  Vous  sortez 
du  collège,  dis-je  à  mes  jeunes  amis;  vous  savez  le  latin, 
le  grec,  la  physique,  Talgèbre,  Thistoire  universelle; 
dites-moi  donc  quel  personnage  célèbre  a  pris  naissance 
au  lieu  où  nous  sommes  ?  —  S'il  nous  en  souvient,  il  ne 
nous  en  souvient  guère.  — Vous  m'étonnez  !  Et  votre  ma- 
nuel du  baccalauréat?  —  Il  n'en  dit  mot.  —  C'est  une 
faute;  car  il  s'agit  d'un  personnage  fort  connu  de  nos  jours. 

—  Vraiment?  —  Comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 

—  Son  nom  ?  —  Vous  le  saurez;  mais  avec  son  nom,  sa 
vie.  Ici  donc,  au  bord  du  grand  égout  de  Tarquin,  est 
né,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  un  personnage  qui  vit 
encore,  qui  parle  toutes  les  langues,  qui  porte  tous  les 
costumes,  qui  habite  simultanément  Londres,  Paris, 
Saint-Pétersbourg,  Constantinople  et  Pékin;  qu'on  ren- 
contre sur  tous  les  chemins  du  monde,  comme  l'ancien 
Juif  errant;  faisant  des  niches  à  tout  le  genre  humain 
et  portant  d'ordinaire  des  haillons  en  lambeaux  et  des 
souliers  percés,  bien  que  certains  voyageurs  affirment 
l'avoir  vu  couvert  d'habits  galonnés,  à  cheval  et  en  ca- 
lèche. —  Voilà  du  nouveau  !  —  Non,  c'est  de  l'ancien; 
devinez.  —  Œdipe  y  perdrait  son  grec.  —  Il  ne  faut  que 
du  latin,  et  quand  on  est  bachelier...  —  Damel  on  n'est 
paS  sorcier. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  voici  le  fait  en  question  :  pour 
un  motif  ou  pour  un  autre,  le  petit  peuple  de  Rome,  les 
gamins,  les  filous,  les  ouvriers  sans  travail  se  tenaient  vo- 
lontiers à  la  jonction  des  égouts,  candies,  dans  le  Forum, 
les  bras  croisés,  jasant,  riant,  lançant  des  pasquinades  et 
des  brocards  aux  vieux  rentiers  et  aux  jeunes  fashio- 
nables,  aux  matrones  et  aux  sénateurs.  De  Iktoss  \\\v\.\ft. 
nom  de  canaille,  àoui  notre  langue  a\vfetv\fe  ^\.Q^<i.>a. 
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plupart  de  ceux  qui  en  son!  dignes  se  jettent  à  la  figure 
sans  en  coonailre  l'étyniologie  ^ .  j> 

L'aspect  de  la  Clmca  fnaxima  et  des  autres  égouis 
rappelle  une  pensée  plus  sérieuse.  Tous  ces  fleuves  sou- 
terrains, sur  lesquels  Rome  païenne  était  MLie,  vérifieni 
IjUéralement  la  prédiction  de  saint  Jean,  lorsque,  i>arlant 
de  lu  grande  [ïrostituée,  il  la  monlre  assise  sur  des  eaux 
nombreuses,  d  une  muin  buvant  une  coupe  pleine  du 
sang  des  mailyrs,  et  de  Tauïre  présentant  h  tous  les 
peuples  le  vin  de  sa  corruption  =*.  C^est  ainsi  que  les  mo- 
numents  romains  ont  le  privilège  de  rendre  un  témoi- 
gnage également  inconlestable  à  Texactitudc  de  l  histoire 
profane  et  de  riiistoire  sacrée. 

Voulez-vous  maintenant  voir  une  autre  construction 
presque  aussi  ancienne  que  le  grand  égout?  Tournez  à 
droite,  et  vous  serez  devant  la  petite  église  de  Sainte- 
Marie  Egijptienne,  Elle  présente  un  parallélogramme 
environné  de  colonnes,  ayant  quelque  rapport  avec  l;i 
Maison-Carrée  de  Nimes.  Quelle  fut,  dans  1  origine,  la 
destination  de  cet  édifice,  dont  la  forme  et  rarchiteeture 
annoncent  les  temps  voisins  de  Romulus?  L'opinion  la 
plus  suivie  dit  que  c'est  le  temple  de  la  Fortune  virile. 
*  •  11  aurait  été  Mti  par  Servius  Tullius,  sixifcnie  roi  de  Rome, 


*  Ganaticola;,  foreuses  ^  hommes  p  au  pères  dîcti,  quod  cirf;a 
canal  os  fori  consisicrenu  —  Fksti:s,  v.  Canali. 

In  mcdio  propter  canalem,  îbi  osteEtatores  mori, 
Confidentes,  garrtilique  et  malevoli. 

Plaut.,  CurcuUo,  scène  I,  acte  iv. 

Qui  jurabal  cavillator  qtiittam,  et  cfinalicola,  et  ulmis  ridi- 
cularius  fuit.  A,  Gell.,  lih,  IV,  c.  n. 
■  Meretricis  magn^  qua;  f^cdet  super  aquas  muUas,  etc. 
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en  reconnaissance  de  ce  qu'étant  né  esclave,  la  fortune 
l'avait  élevé  à  la  dignité  royale  *. 

S'il  en  est  ainsi,  que  Servius  Tullius  se  console.  En 
dédiant  son  temple  à  sainte  Marie  d'Egypte,  Rome  chré- 
tienne n'en  a  point  changé  la  destination  ;  elle  n'a  fait 
que  l'ennoblir.  Dans  l'illustre  pénitente  de  l'Orient,  elle 
consacre  le  passage  miraculeux  d'une  servitude  plus  pro- 
fonde à  une  dignité  plus  haute.  Les  reliques  de  la  sainte 
reposent  sous  le  maître-autel,  et  sont  l'objet  d'une  grande 
vénération.  Depuis  longtemps  cette  église  est  desservie 
par  les  Arméniens,  qui,  dans  les  jours  de  fête,  déploient 
aux  yeux  de  leurs  frères  d'Occident  la  majesté  des  anciens 
rites  et  la  magnificence  des  costumes  de  l'Église  orientale. 

Une  inscription,  placée  à  gauche,  rappelle  en  termes 
touchants  qu'un  bon  marchand  arménien,  étant  venu  se 
fixer  à  Rome,  avait  fait  une  fortune  considérable  qu'il 
distribua  tout  entière  aux  pauvres.  Heureux  le  voyageur 
catholique  dans  la  Ville  étemelle  !  Il  ne  peut  entrer  dans 
une  église,  visiter  une  ruine  profane,  mettre  le  pied  dans 
la  rue,  sans  rencontrer  un  objet,  un  souvenir  qui  réveille 
en  lui  les  plus  grandes  et  les  plus  douces  pensées  de  la  foi. 

SO  Décembre. 


Théâtre  de  Marcellus.  —  Forum  olitorium.  —  Portique  d'Ocla- 
vic.  —  Saint-Ange  in  Pescheria.  —  Inscriptions  remarquables. 

—  Cirque  Flaminien.  —  Couvent  de  Saint-Ambroise  délia  Mai- 
sima,  —  Grand  Cirque.  —  Dimension.  —  Description  des  jeux. 

—  Sainte-Marie  in  Cosmedin, 


Nous  étions  loin  d'en  avoir  fini  avec  la  ville  basse,  et 
malgré  notre  désir  de  monter  sur  l'Aventin,  il  nous  fallut 

«  Nabdini,  p.  379. 
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encore  rester  dans  la  plaine.  Le  quartier  Saint^Ange, 
qui  s'emmêle  avec  celui  de  la  Ripa ,  ne  nous  permit  pas 
de  franchir  ses  limites.  Il  occupe  en  partie  les  anciennes 
régions  de  la  via  Lata  et  du  cirque  Flaminien.  Le  roi 
de  ce  quartier  est  le  théâtre  de  Marcellus,  dont  les  restes 
grandioses  attestent  les  meilleurs  temps  de  l'architec- 
ture romaine.  Bâti  par  Auguste,  pour  éterniser  la  mé- 
moire de  son  jeune  neveu,  il  pouvait  contenir  environ 
trente  mille  spectateurs.  Étrange  vicissitude  des  choses 
humaines  I  ses  portiques,  jadis  étincelanls  de  marbres 
polis,  sous  lesquels  venait  se  reposer  la  mollesse  ro- 
maine, sont  aujourd'hui  noircis  par  la  fumée  et  divisés 
en  compartiments  obscurs,  dans  lesquels  de  laborieux 
forgerons  gagnent  leur  pain  du  jour  à  la  sueur  de  leur 
visage. 

Entre  le  théâtre  de  Marcellus,  le  Tibre  et  l'antique 
porté  Flumentane,  c'est-à-dire  dans  l'espace  qui  sépare 
aujourd'hui  le  pont  de'  Quattro  Capi,  le  palais^ovelli  et 
Sainte-Marie  in  Portico,  se  trouvait  le  Forum  olitorium, 
marché  aux  légumes  *.  Il  est  fameux  par  sa  colonne 
lactaire,  au  pied  de  laquelle  on  déposait  nuitamment, 
comme  sur  les  bords  du  Vélabre,  des  milliers  de  petites 
créatures  humaines  2.  Franchissant  d'un  pas  rapide  ce 
lieu  de  triste  mémoire,  nous  arrivâmes  au  portique 
d'Octavie.  Élevé  à  la  sœur  d'Auguste  avec  les  dépouilles 
des  Dalmates  ^  ce  monument  a  été  conservé,  du  moins 
en  partie,  par  la  religion,  dans  l'église  de  Sainte-Marie 
in  Portico, 

Aux  mêmes  lieux  se  trouve  l'antique  église  de  Saint- 
Ange  in  Pescheria,  bâtie  en  mémoire  de  la  célèbre  ap- 

*  Varr.,  lib.  IV.  —  Tertull.,  ApoL,  xiii. 

*  Festus,  V.  Lactaria. 
5  Dio,  lib.  XLIX. 
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parition  de  saint  Michel  sur  le  mont  Gargan,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Le  pape  Boniface  II  la  consacra  au 
glorieux  archange  le  29  septembre  de  Tan  439.  Sous  le 
maltre-autel  reposent  les  reliques  des  illustres  martyrs 
de  Tibur,  sainte  Symphorose  et  ses  sept  fils.  I/ancienne 
inscription  qui  indique  les  restes  vénérables  des  héros 
chrétiens  conservés  à  Saint-Ange  présente  une  parti- 
cularité fort  remarquable.  Elle  commence  ainsi  :  No- 
mma sanctorum  quorum  bénéficia  hic  requiescunt. 
«  Noms  des  saints  dont  les  bienfaits  reposent  ici.  » 

Le  mot  bienfait,  employé  au  lieu  de  corps  pour  dési- 
gner les  reliques  des  saints,  voilà  certes  une  des  figures 
les  plus  hardies  de  la  rhétorique  de  la  foi.  Pour  l'in- 
venter, lui  donner  cours  et  la  faire  graver  sur  un  grand 
nombre  de  pierres  monumentales  *,  on  conviendra  sans 
peine  qu'il  a  fallu  l'expérience  la  plus  douce  et  la  plus 
constante.  Or,  j'aime  à  penser  que  le  voyageur  sera 
heureux  de  connaître  les  bienfaits  qui  reposent  à  Saint- 
Ange  in  Pescheria,  En  voici  la  liste;  je  transcris  la  vé- 
nérable inscription  :  «  des  SS.  Pierre,  Paul,  André, 
Jacques,  Jean,  Thomas,  Jacques,  Philippe,  Barthélémy, 
Simon,  Thaddée,  Jean-Baptiste,  Sylvestre,  Etienne,  Lin, 
Laurent,  Césaire,  Nicandre,  Celse,  Euplius,  Pierre,  Mar- 
cellin,  Valenlin,  Donat,  Nicolas,  Pancrace,  Anastase, 
Judas,  Théodore,  Georges,  Christophe,  Alexandre, 
Érasme,  Télius,  Abacire,  Jean,  Domésius,  Procope,  Pan- 
taléon,  Nicaise,  Gosme,  Damien,  Antoine,  Léonce,  Eu- 
prépius,  Antipe,  Anne,  Elisabeth,  Euphémie,  Sophie, 
Thècle,  Pétronille,  Théodote,  Théopiste,  Auréa,  Atha- 
nasie,  Theucriste,  Eudoxie.  » 

J'ai  voulu  citer  en  entier  ce  glorieux  catalogue,  oîi 

'Mazzol.,  lih.  \ll,  p.  228. 
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sonl  réunis  tous  les  états  et  toutes  les  conditions,  afin 
de  présenter,  une  fois  pour  toutes,  une  remarque  dont 
le  sujet  se  trouve  dans  chaque  église  principale  de  Rome- 
Offrir  des  modèles  et  des  bienfaiteurs  à  toutes  les  posi- 
tions de  la  vie  ;  se  montrer  vraiment  catholique  par  la 
sainteté  comme  par  la  foi,  en  un  mot  faire  de  chacuD 
de  ses  temples  une  miniature  du  ciel,  telle  est,  à  n'en 
pas  douter,  la  pensée  intime  qui  a  dirigé  l'Église  ro- 
maine, lorsqu'elle  a  peuplé  de  saints  et  de  martyrs,  de 
toutes  les  hiérarchies,  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de 
toute  condition,  ses  nombreux  sanctuaires.  Connaissez- 
vous  un  dessein  plus  noble,  une  intention  plus  maternelle? 

Saint-Ange  in  Pescheria,  dont  les  habitants  s'illus- 
trèrent par  de  glorieuses  victoires,  touche  à  un  lieu  cé- 
lèbre par  des  combats  d'un  autre  genre  :  ici  commeuçait 
le  cirque  Flaminien.  Ce  nouveau  théâtre  des  joies 
bruyantes  et  cruelles  de  l'ancienne  Rome  couvrait  l'es- 
pace occupé  maintenant  par  la  place  Margana,  le  palais 
Mattei  et  la  rue  des  Boutiques  obscures;  l'église  Saiwle- 
Catherine  des  Cordiers  en  marque  h  peu  près  le  centre. 
Bâti  par  Flaminius,  qui  périt  à  la  bataille  de  Trasimène, 
il  devint  fameux  par  les  jeux  qu'on  y  donnait  en  l'hon- 
neur des  dieux  infernaux  *. 

Tous  les  abords  inspiraient  la  frayeur.  La  plupart  des 
démons  adorés  des  Romains  sous  des  noms  divers,  Ju- 
piter Stator,  Neptune,  Vulcain,  Junon,  Diane,  Castor, 
Mars,  Hercule,  présidaient  aux  combats,  et  leurs  tem- 
ples formai<^nt  comme  une  enceinte  continue  autour 
du  cirque  2.  L'extrémité,  qui  répond  au  couvent  Specchi 

*  Festus,  Ludi  taurii. 

«  Victor,  inReg.,  IX.— Tit.-Liv.,  Decad.  III,  lib.  XVÏII; 
/d.,  Decad.  lY,  lib.  X.— Nyi^,,\>^.^  -»  ^.nw— Mmirob-v 
Satum.,  lib.  111,  c.  in. 
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Tor  di  None,  était  bornée  par  le  temple  de  Bellone, 
déesse  de  la  guerre,  devant  lequel  s'élevait  la  fameuse 
colonne  Bellique,  Descendu  du  temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin,  où  la  guerre  se  décidait,  le  consul  chargé  de  la 
soutenir  montait  sur  la  colonne  Bellique  et  décochait 
une  flèche  ensanglantée  contre  le  peuple  ennemi  *.  Parti 
du  temple  de  Bellone,  le  général  revenu  de  son  expé- 
dition s*y  présentait  de  nouveau  à  Taudience  du  sénats 
qui  lui  décernait  ou  lui  refusait  les  honneurs  du 
triomphe  2. 

Après  toutes  ces  images  de  sang,  on  est  heureux  de 
rencontrer  un  souvenir  plein  de  charmes  et  d'innocence. 
L'église  et  le  monastère  de  Saint- Ambroise  délia  Mas- 
sima^  qui  s'élèvent  sur  la  droite,  remplacent  la  maison 
paternelle  de  l'illustre  archevêque  de  Milan.  C'est  là, 
qu'après  avoir  reçu  le  voile  des  mains  du  pape  saint 
Libère,  vécut  dans  la  compagnie  d'autres  vierges  chré- 
tiennes sainte  Marcelline,  la  digne  sœur,  l'aimable  ins- 
titutrice de  ses  deux  frères  Ambroise  et  Satyre  '.  Re- 
venus en  arrière,  nous  passâmes  devant  le  Ghetto^  ou 
quartier  des  Juifs,  dont  je  parlerai  plus  tard,  et  nous 
gagnâmes  la  vallée  qui  sépare  le  Palatin  de  l'Aventin. 
Mais  comment  la  franchir  au  pas  de  course?  Trop  de 
souvenirs  retardent  la  marche  du  voyageur  et  comman- 
dent son  attention. 

Cette  longue  vallée,  aujourd'hui  toute  couverte  de 
ronces,  de  vignes,  de  ruines  à  fleur  de  terre,  accidentée, 
tourmentée,  excavée,  informe,  méconnaissable,   était 

*  Ante  (aedem  Bellonae)  erat  columna  index  belli  inferendi. 
VicT.,  in  Reg,^  IX.  —  Cumquehaec  dixisset,  hastam  cruentam 
juxta  Bellonse  lemplum  in  porticum  contorsit.  Dio.,  lib.  Vf. 

«  TiT.  Liv.,  Decad.  I,  lib.  IX,  etc.,  etc. 

^  Bar,,  Not,  ad  Martyr,^  Il  ju\\\. 
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aotrefois  le  grand  Cirque  :  le  grand  Cirque!  la  merveille 
de  Rome  par  son  étendue^  Famour  el  la  passion  des 
Romains,  qui  ne  demandaient  pour  être  heureux  que  du 
pain  et  les  joies  du  Cirque  ! 

Fondé  par  les  premiers  rois  de  Rome,  il  grandit  avec 
la  cité.  Telle  était  son  étendue  sous  les  empereurs,  qu'il 
occupait  trois  stades  et  demi  de  longueur  sur  quatre 
arpents  de  largeur,  et  pouvait  contenir  trois  cent  mille 
spectateurs  assis  *.  Placés  sur  le  versant  du  mont  Aven- 
tin,  nous  nous  figurions  cet  immense  parallélogramme  de 
2,187  pieds  de  long  sur  960  de  large,  terminé  en  demi- 
cercle  *.  De  chaque  côté  régnaient  deux  rangs  de  por- 
tiques élevés  l'un  sur  l'autre,  décorés  de  colonnes  et 
couronnés  par  une  large  terrasse.  Des  tavernes,  des 
lieux  de  débauche,  des  passages  qui  conduisaient  dans 
l'intérieur  du  théâtre,  occupaient  les  portiques  inférieurs. 
Comme  il  dort  entassé  dans  les  bouges  de  Paris  et  de 
Londres,  le  petit  peuple  dormait  sous  leurs  arcades,  oii, 
pendant  les  jeux,  les  spectateurs  trouvaient  un  abri 
contre  la  chaleur  et  la  pluie. 

Six  tours  carrées  3,  dominant  les  terrasses,  étaient 
réparties  dans  le  pourtour  de  l'édifice,  et  servaient  de 
loges  aux  personnages  distingués.  Des  gradins  en  pierre, 
placés  en  amphithéâtre,  régnaient  sur  trois  côtés  du 
monument,  et  le  quatrième,  coupé  en  ligne  droite,  était 

•  ......  Dues  tanlum  res  anxius  optât,  panem  et  cirœnses. 

— Eisque  tennplum,  et  habitaculum,  et  concio,  el  spes 

omnis  Circus  est  maximus.  Am.  Margell.,  lib.  XXVIÏI. 

•  Tarquinius  primus  in  Circo  maximo  inler  Palatinum  el 
Aventium  montes  silo  primo  circumquaque  operla  leclo 
sedilia.  Nam  antea  stantes  speclare  solebant  furcis  tabulala 
8U8linenlibus.  Dion.  Halic,  lib.  III.  —  Plin.,  lib.  XXXVÏ, 
e,  XV ;  Id.y  P^^e  wr.  Trajan,  — N\c.t.^\u^^^.^"î^. 

'  JUœnianœ 
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occupé  par  les  Carceres,  d'où  s'élançaient  les  chevaux 
et  les  chars.  Au-dessus  des  Carceres  brillait  le  pavillon 
de  l'empereur.  Une  forte  grille  séparait  de  l'arène  les 
trois  côtés,  garnis  de  gradins  ;  à  la  base  de  la  grille  cir- 
culait un  Euripe,  canal  large  et  profond  de  10  pieds, 
alimenté  par  des  eaux  vives  et  servant  à  inonder  la  lice 
pour  les  naumachies  *. 

Le  Cirque  était  divisé  dans  presque  loute  sa  longueur 
par  YÉpine  2,  espèce  de  muraille  haute  de  6  pieds  et 
large  de  12.  Sur  cette  muraille,  où  conduisaient  des 
degrés  ménagés  aux  deux  bouts,  s'élevaient  l'autel  du 
dieu  Cornus^,  deux  petits  temples  du  Soleil,  les  statues, 
en  bronze  doré,  d'Hercule,  de  Cybèle,  de  Cérès,  de  Bac- 
chus,  de  Séja,  déesse  des  moissons,  et  de  plusieurs  autres 
divinités.  Du  centre  de  YÉpine  s'élançait,  à  120  pieds 
de  hauteur,  l'obélisque  d'Auguste,  portant  au  sommet 
une  flamme  dorée,  image  du  soleil,  auquel  il  était  dédié*. 
Cet  obélisque  est  aujourd'hui  sur  la  place  du  Peuple. 
Aux  deux  extrémités  de  VÉpine  on  voyait  les  trois 
Bornes  ^  de  pierre  ou  de  bois  doré,  autour  desquelles 
devaient  tourner  les  chars  dont  la  carrière  se  trouvait 
tracée,  de  chaque  côté  de  YÉpine,  par  des  colonnes  en 
forme  de  cyprès  et  surmontées  de  dauphins®. 

Tel  était  le  grand  Cirque,  dont  les  imposantes  cons- 
tructions, ennoblies  par  la  teinte  safranée  qui,  sous  ce 
beau  ciel  de  Rome,  annonce  une  antiquité  vénérable,  se 
détachaient  vivement  sur  une  arène  jonchée  de  vermillon 

*  Varr.,  lib.  IV,  p.  48. 

*  Spina. 

^  Tertull.,  de  Spect,  vin.  —  Plut.,  RomuL,  xx. 

*  Dion.,  xlix,  p.  478. 

*  Metse, 

^ Metasque  imitala  cupressus.  OviD.,  Metam..^  t^» 
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couleur  de  sang,  et  de  chrysocale,  vert  comme  un  frais 
gazon  ^ 

Pour  animer  le  tableau,  représentons-nous  sur  les  gra- 
dins de  ce  colossal  monument  trois  cent  mille  specta- 
teurs !  Puis,  aux  croisées,  aux  galeries,  au  sommet  des 
plates-formes  des  palais,  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre 
sur  les  flancs  des  trois  collines  environnantes,  le  Palatin, 
le  Cœlius  et  rAventin>  un  nombre  peut-être  égal  de  spec- 
tateurs*. Peignons-nous  ces  spectateurs  tous  en  habit  de 
fête,  tous  couronnés  de  fleurs;  cette  foule  immense, 
émaillée  de  femmes  brillantes  de  parures  :  tantôt  se  le- 
vant comme  un  seul  homme  pour  saluer  le  personnage 
aimé  du  peuple  qui  entre  dans  le  Cirque  ;  tantôt  écla- 
tant en  cris,  en  murmures,  en  sarcasmes,  en  trépigne- 
ments à  la  vue  de  Thomme  qui  a  perdu  la  faveur  popu- 
laire; puis  passant  de  ces  mouvements  si  passionnés  et 
si  tumultueux  qu'on  les  prendrait  pour  les  agitations  et 
les  mugissements  de  la  mer  en  courroux  ^  à  un  repos 
complet,  à  un  silence  profond,  commandé  par  le  cortège 
religieux  qui  descend  des  hauteurs  du  Gapitole. 

Voyez,  en  effet,  sortir  de  la  demeure  redoutée  du  grand 
Jupiter  la  longue  et  solennelle  procession  qui  se  rend  au 
Cirque  en  traversant  le  Forwm  romain*.  En  tête  s'avance 
un  char  superbe,  monté  par  le  président  des  jeux  :  c'est 
Auguste,  c'est  Néron,  c'est  Caligula,  c'est  tel  autre  per- 
sonnage, édile,  préteur  ou  préfet,  portant  le  costume 
rouge  des  triomphateurs.  Une  troupe  de  jeunes  garçons 
de  quatorze  à  quinze  ans,  les  uns  à  cheval,  les  autres  à 

*  SuET.,  in  Calig,,  xviii.  —  Plkn.,  lib.  XXXIII,  c.  v.  - 
IsiDOR.  Hisp.  Etym.,  lib.  XIX,  c.  xvii. 

»  Dio,  lib.  LYII,  p.  696. 
5  Tertull.,  de  Spect.^  xvi. 

*  Dion.  Halic,  t.  VU,  c.  xiii. 
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pied,  ouvrent  la  marche.  Ils  précèdent  les  cochers  *  con- 
duisant les  Biges,  les  Quadriges,  les  Séjuges,  chars  à 
deux,  à  quatre,  à  six  chevaux,  qui  doivent  figurer  dans 
les  courses. 

Après  les  cochers  viennent,  dans  un  état  presque  com- 
plet de  nudité,  les  athlètes  destinés  à  combattre  dans  les 
grands  et  les  petits  jeux.  Ils  sont  suivis  de  trois  chœurs 
de  danseurs,  le  premier  composé  d'hommes  faits,  le  se- 
cond de  jeunes  garçons,  le  troisième  d'enfants.  Une  tu- 
nique d'écarlate  serrée  avec  un  ceinturon  de  cuivre,  une 
épée  au  côté,  une  petite  lance  à  la  main,  un  casque  d'ai- 
rain ombragé  de  panaches  et  orné  d'aigrettes,  composent 
leur  armure  et  leur  costume.  Ils  exécutent  des  danses 
guerrières  que  dirigent,  enles  accompagnant,  des  joueurs 
de  flûtes  courtes,  de  harpes  d'ivoire  et  de  luths.  Aux 
musiciens  succèdent  des  troupes  de  Satyres^  hideux  per- 
sonnages couverts  de  peaux  de  boucs  serrées  avec  des 
ceintures,  et  cachant  leur  tête  sous  des  crinières  héris- 
sées. Parmi  eux  on  aperçoit  des  Silènes,  autres  espèces 
de  monstres  vêtus  de  tuniques  à  long  poil  et  de  manteaux 
de  toutes  sortes  de  fleurs.  Tous  ensemble  contrefont, 
d'une  manière  grotesque,  les  danses  les  plus  sérieuses, 
et  provoquent,  par  mille  contorsions,  le  rire  des  spec- 
tateurs *. 

Derrière  les  Satyres  et  les  Silènes  s'avancent  une  nou- 
velle troupe  de  musiciens  et  une  foule  de  ministres  subal- 
ternes du  culte,  portant  dans  leurs  mains  des  cassolettes 
d'or  et  d'argent,  oii  fume  l'encens  dont  ils  embaument 
les  airs  sur  leur  passage.  Les  statues  des  dieux,  nK)men- 
tanément  enlevées  de  leurs  temples,  accompagnées  des 


*  Âurigarii. 

^DlON,  HALlC.y  yil,  XIll. 
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différents  collèges  sacerdotaux,  ferment  la  marche.  Toutes 
ces  statues  en  ivoire  ou  en  riche  métal,  décorées  de  cou- 
ronnes d'or  et  enrichies  de  pierres  précieuses,  sont  pla- 
cées, les  unes  sur  des  chars  brillants  d'ivoire  ou  d'ar- 
gent S  tirés  par  des  chevaux  superbes;  les  autres,  dans 
des  litières  fermées  *.  Des  patriciens  les  escortent;  et  de 
jeunes  enfants,  ayant  encore  leur  père  et  leur  mère,  tien- 
nent la  bride  des  chevaux  ». 

Le  cortège  entre  dans  le  Chaque  et  en  fait  le  tour  au 
milieu  du  recueillement  universel,  interrompu  seulement 
par  les  acclamations  que  poussent  les  différentes  classes 
de  citoyens,  lorsque  la  divinité  protectrice  de  leur  pro- 
fession passe  devant  eux.  Le  tour  du  Cirque  achevé,  on 
place  les  statues  des  dieux  dans  l'édicule  qui  les  attend 
non  loin  des  Carceres;  on  les  couche  sur  des  coussins*; 
les  sacrificateurs  immolent  des  victimes,  l'empereur  fait 
des  libations;  Rome  et  l'Olympe,  Jupiter  et  César  sont 
au  Cirque  :  les  jeux  vont  commencer. 

Déjà  les  chars  sont  sortis  des  Carceres;  les  quatre  cou- 
leurs, le  vert,  le  bleu,  le  blanc  et  le  rouge  brillent  sur 
les  tuniques  des  cochers '^;  les  coursiers  impatients  sont 
à  peine  retenus  par  la  chaîne  qui  ferme  l'entrée  de  la 
carrière;  la  foule  avide  tient  l'œil  fixé  sur  les  chars;  de 
téméraires  paris  s'engagent  parmi  les  spectateurs;  enfin, 
de  la  tente  impériale  un  linge  blanc  ®  est  jeté  dans  le  Cir- 
que :  la  trompette  sonne,  la  chaîne  tombe,  tous  les  chars 

*  Tensae. 

*  Armamaxœ. 

*  Cic,  de  Arups,  reps.,  n. 

*  Pulvinaria. 

*  Prasinus,  venetus,  albu?,  purpureus.  Buleng..  de  Circis^ 
c.  XLvm,  de  Coloribus. 
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s'élancent  à  la  fois.  Leurs  roues  enflammées  touchent  à 
peine  Tarène,  les  bornes  sont  évitées,  tous  reviennent 
intacts  au  point  de  départ;  le  peuple  est  mécontent.  Une 
seconde,  une  troisième  évolution  recommence;  un  agi- 
tateur habile  détourne  brusquement  son  char  sur  celui 
de  son  adversaire,  pousse  sa  roue  contre  la  sienne,  brise 
son  essieu  et  fait  tomber  les  chevaux  sur  Tarène;  le  peu- 
ple applaudit.  Un  char  lancé  à  fond  de  train  heurte  contre 
la  borne,  il  vole  en  éclats,  le  cocher  est  tué;  le  peuple  bat 
des  mains  :  à  chaque  mort  les  applaudissements  re- 
doublent. 

Cependant  la  lutte  se  soutient  entre  les  quatre  couleurs; 
chaque  faction  excite  ses  cochers,  lui  donne  des  conseils, 
lui  adresse  des  reproches;  les  spectateurs  se  lèvent,  agi- 
tent leurs  mains,  secouent  leurs  tuniques,  trépignent  sur 
leurs  sièges  * ,  se  lancent  mutuellement  des  sarcasmes, 
des  injures,  des  coups;  le  combat  n'est  plus  dans  l'arène, 
il  est  sur  les  degrés  du  Cirque;  la  mêlée  devient  quel- 
quefois horrible  :  en  un  seul  jour  trente-cinq  mille  ca- 
davres 2  !l! 

Il  connaissait  donc  bien  les  spectacles  de  la  vieille 
Rome,  le  grand  apologiste  qui  les  peignit  en  trois  mots: 
fureur,  cruauté,  impudicité  ^.  Il  aurait  pu  ajouter  :  folie, 
prodigalité,  idolâtrie. 

Pour  ce  peuple  qui  n'a  pas  de  nom  dans  la  langue  chré- 
tienne, les  cochers  devenaient  des  personnages,  des  héros, 
des  demi-dieux.  Les  poètes  chantaient  leurs  victoires. 

*  Varr.,  lib.  II,  de  Re  rustica,  — Bulenger,  de  Circis.y 
p.  125.  —  C'est  dans  cet  ouvrage  spécial  que  se  trouvent  en 
grande  partie  les  détails  qui  précèdent  et  qui  suivent. 

«  Procop.,  de  Bell.  Persic.^  lib.  I.— Buleng.,  p.  129  et  suiv. 

^  Voluptates  Circi  lurentis,  caveae  saevientis,  scenae  lasci- 
vientis.  Tertull.,  de  Pudicitia, 
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Les  empereurs,  les  magistrats,  le  peuple  entier  leur  dé- 
cernait des  couronnes,  leur  élevait  des  statues  d'or  et  de 
bronze,  les  comblait  de  richesses  et  d'honneurs,  et  le 
marbre  des  tombeaux  redisait  leur  gloire  aux  générations 
futures  *.  Les  chevaux  eux-mêmes  partageaient  ces  hon- 
neurs insensés.  Pour  eux,  il  y  avait  des  couronnes,  des 
statues,  des  crèches  d'or,  les  gloires  du  consulat  :  affai- 
blis par  la  vieillesse,  ils  étaient,  comme  les  vétérans  de 
l'armée,  nourris  aux  frais  du  trésor  public  ;  morts,  une 
sépulture  honorable  les  attendait  au  Vatican  *. 

Au  Cirque  comme  à  Tamphithéâtre,  il  fallait,  pour  atti- 
rer les  spectateurs,  varier  les  plaisirs.  Des  chasses  vrai- 
ment fabuleuses  par  le  nombre  et  la  variété  des  animaux; 
des  combats  de  gladiateurs;  des  combats  d'honames  et  de 
hôtes,  la  lutte,  le  pugilat,  des  naumachies  sur  une  mer 
de  vin  ^,  devaient  tour  à  tour  réveiller  les  sensations  de 
ce  peuple  blasé.  Peut-on  voir  le  lieu  qui  fait  naître  tous 
ces  souvenirs  sans  se  rappeler  Androclès  et  ce  lion  d'A- 
frique, moins  féroce  que  les  Romains?  C'est  là,  dans  le 
grand  Cirque,  suivant  Aulu-Gelle,  que  le  pauvre  esclave, 
exposé  aux  bêtes,  fut  reconnu  et  épargné  par  le  noble 
animal,  auquel  il  avait  arraché  une  épine  lorsque,  fugitif, 
il  cherchait  au  désert  un  refuge  contre  la  cruauté  de  son 
maître. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  prodigué  l'or,  l'argent,  le  sang 
du  monde  entier  pour  divertir  le  peuple-roi;  il  fallait  en- 
core le  combler  de  richesses,  afin  de  le  remercier  en 
quelque  sorte  d'avoir  daigné  prendre  part  à  ces  fêtes 
ruineuses  :  des  loteries  terminaient  les  jeux  du  Cirque. 

*  Martial.,  de  Stat,,  lib.  V,  c.  xxvi.  —  BuLENG.,p.  146. 

*  BULENG.,  p.  148. 

*  Ferlur  in  euripis  vino  plenis  navales  circenses  exhibuisse. 
Lamprid.,  in  Heliogab, 
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On  vit  toup  à  tour  Néron,  Titus,  Domitien,  Adrien  et  les 
autres  empereurs  jeter  à  pleines  mains  dans  l'arène  des 
dés  en  bois,  que  les  hommes,  puis  les  femmes,  venaient 
recueillir  et  s'arracher.  Chaque  dé  portait  une  inscription 
indiquant  un  objet  qui  était  remis  au  sortir  de  l'enceinte. 
Suétone  va  nous  dire  quelle  en  était  la  nature  et  la  va- 
leur :  «  Pendant  les  jeux,  qui  durèrent  plusieurs  jours, 
Néron  fit  quotidiennement  distribuer  jusqu'à  mille  billets 
de  loterie,  avec  lesquels  on  gagnait  toute  espèce  de  choses, 
des  oiseaux,  des  vivres,  du  blé,  des  vêtements,  de  l'or, 
de  l'argent,  des  perles,  des  diamants,  des  tableaux,  des 
esclaves,  des  chevaux,  des  bêtes  féroces  apprivoisées, 
des  navires,  des  maisons,  des  terres*.  »  Il  en  fut  de 
même  de  ses  successeurs  *.  Par  compensation,  l'on  voyait 
les  vieux  esclaves  mourir  de  faim  dans  l'Ile  du  Tibre! 

Si  les  jeux  du  Cirque  étaient  dignes  de  la  société 
païenne,  ils  ne  Tétaient  pas  moins  des  dieux  qu'elle  ado- 
rait. Croirait-on  que  les  spectacles  étaient  des  fêtes  reli- 
gieuses, les  fêtes  du  ciel  et  de  la  terre,  les  fêtes  de  l'u- 
nivers païen?  Et  cependant  il  en  est  ainsi.  «  Le  caractère 
religieux  s'y  montre  partout;  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux 
pour  l'y  reconnaître.  Il  éclate,  et  dans  les  dispositions 
de  l'édifice,  théâtre  de  cette  pieuse  solennité,  et  dans  les 
exercices  qui  la  composent.  Regardez  V Épine,  vous  la 
voyez  couverte  de  monuments  religieux  ;  les  Carceres, 
dont  le  nombre  duodécimal  vous  rappelle  les  douze  signes 
du  zodiaque. 

«  Les  Dauphins  et  les  Oves  de  bois  »,  dont  sont  sur- 

^  Sparsa  et  populo  missalia  omnium  rerum>  etc.  Suet.,  m 
Ner.^  c.  XI. 

*  BvLENG.,  de  Venat,  Circi.^  p,  liO  et  suiv. 

*  Colonnes  en  forme  d*œul's  ou  de  c^^t^^. 
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montées  les  colonnes  qui  tracent  la  carrière,  ont  rapport 
au  culte  de  Neptune  ou  Consus  et  à  celui  des  dieux  des 
coureurs  et  des  lutteurs,  Castor  et  Pollux,  tous  deux  nés 
d'un  œuf.  Les  cochers,  habillés  de  quatre  couleurs  diffé- 
rentes, représentent  les  quatre  saisons  de  Tannée.  Ils  par- 
tent des  douze  Cavceres,  comme  Tannée  passe  par  les 
douze  signes  du  zodiaque,  etles  vingt-quatre  courses  qu'ils 
accomplissent  sont  les  vingt-quatre  heures  du  jour  et  de 
la  nuit.  Plusieurs  autres  détails  n'ont  pas  un  rapport 
moins  sacré  avec  les  mystères  de  la  nature.  Les  Biges, 
attelés  d'un  cheval  blanc  et  d'un  noir,  rappellent  la 
course  variée  de  la  lune,  qui  s'accomplit  tantôt  de  jour, 
tantôt  de  nuit  ;  les  Quadriges  sont  une  imitation  de  la 
course  de  Phébus  ;  les  chevaux  de  main  sur  lesquels  les 
ministres  du  Cirque  vont  annoncer  les  courses  figurent 
Lucifer,  qui  annonce  le  jour.  Pluton  préside  aux  Triges 
et  Jupiter  aux  Se  juges  *.  » 

Ainsi,  dans  les  jeux  du  Cirque,  l'idolâtrie  coulait  à 
pleins  bords.  Faut-il  s'étonner  si  les  Pères  de  l'Église 
ont  tant  de  fois  tonné  contre  ces  divertissements?  Après 
avoir  duré  sans  interruption  pendant  des  jours  et  des 
nuits,  la  fête  finissait  comme  elle  avait  commencé.  Long- 
temps après  que  le  soleil  avait  quitté  l'horizon,  des  mil- 
liers de  torches  venaient  éclairer  la  foule  immense  qui 
sortait  péniblement  des  portiques,  et  précéder  la  proces- 
sion sacrée  qui  portait  dans  les  temples  les  statues  des 
dieux,  dont  la  présence  avait  sanctifié  les  spectacles  *. 

Quand,  debout  sur  les  lieux  mêmes  qui  en  furent  le 
théâtre,  on  a  repassé  dans  son  esprit  ces  trop  coupables 

*  Gassiod.,  Variar.^  III,  li.  —  Rome  au  siècle  d'Auguste^ 
t.  II,  232. 
*  XypHiL.,  in  Sever.y  p.  Wi^. 
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folies,  un  grand  ennui  saisit  le  cœur;  Tàme  fatiguée 
cherche  un  asile  solitaire  où  elle  puisse  épancher  sans 
contrainte  les  sentiments  qui  l'oppressent.  Quel  bonheur 
pour  nous  d'apercevoir,  dans  le  voisinage,  un  sanctuaire 
de  la  Sainte  Vierge!  Nous  y  entrâmes  :  c'était  Sainte- 
Marie  in  Cosmedin. 

Dédiée  à  la  douce  Reine  du  monde^  cette  égUse  véné- 
rable s'élève  non  loin  du  grand  Cirque,  comme  pour  ras- 
surer le  voyageur  effrayé  de  ses  souvenirs,  en  lui  rappe- 
lant que  l'humanité  vit  sous  une  autre  loi  :  elle  passe 
pour  la  seconde  église  de  Rome  consacrée  à  la  Mère  de 
Dieu.  On  la  croit  bâtie  par  les  premiers  chrétiens,  sur  les 
ruines  du  temple  de  la  Pudicitia  patricia,  dans  lequel 
les  seules  femmes  nobles  et  non  remariées  avaient  le  droit 
de  pénétrer.  Suivant  la  tradition,  saint  Augustin  y  en- 
seigna la  rhétorique  avant  d'aller  à  Milan,  et  les  catho- 
liques d'Orient,  poursuivis  par  les  iconoclastes,  étant 
venus  s'y  réfugier,  lui  donnèrent  le  nom  i'École  des 
Grecs.  Bien  qu'elle  ait  été  restaurée  en  772  par  le  pape 
Adrien  P*"  et  en  858  par  le  pape  Nicolas  I",  cette  Basi- 
lique compte  parmi  celles  qui  conservent  le  mieux  les 
formes  primitives. 

Toutefois  son  plus  précieux  ornement  est  l'image  de  la 
Sainte  Vierge,  qui  fut  apportée  de  l'Orient,  afin  de  la  sous- 
traire aux  outrages  de  l'empereur  iconoclaste  Léon  FI- 
saurien.  Au  jugement  des  connaisseurs,  cette  image,  chef- 
d'œuvre  de  la  peinture  byzantine,  est  si  belle,  que  Rome 
elle-même  n'en  a  point  qui  l'égale.  Elle  est  placée  derrière 
lemaitre-autel,et  porte  la  fameuse  inscription  grecque  : 
06OTOXOÇ  (ktirapôevoç  «  Mère  de  Dieu,  toujours  Vierge.  » 

Sous  le  chœur  est  une  crypte  primitive  dans  laquelle 
on  descend  par  deux  escaliers.  L'antique  inscription 
averlit  qu'on  y  conserve  le  corps  de  sainte  Cyrille,  fille 
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de  rempcrenr  Dèce.  Beatœ  Cyritlœ  virg,  et  M.  fitiœ 
Decii.  Les  hagiographes  pensent  néanmoins  que  Fillaslre 
martyre  était  seulement  une  affranchie  de  l'impératrice, 
femme  du  persécuteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  pèle- 
rins s'empressent  de  baiser  la  pierre  sur  laquelle  l'inno- 
cente victime  fut  immolée  :  elle  peut  avoir  trois  pieds 
de  longueur  sur  deux  de  largeur,  et  quatre  pouces  d'é- 
paisseur. Deux  cents  martyrs  de  tout  âge,  de  tout  sexe 
et  de  tout  pays  forment  l'auguste  cortège  de  la  Sainte 
Vierge  à  Sainte-Marie  in  Cosmedin^.  Nous  les  remer- 
ciâmes avec  effusion  d'avoir,  par  leur  sang,  délivré  le 
monde  des  atrocités  païennes,  et  nous  rentrâmes  pour 
analyser  les  impressions  et  les  souvenirs  de  cette  impor- 
tante journée. 
« 

SO  Déeembre» 

Monl  Aventîn.  —  Souvenirs  païens.  —  Souvenirs  chrétiens.  — 
Église  de  Sainte-Prisque.  —  De  Sainte-Sabine.  —  Histoire.  — 
Mosaïque.  —  Sainl-Dominique  ;  son  oranger.  —  Église  de  Saint- 
Alexis.  —  Histoire.  —  Prieuré  de  Halte.  —  Vae  de  Rome.  — 
Le  Monte  Testaccio.  —  Ordre  bizarre  d'Héliogabale. 

Traversant  de  nouveau,  sans  regarder  ni  à  droite  ni  à 
gauche,  dans  la  crainte  de  nous  arrêter  encore ,  une 
partie  des  régions  visitées  les  jours  précédents,  nous 
arrivâmes  de  bonne  heure  au  pied  de  TAventin.  Par  une 
rue  étroite,  ardue,  sans  pavé,  nous  gravîmes,  du  côté  du 
Tibre,  les  flancs  escarpés  de  la  colline  :  les  souvenirs  sur- 
gissaient de  toutes  parts.  A  gauche  nous  laissions  l'antre 
de  Cacus,  le  fameux  ou  le  fabuleux  brigand  qui  fut  tué 
par  Hercule,  dont  il  avait  volé  les  bœufs  *;  devant  nous 

•  CoNSTANZi,  t.  II,  p.  44.—  Mazzol.,  t.  VI,  p.  436. 
•FiRGiL.Jib.WU. 
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se  présentait  remplacement  des  Thermes  de  Dèce  et 
d'Héliogâbale,  tristement  célèbres  par  les  noms  et  les 
faits  qu'ils  rappellent  *  ;  de  la  maison  de  Vitellius , 
qui  excita  la  fureur  des  Romains  *;  du  temple  infâme 
de  la  Bonne  Déesse^;  de  Minerve,  oii  s'assemblaient 
les  comédiens  et  les  poètes*;  de  la  Liberté,  avec 
son  Tabularium  contenant  le  code  pénal  des  vestales 
infidèles  ^. 

A  cette  page  défigurée  de  Thistoire  profane  succédè- 
rent bientôt  les  titres  mieux  conservés  de  nos  gloires  chré- 
tiennes. Ici  habitèrent  sainte  Marcelle  et  sainte  Sylvie, 
ces  deux  illustres  matrones,  dont  la  première  tient  une 
place  si  glorieuse  dans  les  écrits  de  saint  Jérôme,  ^,  et 
la  seconde  dans  la  vie  de  saint  Grégoire  le  Grand,  digne 
fils  d'une  telle  mère. 

Jusqu'ici  nous  avions  vécu  de  souvenirs  ;  enfin  la  réa- 
Uté  commença.  L'église  de  Sainte-Prisque  nous  ouvrit 
ses  portes  et  ses  trésors  d'antiquités.  Voisine  du  temple 
de  Diane  et  de  la  fontaine  des  Faunes,  elle  s'élève  à  la 
place  môme  occupée  par  la  maison  de  l'illustre  martyre. 
Saint  Pierre  y  reçut  fréquemment  l'hospitalité,  grâce  à 
deux  néophytes,  Juifs  de  nation,  Aquilael  Priscille,  atta- 
chés peut-être  à  la  famille  consulaire  de  sainte  Prisque. 
Cette  jeune  vierge  était  âgée  de  treize  ans,  lorsqu'elle  fut 
baptisée  par  l'apôtre  lui-môme  dans  la  demeure  pater- 
nelle. Dénoncée  à  l'empereur  Claude,  on  la  conduisit  au 
temple  d'Apollon  pour  sacrifier  aux  idoles.  Sur  son  refus, 

*  Cassiod.,  in  Croni,  —  Lamprid.,  in  Heliogab, 

*  TACiT.,^is<.,  lib.  m. 
'OviD.,  Fast.,  lib.V. 

*  Festus,  in  Scribas. 

^  TiT-iLiv.,  Decad.  V,  lib.  V.  —  Festus,  lib.  V. 
^  Epist,  Liv,  ad  Desidcr. 
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le  juge  la  fit  cruellement  flageller,  puis  jeter  dans  une 
étroite  prison. 

Amenée  une  seconde  fois  devant  le  tribunal,  elle  montra 
la  même  fermeté  ;  en  sorte  que  le  tyran,  transporté  de 
fureur,  ordonna  de  lui  verser  sur  la  tête  de  l'huile  bouil- 
lante et  de  la  précipiter  dans  un  noir  cachot,  d'où  elle 
ne  fut  tirée  que  pour  être  exposée  aux  bêtes;  mais  le 
lion  qui  devait  la  dévorer  se  jeta  respectueusement  à  ses 
pieds.  Ce  spectacle  ne  put  toucher  les  bourreaux,  qui 
soumirent  la  jeune  vierge  aux  tortures  du  chevalet,  du 
feu  et  de  la  faim  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  honteux  d'être 
vaincus  par  une  enfant,  ils  l'entraînèrent  sur  la  voie 
d'OsUe,  où  ils  lui  tranchèrent  la  tête,  à  trois  miUes  de 
Rome  K  Sainte  Prisque  est  regardée  comme  la  protomar- 
tyre de  l'Occident  2.  Ainsi  le  premier  sang  régénérateur 
qui  coula  sur  la  vieille  Rome  fut  un  sang  romain,  un 
sang  illustre,  un  sang  virginal  ! 

Dans  la  crypte  on  garde  précieusement  le  vase  avec 
lequel  saint  Pierre  administrait  le  baptême.  Restaurée 
parles  papes  Adrien  P^  en  772,  etCallixte  III,  en  1455, 
l'église  conserve  une  antique  inscription  qui  rappelle  som- 
mairement les  faits  que  je  viens  de  rapporter  ^, 

*  Baron.,  Annot,  ad  Martyr, —  M artinelli,  Pnrno  Trofeo 
délia  Croce^  c.  xviii. 
*Mazz.,  t.  VI,  p.  269. 

'        Mentis  Aventini  nune  facta  est  gloria  major 
Unius  veri  relligione  Dei  : 
Praecipue  ob  Priscae,  quod  cernis,  nobile  Templuni, 

Quod  priscum  merito  par  sibi  nomen  habet. 
Nam  Petrus  id  coluil,  populos  dum  saepe  docercl, 

Dum  faceret  maguo  sacraque  saepe  Deo, 
Dum  quos  Faunorum  fonlis  deceperat  error 
Ilic  melius  sacra  purificaret  aqua. 

Voyez  FoGGiNio,  p.  285. 
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Un  sang  non  moins  illustre  purifia  le  lieu  longt^nps 
souillé  par  le  temple  de  Junon  Regina.  Ce  sang  fut  celui 
de  sainte  Sabine,  martyrisée  dans  la  maison  de  ses  pa^- 
rents.  Confiée  aux  soins  d'une  gouvernante  chrétienne, 
Sabine  reçut  le  baptême,  fit  un  riche  mariage,  et  fut 
enfin  arrêtée  comme  chrétienne.  Par  ordre  d'Adrien, 
Elpidius  alla  l'interroger  :  «  N'est-ce  pas  vous,  lui  dit-il, 
qui  êtes  Sabine,  illustre  par  votre  naissance  et  par  votre 
mariage*?  —  Oui,  c'est  moi;  mais  je  rends  grâces  à 
Jésus-Christ,  qui,  par  le  moyen  de  sa  servante  Séra- 
phie,  m'a  délivrée  de  la  servitude  du  démon.  »  Le  juge 
n'en  demanda  pas  davantage,  et  après  divers  tourments 
il  fit  trancher  la  tête  à  la  noble  accusée. 

Ses  frères  dans  la  foi,  qui  s'étaient  empressés  d'élever 
un  oratoire  sur  sa  tombe  dans  le  pagus  Vindidanus^  n'a- 
vaient garde  d'oublier  le  théâtre  même  de  son  triomphe. 
En  425,  un  vertueux  prêtre,  nommé  Pierre,  illyrien 
d'origine,  y  bâtit  une  église.  L'inscription  suivante  rap- 
pelle la  mémoire  du  charitable  fondateur  :  t  Riche  pour 
les  pauvres,  pauvre  pour  lui,  qui,  méprisant  les  biens 
de  la  vie  présente,  mérita  d'espérer  la  vie  future;  »  Pav- 
peribvs  locvples,  sibi  pavper,  qvi,  bona  vitœ  prœsentis 
fvgiens,  mervit  sperare  fvtvram.  Y  a-t-il  une  inscrip- 
tion païenne  qui  vaille  celle-là?  Mais  que  dire  de  cette 
autre,  placée  dans  la  même  église  pour  le  pieux  cardinal  . 
Valentini?  Vt  moriensviveretyVixU  vt  moritvi'vs.  «  Afin 
de  vivre  en  mourant,  il  vécut  comme  devant  mourir.  » 
Toute  la  philosophie  de  la  vie  humaine  est  renfermée 
dans  ces  courtes  paroles. 

L'église  de  Sainte-Sabine,  si  pleine  de  souvenirs,  fut 
consacrée  par  saint  Sixte  III,  et  déclarée  stationnale  pour 

*  Tune  es  iUa  Sabina  et  génère  et  TnaVr\moi\\o  u^\Xv3»otcî^^ 
T.  t.  ^ 
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le  mercredi  dos  Gtiiidrcs  par  saiiiL  G:^égoire  le  Grand. 
Llllusti'e  pontife  y  prêcha  plusieurs  fois  ce  jouMà,  et 
les  papes  conservèrent  loiigicmps  l'usage  de  venir  à 
Sainte-Sabine  recevoir  les  cendres  delà  pénilence. 

Les  murs  lati-raux,  la  disposition  des  points  d'inter- 
section, annoncent  que  Téglise  fut  ornée  de  nombreuses 
mosaïques.  Il  en  reste  î^eutemcnt  deux  bmnx  vestiges, 
dont  le  premier  couronne  Fabside.  Quinze  médaillons 
font  le  tour  de  l'arc;  le  plas  élevé  représente  Notre-Sei- 
^^neur;  les  autres  conlienncnt  des  figures  incertiiiiies, 
auxquelles  on  irouve  une  légère  ressemblance  avec  les 
itîiages  des  empereurs  dans  les  médailles.  De  chaque 
côté  est  une  ville,  que  rarchéologie  chrétienne  rcconnait 
pour  Jérusalem  et  Bethléem,  les  deux  termes  opposés 
de  la  vie  morlclle  de  Notre-Seigneur;  trois  lampes  sont 
suspendues  il  leurs  voiltes,  emblème  de  la  lumière  qui 
a  jailli  de  la  crèche,  berceau  de  TEnfent-Dieu,  et  de  la 
croix,  son  lit  de  moit.  Dans  le  ciel,  au-dessus  de  la  tète 
de  Kotre-Seigneor ,  voltigent  neuf  colombes ,  gracieux, 
symbole  de  rinnocence  et  de  la  douceur  du  Dieu  fait 
homme. 

Au  bas  deNglise  est  Tautre  vestige,  non  moins  inté- 
j^esaant  que  le  premier.  Les  quatre  Évangélistcs,  avec 
leurs  attributs,  forment  la  partie  supérieure  du  tableau. 
Sur  les  côtés,  on  voit  à  droite  saint  Pierre,  à  gauche 
saint  Paul,  tous  deux  préchant  TÉvangile.  Au-dessus  de 
la  tête  de  saint  Pierre  s*échapi)e,  du  sein  de  la  nue  l.i 
main  h  moitié  fermée,  symbole  de  la  tmissance  divine, 
dont  l'Apôtre  est  le  dé(»ositaire.  InféiMeurement  à  saint 
Pierre  parait  une  femme  tenant  un  livre  à  la  main  ;  sous 
ses  pieds  on  lit  les  paroles  suivantes  qui  expliquent  la 
figure:  Ecclesia  ex  Circvmcisifme ;  «  l'Église  de  la 
Girconcision,  » 
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Au-dessous  de  saint  Paul  est  une  figure  semblable 
avec  ces  mots,  également  clairs  :  Ecclesia  ex  GerUibuê  ; 
«  rÉglise  des  Gentils.  » 

Ouction,  simplicité,  grandeur,  tels  sont  les  caractères 
de  ces  anciennes  peintures.  Vraiment,  nos  pères  étaient 
mieux  inspirés  que  les  artistes  modernes,  qui,  trop  sou- 
vent, inscrivent  sur  les  murailles  de  nos  temples,  avec 
un  pinceau  païen  et  un  cœur  mondain,  ces  vérités  dont 
ils  n'ont  ni  rintelligence  ni  le  sentiment  *. 

Dans  la  crypte,  placée  sous  l'autel,  reposent  les  corps 
de  sainte  Sabine  et  de  sainte  Séraphie,  vierge  et  martyre, 
sa  gouvernante.  A  gauche,  en  entrant,  on  voit,  fixée  dans 
le  mur,  la  pierre  qui  couvrait  le  tombeau  des  saintes 
martyres  et  sur  laquelle  saint  Dominique  avait  coutume 
de  faire  oraison.  Comment  le  glorieux  fondateur  des  Do- 
minicains avait-il  choisi  ce  lieu  de  prières?  La  raison  exk 
est  bien  simple  :  le  pape  Honorius  UI  possédait  un  palais 
contigu  à  Sainte-Sabine,  dont  il  fit  présent  à  saint  Domi- 
nique, et  le  palais  pontifical  devint  la  demeure  du  reli- 
gieux et  une  des  plus  illustres  maisons  de  son  ordre. 

Sur  la  façade  brille  le  nom  des  hôtes  immortels  qui 
l'ont  habité  :  saint  Dominique,  saint  Raymond  de  Pen- 
nafort,  saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Hyacinthe,  la  lumière 
de  la  Pologne,  saint  Pie  V.  Jugez  de  quelle  frayeur  re- 
ligieuse on  est  saisi  en  franchissant  le  seuil  de  cette  de- 
meure tant  de  fois  vénérable,  en  parcourant  ces  mêmes 
lieux  que  tant  de  saints  et  d'hommes  de  génie  ont  par- 
courus! Il  nous  fut  permis  d'entrer  dans  la  chambre  de 
saint  Dominique,  dont  la  forme  n'a  pas  changé;  elle  peut 
avoir  dix  pieds  de  longueur  sur  six  de  largeur.  Aujour- 
d'hui c'est  une  chapelle  richement  décorée  par  les  rois 
d'Espagne. 

*  Voyez  CjAMPimy  t.  I,  p.  186  el  a\ù\. 
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Une  légère  distance  la  sépare  de  la  modeste  cellule 
habitée  par  saint  Pie  V,  le  pontife  de  glorieuse  mémoire, 
le  vainqueur  de  Lépante.  Sous  la  conduite  d'un  religieux 
plein  de  cette  douce  affabilité  qui  caractérise  tous  les  Do- 
minicains que  j'ai  rencontrés,  nous  traversâmes  les  vastes 
cloîtres  pour  nous  rendre  au  jardin.  Là,  se  trouve  un 
oranger  planté  de  la  main  de  saint  Dominique;  il  est  en- 
touré d'une  immense  caisse  en  pierre  qui  rappelle  les 
p/ufei  des  anciens;  cet  arbre,  six  fois  séculaire,  porte 
encore  des  oranges.  On  voulut  bien  en  cueillir  sous  nos 
yeux,  et  nous  en  donner  comme  souvenirs  de  piété.  Nous 
les  reçûmes  avec  reconnaissance  et,  je  le  dirai  tout  haut, 
nous  les  avons  rapportées  comme  des  reliques  bien  au- 
trement précieuses  que  les  feuilles  des  arbustes  virgiliens 
ou  les  morceaux  de  marbre  et  de  mosaïque  enlevés  aux 
monuments  profanes,  dont  la  plupart  des  voyageurs 
éclairés  ne  manquent  pas  de  faire  une  ample  collection. 

Lorsqu'en  sortant  de  Sainte-Sabine  on  tourne  à  droite, 
quelques  instants  suffisent  pour  arriver  au  couvent  des 
Hiéronymites,  où  se  trouve  la  belle  église  de  Saint-Alexis. 
Le  premier  objet  d'une  juste  admiration  est  le  tabernacle 
du  maître-autel,  en  pierres  précieuses,  don  vraiment 
royal  de  Charles  IV,  roi  d'Espagne.  Mais  ici  les  merveilles 
de  l'art  et  la  magnificence  des  princes  sont  éclipsées  par 
l'éclat  de  l'humilité  chrétienne. 

Antique  palais  d'Euphémien,  sénateur  romain  et  père 
de  saint  Alexis,  l'église  que  nous  visitions  renferme  l'hé- 
roïsme d'une  vertu  plus  diflScile  peut-être  que  le  martyre. 
Voyez  à  droite,  dans  l'enceinte  sacrée,  ce  puits  étroit  et 
profond  :  c'est  le  même  où  le  fils  du  sénateur  puisait  l'eau 
dont  il  s'abreuvait.  Au  bas  de  l'église,  derrière  une  su- 
perbe grille,  voyez  cet  escalier;  c'est  le  même  sous  lequel 
Alexis,  revenu  d'un  long  et  mystérieux  pèlerinage,  vécut 
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dix-sept  ans,  pauvre  et  inconnu  dans  la  maison  pater- 
nelle. Cet  escalier  est  en  bois,  composé  de  dix  marches 
et  recouvert  d'une  gaze  qui  le  protège  contre  la  pous- 
sière, sans  empêcher  de  le  voir  distinctement  *.  Une  ma- 
gnifique statue  de  marbre  blanc  représente  le  saint  cou- 
ché, tenant  d'une  main  un  crucifix  et  de  Tautre  un  papier. 
Le  sculpteur  a  voulu  immortaliser  la  circonstance  mira- 
culeuse qui  accompagna  la  mort  du  grand  serviteur  de 
Dieu.  Voici  le  fait  : 

Depuis  dix-sept  ans,  le  fils  d'Euphémien  et  d'Aglaé 
vivait  obscur  et  caché  comme  un  pauvre  ordinaire,  sous 
Fescalier  de  la  maison  paternelle  :  la  fin  de  son  héroïque 
carrière  arriva.  Le  Dieu  des  âmes  humbles  voulut  faire 
éclater  la  vertu  de  son  serviteur  et  glorifier  solennelle- 
ment devant'  les  hommes  celui  qui,  pour  plaire  à  Dieu, 
avait  si  longtemps  et  si  fidèlement  évité  leurs  regards. 
Alexis  meurt;  aussitôt  une  voix  mystérieuse  retentit  dans 
plusieurs  égUses  de  Rome,  qui  dit  :  Quœrite  hominem 
Dd,  utoretpro  Roma;  «  Cherchez  l'homme  de  Dieu,  afin 
qu'il  prie  pour  Rome.  »  La  ville  s'émeut:  on  s'agite, 
on  s'interroge,  on  se  jnet  en  prières  pour  demander  à 
Dieu  oii  est  le  saint  qu'il  faut  chercher.  La  môme  voix 
se  fait  entendre  :  «  Cherchez  l'homme  de  Dieu,  afin 
qu'il  prie  pour  Rome  ;  »  puis  elle  ajoute  :  In  domo 
Euphemiani  quœrite  ;  «  Cherchez  dans  la  maison  d'Eu- 
phémien.  » 

Le  peuple  s'y  porte  en  foule;  on  trouve  le  saint  pauvre, 

*  Sous  Tescalier  même  on  lit  Tinscription  suivante  :  a  Sub 
«  gradu  isto  in  paterna  domo  B.  Alexius,  Romanorum  nobi- 
«  lissimus,  non  ut  filius,  scd  lanquam  pauper  advena  rcceplus, 
«  asperam  egenamque  vitam  diixit  annis  xvii  ;  ibique  puris- 
«  simam  animam  Creatori  suo  féliciter  reddidila-twic^  «xk^-wn  ^ 
«  Innaœnth  PP,  J,  et  Honorio  et  TheodosvoWvtav^t^^w^N^»*  ^ 
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mort  sous  nn  escalier,  un  crucifix  dans  une  main,  un  pa- 
pier fermé  dans  l'autre.  Vainement  on  veut  lui  ôter  ce 
papier,  dans  lequel  on  présume  qu'il  a  écrit  son  histoire. 
Le  souverain  pontife,  Tempereur,  le  sénat  sont  bientôt 
informés  du  prodige;  ils  accourent  sur  le  mont  Aventin  : 
le  père  d'Alexis  fait  partie  du  cortégç.  Arrivé  près  du 
«ort,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  lui  ordonne,  au  nom  de 
Dieu,  de  remettre  le  papier  qu'il  tient  à  la  main  :  la  main 
s'ouvre  et  laisse  tomber  l'écrit  dans  celle  du  pape.  Lec- 
ture en  est  faite  en  présence  de  l'empereur,  du  sénat,  de 
tout  le  peuple,  du  père,  de  la  mère,  de  l'épouse  de  saint 
Alexis.  Qu'on  juge  de  l'impression  qu'elle  dut  produire 
SOT  ces  derniers  témoins,  en  leur  apprenant  que  ce  pau- 
vre, cadié  depuis  dix-sept  ans  sous  l'escalier  de  leur 
palais,  était  Alexis,  leur  fils,  leur  époux! 

Rome  entière  fondit  en  larmes  de  douleur,  de  joie  et, 
s'il  était  permis  de  le  dire,  d'admiration.  Par  respect  pour 
le  serviteur  de  Dieu,  l'empereur  Honorius  et  le  pape  In- 
nocent P'  voulurent  porter  eux-mêmes  le  saint  dans 
l'église  de  saint  Boniface,  qui,  jointe  au  palais  d'Euphé- 
mien,  est  devenue  l'église  de  Saint- Alexis  K  Son  corps 
repose  sous  le  maître-autel,  dans  une  châsse  magnifique, 
avec  celui  de  saint  Boniface,  martyr.  Non  loin  de  là  se 
voit  l'image  miraculeuse  de  la  Sainte  Vierge  qui  manifesta 
aux  habitants  d'Édesse  le  mérite  du  bienheureux  pèlerin, 
et  qui  lui  conseilla  de  retourner  à  Rome  et  d'y  vivre  in- 
connu dans  la  maison  paternelle  ^. 

L'héroïsme  chrétien  que  nous  venions  d'admirer,  et 
dans  le  courage  d'une  jeune  vierge,  et  dans  l'humilité  d'un 
noble  jeune  homme,  brille  encore,  sur  le  mont  Aventin, 

*  Voyez  les  Bollandistes^  47  juillet. 
'  AfAZZOL.,  c.  VI,  p.  270. 
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dans  une  de  ses  expressions  les  plus  sublimes  :  près  de 
Saint-Alexis  est  le  grand-prieuré  des  Chevaliers  de  Malte. 
Leur  église,  dédiée  à  la  Sainte  Vierge,  s'élève  sur  les 
ruines  du  temple  delà  déesse  Fauna  *  ;  c'est,  comme  on 
sait,  un  des  titres  nombreux  que  les  païens  donnaient  à 
Cybèle.  Faire  honorer  Marie  au  même  lieu  oîi  se  célé- 
braient les  mystères  de  la  Bonne  Déesse  !  vraiment  Rome 
est  admirable  de  tact  et  d'intelligence.  Saint^Marie  Aven- 
tina  forme  le  milieu  du  prieuré,  situé  dans  une  position 
magnifique.  Quand  vous  serez  devant  la  porte  principale 
qui  donne  sur  l'esplanade  plantée  d'arbres  verts,  n'ou- 
bliez pas  de  regarder  par  le  irou  de  la  serrure  :  votre  vue 
ira  se  reposer  à  une  demi-lieue  de  là,  précisément  sur  le 
dôme  de  Saint-Pierre. 

Du  belvédère,  bâti  au  fond  du  jardin,  sur  le  bord  es- 
carpé de  la  colline,  le  coup  d'œil  est  vraiment  pittoresque. 
Au  pied  de  l'Aventin  passe  le  Tibre,  roulant  péniblement 
ses  eaux  jaunâtres  vers  le  port  des  Romains;  sur  la  rive 
opposée  se  montre  le  grand  hospice  de  Saint -Michel,  puis 
le  Trastévère,  puis  le  Janicule  à  l'horizon,  et  Rome  sur 
la  droite.  A  gauche,  vers  le  sud-est,  entre  l'ancienne 
porte  Trigemina  et  la  porte  d'Ostie,  l'œil  de  la  mémoire 
découvre  le  vaste  port  Navalia  emporium,  creusé  par 
les  Romains  et  entouré  de  superbes  portiques,  où  venaient 
aborder  les  vaisseaux  chargés  d'apporter  à  Rome  les  pro- 
ductions et  les  dépouilles  du  monde.  Aux  mêmes  lieux 
il  aperçoit  encore  l'arsenal  de  la  marine  et  les  greniers 
publics  %  ainsi  que  le  Forum  pistorium,  établi  peut-être 
depuis  que  Domitien  eut  formé  un  collège  de  boulangers  ^. 


•  NARDDfl,  p.  398. 

»  TiT,  Uv.,  Decad.  V,  lib.  V. 
^  Sext.  Aurel.,  in  Trajan. 
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Plus  loin  s'élève,  isolé  au  milieu  de  la  vaste  plaine,  le 
mont  Testaccio.  Singulière  montagne!  toute  formée  de 
décombres  et  de  pots  cassés,  qui  n'a  pas  moins  de  1 63  pieds 
de  hauteur  sur  4,803  de  circonférence.  On  s'accorde  à 
dire  que  les  terreaux  enlevés  par  les  anciens  Romains, 
lorsqu'ils  construisirent  le  grand  Cirque  et  les  autres 
monuments  de  leur  ville,  forment  les  couches  inférieures 
de  cette  colline  artificielle  ;  les  amphores  cassées  consti- 
tuent la  partie  supérieure.  Cette  explication,  d'ailleurs 
constatée  par  le  fait,  n'a  rien  qui  répugne.  On  sait  que 
les  Romains  faisaient  un  usage  continuel  et  par  consé- 
quent une  large  consommation  de  vases  de  terre  cuite, 
pour  mettre  les  eaux,  les  vins,  les  huiles,  les  autres  li- 
quides et  même  les  cendres  des  morts.  Portés  au  môme 
lieu  pendant  des  siècles,  ces  fragments  sont  devenus  le 
mont  Testaccio, 

A  la  base  on  a  creusé  de  vastes  caves  d'une  grande 
fraîcheur,  dans  lesquelles  on  conserve  encore  l'approvi- 
sionnement des  vins  pour  la  consommation  de  la  ville  : 
le  Testaccio  est  la  Râpée  de  Rome. 

Lorsque  vous  regarderez  cette  montagne  de  pots  cas- 
sée, si  vous  daignez  vous  souvenir  qu'un  jour  Hélioga- 
balc,  voulant  connaître  la  grandeur  de  Rome,  ordonna  à 
ses  esclaves  de  ramasser  toutes  les  araignées  de  la  ville, 
et  qu'il  en  obtint  dix  mille  pesant  *,  vous  aurez  deux  in- 
dications assez  bizarres,  ou  de  la  maladresse  et  de  la 
malpropreté,  ou  de  la  prodigieuse  multitude  de  la  popu- 
lation romaine. 


*  Servis  imperasse  ut  omnes  araneas  colligerent  in  urbc; 
alque  eos  collegisse  ad  decem  millia  pondo,  et  subjecisse,  vcl 
hinc  inteliigendum  quam  m^^w^  E.Qaia  esset.  Lambbid.,  tn 
Heliogab. 
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«l'i.  DooomliFO* 
Fin  de  l'année.—  Impressions.  —  Te  Deutn  au  Gesù. 

C'était  le  dernier  jour  de  Tannée.  Graves  partout  les 
pensées  qu'inspire  ce  temps  qui  fuit  et  qui  nous  emporte 
en  fuyant;  cette  année  qui  va  tomber  dans  l'abîme  de 
réternité,  comme  la  goutte  d'eau  dans  les  profondeurs 
de  l'Océan  ;  cette  scène  du  monde  si  capricieuse  et  si 
mobile,  avec  laquelle  nous  changeons  nous-mêmes;  ce 
monde  enfin  qui  croule  autour  de  nous  :  toutes  ces  pen- 
sées deviennent  à  Rome  plus  graves  et  plus  solennelles. 
Pourrait-il  en  ôtre  autrement?  D'une  part,  les  objets  qui 
vous  environnent,  c'est-à-dire  l'image  partout  présente  à 
vos  yeux  de  la  gloire  humaine  la  plus  grande,  de  la  puis- 
sance la  plus  colossale  qu'on  ait  jamais  vue,  défigurée, 
évanouie,  cachée  dans  la  nuit  silencieuse  d'un  immense 
tombeau  ;  d'autre  part,  les  monuments  chrétiens  qu'on 
rencontre  à  chaque  pas,  debout  sur  les  débris  mutilés  des 
théâtres  et  des  forum  ou  sur  le  sommet  élancé  des  sept 
collines;  l'aspectde  cette  Église  de  Jésus-Christ  qui  seule, 
parmi  toutes  les  catastrophes  et  toutes  les  révolutions  des 
empires,  demeure  immuable;  le  rendez -vous  au  même 
lieu,  le  dernier  jour  de  Tannée,  de  deux  mondes,  Tun 
jadis  redoutable  géant,  vainqueur  des  nations,  et  aujour- 
d'hui cadavre  pourri  dans  la  tombe  ;  l'autre  jadis  petit 
troupeau  poursuivi  jusqu'aux  entrailles  de  la  terre,  et 
aujourd'hui  roi  assis  sur  le  char  de  triomphe;  cette 
double  vue  du  néanttie  Thomme  et  de  la  grandeur  de  Dien 
pénètre  Tàme  d'une  frayeur  religieuse,  et,  naalgré  qu'on 
en  ait,  on  en  >ient  à  se  dire  à  soi-même  :  «  Et  toi  aussi 
tu  passes  !  Pèlerin  d'un  jour,  demain,  qui  se  souviendra  de 
toi?  Venx4a  vivre  après  la  tombe!  lmxi»îïVaî5»fcVûtk^î!^T^, 
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immorluUse  Ion  cœur,  imoiorlalise  ta  vie,  identific-toi 
à  ce  qui  ne  pa^se  point.  Que  chaque  année  enlevée  à  im 
existence  terrestre  aille  s'ajouter  à  ton  existence  future; 
hâte- toi,  aussi  bien  celle  qui  commence  sera  peut-être  la 

^  dernière. 

Conduit  par  ces  pensées,  les  seules,  ce  me  semble,  qui 
s  liarraonisent  bien  avec  Rome  h  la  fin  de  Tannée,  nous 
nous  rendîmes  au  Gedi .  Suivant  Tusage,  le  souverain  pon- 

(life  y  vient  liii-mâmc  ïe  dernier  jour  de  Tannée,  vers  le 
soir,  pour  y  donner  une  biinédiction  cl  chanter  un  Te 
Detim  soïennel  Répandre  unederniLTe  foisia  rosée  féconde 
de  la  grâce  sur  le  monde  catholique,  Mre  monter  vers  Ce- 
lui de  qui  descend  tout  don  parfait  un  dernier  hymne  de  re- 
connaissance, parfumer  de  Fencens  de  la  prièt^e  Tannée  qui 
va  paraître  devant  Dieu,  tel  est  le  but  de  cette  cérémonie. 
Pour  voir  arriver  le  Saint-Père,  une  foule  immense 
encombrait  la  place  du  GesU  et  toutes  îes  rues  adjacentes. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous  par\dnmes  h  nous  faire 
jour  et  à  nous  loger.  Enfin,  deux  dragons  arrivèrent  au 
galop,  et  tout  le  peuple  de  se  découvrir  et  de  répéter  : 
Eceolo  !  eccolo  !  «  le  voilà  1  le  voiTi  I  »  Eu  etfet,  bientôt  parut 
la  garde  noble,  en  grand  costume,  puis  la  voiture  ponti- 
ficale attelée  de  six  chevaux  noirs  conduits  par  deux  pos- 
tillons en  livrée  rouge.  Le  Saint-Père  portait  la  soutane 
blanche,  le  rocliet,  le  camail,  Fétole  et  le  chapeau  rouge. 
■f  II  nous  fut  possible  de  le  suivre  dans  Téglise  et  d* assister 

au  Te  Detim;  mais,  pressés  par  la  foule,  nous  ne  pûmes 
jouir  qu^imparfaitement  de  la  belle  illutnination.  En  sor- 
tant, le  souverain  pontife  fut  salué  par  un  cri  que  nul 
monarque  au  monde  n'entendit  jamais  :  Sarito  Pûd}\\  la 
benedi%ione!  «  Saint-Père,  votre  bénédiction  !  »  répétait,  k 
la  vue  de  son  père  et  de  son  roi,  le  peuple  romain,  véri- 
table enfant  gâté  d'un  gouvernement  peut-Être  trop  doux, 

FIN  DU  ^hemiëi^  volume. 
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